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D    E 
MADAME   LA    COMTESSE 

DE  LA   RIVIERE, 

A  MADAME  LA  BARONNE 

DE    NEUFPONT , 

SON    AMIE; 

CONT EN ANT  Us  p rincipaux  événemens  de 
fa  vie  ,  de  celle  de  fis  enfans  ^  &  de  quel- 
ques-unsde  fesparens;  avec  beaucoup  de  Nou- 
velles 6*  d* Anecdotes  du  Règne  de  Louis 
XIV  ,  depuis  l'année   Z  686  jujqud  Vannée 
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A    P  A  RI  S , 

Chez  FROULLÉ  ,  Libraire  ,  Pont  Notre- 
Dame  ,  vis-à-vis  le  Quai  de  Gévres. 
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LETTRES 

D     E 
MADAME  LA   COMTESSE 

DE    LA    RIVIERE, 

A  MADAME   LA    BARONNE 

DE    NEUF   PONT, 

SON     AMIE. 
LETTRE    LXXIX. 

Du  t6  Août  iGss,  ;  ' 


tf  E  viens  de  recevroir  ta  Lettre  a  Is^^gQnt  ^ 
ma  chère  amie  ;  on  me  l'a  envoyée  de  Paris 
avec  une  de  ma  bonne  tante.  J'étois  encore 
au  lit  :  malgré  mon  mari  j'en  fuis  fortie  touc 
de  fuite  pour  les  lire  à  mon  aife  ,  &  pour  te 
faire  réponfe.  Ma  bonne  tante  fe  porte  bien: 
elle  me  marque  que  tu  lui  donne  fouvent  des 
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preuves  de  ton  amitié  ,  &  qu'elle  compte  t'e'- 
crire  ces  jours-ci.  Elle  ne  fait  pas  que  tu  as 
{on  Hiftoire  entre  les  mains  ,  &  combien 
elle  a  ému  ton  coeur  ,  &  redoublé  pour  elle 
ta  tendrefie.  Je  penfois  en  l'écrivant  que  je 
travaillois  pour  toi  ,  Ôc  que  je  te  cauferois 
bien  du  contentement  ;  mais  je  ne  m'atten- 
dois  pas  que  ta  fatisfadion  fût  11  extrême. 
Me  voilà  payée  ,  &  trop  payée  de  ma  peine. 
Laifle-la  repoftr  à  préfent  cette  hiftoire;  c'efl 
bien  affez  de  l'avoir  lue  fix  fois  de  fuite  : 
il  ne  fe  palTera  peut-être  pas  encore  bien 
^es  années  fans  nous  voir  ;  alors  nous  la  re- 
lirons enfemble  :  nous  y  admirerons  de  nou- 
veau cette  chère  maman  V^^bbejje  fi  aimable 
&:  fi  aimée  :  hélas  !  le  malheur  de  ce  pauvre 
Abbé  de  Saint-Vinebaud  a  fait  &  fait  en- 
core le  bonheur  de  toutes  (^s  Filles.  Qu'el- 
les font  heureufes  en  effet  d'avoir  une  telle 
mère  .'  Tu  le  fais  ,  elles  difent  elles-mêmes 
qu'il  efl"  impofFible  de  trouver  une  Abbeffe 
comme  la  leur  :  la  bonté  ,  la  charité  ,  l'ami- 
tié ,  la  tcndrelTe  ,  voilà  la  bafc  de  toutes  (ts 
aélions  :  la  fierté  ,  la  hauteur  ,  l'oftentation , 
nui  font  afiéz  fouvent  les  compagnes  de  fa 
place  ,  n'ont  jamais  eu  d'empire  fur  fon 
ame  :  tHe  fait  le  bonheur  de  (ts  Filles  ,  & 
le  fien  en  même  temps  :  on  n'eft  véritable- 
ment heureux  qu'en  faifant  le  bonheur  àts 
autres.  Son  Hifloire  ,  comme  tu  dis  ,  efl:  aufïï 
touchante  qu'elle  eft  longue  ;  mais  ta  réfle- 
xion m'a  fait  fourire  :  fi  jcvoulois  t'en  croi- 
re ,  je  m'imaginerois  être  un  Phénix  pour 
ravoir  écrite,  &  je  me  repaîtrois  déjà  d'une 
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gloire  Future.  Ce  que  c'eft  que  l'amitië  !  Sai5- 
tu  bien  qu'il  eft  des  cas  où  il  faut  s'en  défier 
autant  que  de  Tamour  ?  elle  eft  prefque  auffi 
aveugle  que  lui. 

YuÇ.^  particularités  que  tu  me  demande 
fur  mes  enfans  me  flattent  infiniment  :  mais 
comment  pourras-tu  entendre  parler  d'eux  , 
fur-tout  de  mon  fils  aine  ,  de  cet  enfant  de 
l'âge  de  celui  que  tu  as  tant  pleuré  ?  Ceft 
encore  là  un  trait  de  ton  amitié  pour  moi  , 
tu  veux  ,  pour  me  faire  plaifir  ,  m'engager 
à  parler  de  ce  que  j'aime.  J'admire  la  force 
de  ton  efprit  ,  &  ton  caraélere  obligeant  ; 
mais  maigre  tes  in  fiances  ,  je  ne  te  ferai 
point  le  dérail  que  tu  me  demande  fur  leurs 
petites  perfonnes  ,  je  crains  trop  de  renou- 
veller  ta  douleur;  contente-toi  de  deux  mots 
de  ma  part. 

Pour  mon  Poupon  de  joie  ,  il  efl  encore- 
trop  jeune  pour  pouvoir  juger  de  lui  :  il  fe 
porte  bien  ,  il  eft  fort ,  il  eft  gai ,  il  relTem- 
ble  à  fa  marraine  ,  &  il  paroît  que  Dieu  vou-. 
dra  bien  me  le  conferver.  Voilà  tout  ce  que 
je  peux  te  dire  fur  ce  marmot-là.  Pour  mon 
aine  ,  il  eft  mon  portrait  pour  la  figure  ; 
fon  papa  pour  le  cara(5lere  ,  plein  de  feu  & 
de  douceur  ;  il  a  une  grande  portée  d'efprit; 
beaucoup  de  pénétration  ,  de  facilité  ,  de 
goût  ;  une  ame  bienfaifance  ;  un  cœur  ex- 
cellent ,  &  déjà  fi  fufceptibîe  d'affedion  & 
de  tendrefîe  pour  tous  ceux  qui  l'environ- 
nent ,  que  je  crains  pour  l'avenir.  En  effet, 
fi  dans  l'enfance  Tamicié  chez  lui  eft  fi  vive  , 
que  fera-ce  donc  de  l'amour ,  lorfqu'il  aura 
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X^%^  d'homme  ?  A  la  mort  de  mes  parens  il 
a  fallu  le  fëqueflrer  de  ma  vue  pour  qu'il 
ne  s'apperçût  pas  de  mes  pleurs  ;  &  cela 
depuis  l'âge  de  ^\y.  mois.  Je  n'ai  même  ja- 
mais pu  faire  aucune  réprimande  a  {^s  gou- 
vernantes ,  le  moindre  de  leurs  foucis  le 
troubloit  ;  il  leur  faifoit  mille  queftions  lorf- 
qu'il  ne  \qs  voyoit  pas  rire  ,  elles  avoientdu 
chrgrin  félon  lui  ,  c<  ^\  cela  continuoit  il  fe 
mettoit  à  pleurer.  Aéruellement  fa  follicitu- 
.  de  s'étend  fur  tous  ceux  de  la  maifon  ,  &il 
ell  toujours  le  premier  inquiet  fur  le  fouci 

des  autres Eh  !  ne  voilà-t-il  pas  que  j'en 

dis  trop  ?  Je  ne  m'appercevois  pas  de  mon 
babil.  Voilà  comme  font  q^s  mères  ,  lorf- 
qu'elîes  parlent  de  leurs  enfans.  Mais  ne  m'en 
veux  pas  ,  car  fi  je  n'ai  pas  gardé  le  fiience 
que  je  m'étois  impofé,  c'eft  ta  faute. 

Samedi  nous  nous  m.ettrons  en  marche 
pour  aller  prendre  polTeflion  de  notre  nou- 
velle Terre.  C'efl  une  cérémonie  que  je  re- 
doute ,  &  dont  je  ne  puis  me  difpenfer.  Mes 
enfans  refreront  à  Nogent  pendant  ce  temps- 
là.  L'air  de  ce  pays  efl  excellent  ,  qu'on  y 
aille  malade  ,  on  efi  siir  d'y  recouvrer  la  fan- 
té  ;  &"  \^^  enfans  y  croiffent  ,  je  crois  ,  plus 
qu'à  Paris  ;  car  depuis  fix  femaines  que  les 
miens  y  font  ,  zzÇ".  un  prodige  que  la  crue 
qu'ils  y  ont  prife.  ()y.ç.  j'aurai  de  la  fatisfac- 
non  quand  tu  feras  redevenue  P^rifienne  ! 
tu  feras  de  routes  nos  caravanes  :  je  te  mie- 
nerai  pûr-tcut  ;  mi'is  plus  fou  vent  à  Nogent 
qu'r.iîleurs.  Sa  friMuion  efl:  charmante  ;  la 
ville  efl  jolie  \  les  habitans  font  polis ,  affa- 
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bics  ;  les  Dames  s'y  mettent  aufTi-bien  qu  a 
Paris  ;  les  Notables  fe  font  refpeclex-  ;  &  jii- 
mais  je  nai  vu  de  ville  de  Province  où  cha- 
cun fâche  tenir  Ton  rang  auiTi-bien  qu'à  No- 
genc.  Nous  nous  entretenions  hier  au  foir 
de  tout  cela  avec  Madame  de  !'£:[:?.%,  mon 
mari  <&:  moi  ;  le  refte  Je  la  comp^ignie  écoic 
à  jouer.  Je  dis  à  un  moment,  en  ier.Mnc  mon 
amie  «S:  en  la  baifant  ;  Que  j'aurai  de  plai- 
fir  un  jour,  fi  je  puis  ainfi  embralTrr  MiJa- 
me  de  Neufpont  ici  /  Oui  ,  dit-elle  ,  il  ne 
nous  manque  que  cette  aimable  amie  pour 
être  tout  à  fait  contentes  :  cc  en  difant  cela 
elle  me  ferroit  a  fon  tour.  Puis  elle  dit  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'elle  ne  t'avoic  écrit, 
&  qu'elle  vouloit  le  £iire  dans  peu.  Voilà 
Toccafion  :  h  Ton  réveil  je  lui  m.ontrerai  l'en- 
droit de  ta  Lettre  où  tu  fais  mémoire  ^'^[{'^  ; 
&  elle  répondra  elle-même  a  ton  fouvenir. 

Nous  avons  appris  il  y  a  huit  jours  la  mort 
fubite  de  notre  Archevêque  (i).Dicu  veuil- 
le qu'elle  n'ait  pas  éré  imprévue.  Ses  mœurs 
étoient  un  peu  équivoques.  Il  étoit  delà  plus 
belle  figure,  &  homme  de  goût.  Le  Roi  l'a- 
voit  nommé  au  Cardinalat  :  une  attaque  d'a- 
poplexie l'a  privé  du  Chapeau  &  de  la  vie. 
Que  Dieu  lui  donne  une  place  dans  {ors. 
Royaume,  il  fera  bien  dédommagé  de  l'un 
de  l'autre. 


(i)  M.  de   Htriay, 

^3 


€  lettres  de  la  Comtejfc 

LETTRE    LXXX. 

Du  xG  Octobre.  1635, 

i\  O  u  S  voîcî  de  retour  à  Paris  ,  ma  chère 
Baronne.  Je  renais.  Quelle  difFérencede  cette 
Ville  à  la  Province  /  Si  tu  en  connoifTois  le 
mérite  ,  tu  netrouverois  aucun  obflacle  pour 
y  venir  fixer  ton  fëjour.  J'ai  pourtant  vu 
Troyes  ,  qui  eil:  une  grande  &  h^Al^  viïit  ; 
mais  rien  n'eft  comparable  a  la  Capitale  :  roue 
y  efr  grand  ,  fublime  dans  le  faint  comme 
dans  le  profane.  Eh  !  à  quoi  fert  tout  ce  que 
je  te  dis  ?  Je  parle  à  une  fourde  :  Quand  je 
t'ajouterois  (  îauf  l'amour  de  ton  mari)  que 
ee  n'efl:  qu'où  je  fuis  qu'on  a  pour  toi  un 
attachement  véritable  ;  que  mon  cœur  me  le 
dit  tous  \qs  jours  &  à  chaque  infiant  ;  que 
ton  ëloignement  le  tient  dans  une  agitation 
continuelle  ;  qu'il  fc  pâme  ,fe  confume  dans 
des  defirs  vains  ;  tu  le  croirois  ainfi  que  tout 
le  refle  ,  mais  tu  ne  te  rendrois  pas  ;  ton  on« 
cle  vit;  cela  fuffit.  Mon  Dieu  ,  qu'il  vive  j 
mais  qu'il  ne  s'oppofe  donc  plus  à  notre  fé- 
licite. Ah  !  ma  chère  ,  j'étouffe  ,  je  te  quitte 
pour  jufqu'à  demain. 

Je  viens  de  laifTer  échapper  quelques  lar- 
mes qui  m'ont  foulagée  ,  &:  je  reprends  la 
plume  tout  de  fjite.  J'ai  tort  de  t'accabler 
toujours  de  reproches  ;  je  ne  dois  que  te 
plaindre  aufïï-bien  que  moi.  Si  je  t'aimois. 
moins ,  je  ne  ferois  pas  fi  importune^    Mais. 
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c'en  eu  fait,  je  fens  mes  torts  ,  &  je  ne  veux 
plus  les  renouveller. 

M,  de  Neufpont  dans  fa  dernière  Lettre 
à  mon  mari  ,  fe  déleâe  fur  ta  grofTefTe  Se  ta 
bonne  fanté  ,  d'une  manière  àintérelTer  tout 
le  monde.  Mon  mari  nous  en  fit  la  le^lure  le 
foir  en  foupant  :  nous  étions  douze  k  table. 
Tous  Iqs  cœurs  aufTi-rôt  s'émurenr  pour  le 
père  ,  la  mère  6c  l'enfant,  Se  les  voix  s'exha- 
lèrent en  bënëviiclions.  Pour  moi ,  qui  fens 
au-dedans  de  moi  une  joie  extraordinaire  de 
ce  que  tu  vas  redevenir  mère  ,  je  n'ai  pas 
befoin  de  te  dire  quels  font  mes  vœux  :  fi 
Dieu  accorde  à  ton  enfant  autant  de  bonheur 
que  j'ai  de  tendreffe  pour  toi ,  il  fera  le  plus 
fortUTié  des  hommes  ;  qu'il  attache  ftjr-touc 
à  l'exiflence  de  cet  enfant,  une  fanté  qui  n'ap- 
porte aucun  trouble  a  fa  maman  ! 

Nous  avons  parti  pour  notre  nouvelle 
Terre  comme  je  te  l'ai  marqué  ;  Se  le  Di- 
manche ai  Août  nous  en  avons  pris  pof- 
feiuon.  Cette  Terre  efl  d'une  grande  éten- 
due ;  le  Château  eu  bâti  à  l'antique  ;  mais 
fa  flruture  efl  noble  ,  Se  fa  pofition  agréa- 
ble. Ma  réception  a  été  brillante,  Se  m'a  dé- 
plu. Toute  la  NoblefTe  des  environs  étoità 
nous  attendre  à  la  tête  de  leurs  vafTaux  , 
qui  étoient  fous  les  armes  ,  ainfi  que  les  nô- 
tres. Mon  mari  avoit  exigé  de  moi  une  gran- 
de parure.  Les  Seigneurs  ,  les  Dames  Se  les 
payfans  reflerent  immobiles  k  me  regarder. 
A  la  fin  un  vieux  Baron  me  die  avec  la 
bonté  Se  le  patois  d'Henri  IV  :  Ventre-jainf^ 
gris  y  Madame  ,  êtes-vous  une  morte  Ut  ou  une 
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divinité  ?  vous  nous  ébahijfei  tous  paf  votrt 
beauté.   Tene-;^  ,  j'avois  bien  des  chofes  à  vous 
dire  ;  mais  je  ri  ai  plus  de  langue  .  je  n'ai  que 
des  yeux  :  recevei  donc  notre  ébahi ffement  ,  // 
vaut  mieux  que  toutes  les  harangues  du  monde, 
M.  de  la  Tour  me  regardant  ,  claqua  des 
mains  ;  tout  le  monde  en  fit  autant:  &  ce 
fut  au    bruit  des  acclamations  que  la  céré- 
monie le  lir.  Pendant  quinze  jours  que  j'ai 
été  en  ce  pays  ,  yÀ  été  accablée  de  vifites  , 
de  complimens  &  de  regards.  Mon  mari  ai- 
ploya  les  largefles  fur  {ts  vafTaux  ,  &  fur 
ceux  de  fes  voifins  qui  avoient  été  fous  les 
armes.  Il   donna  àts  feues  aux  Seigneurs  & 
Dames.  Il  fut  enchanté  àt^  honneurs  qu'ork 
me  rendit  ,  ^c  trouva  un  plaifir  infini  aux 
louanges  qu'on  me  donna.  M.  de  la  Tour  en 
tira  auili  vanité  :  iorfqu'il  voyoit  une  foule 
de  gens  s'emprefTer  pour  me  voir  ,  il  leur 
jcn  procuroit  toutes  les  facilités;  &  il  ne  man- 
quoit  pas   de  dire  à  tous  :  2\nc7^ ,  voy^i-la  , 
ûdTnire7-la  ,  ma  belle  tante^  Pour  moi  y  fans 
être  indifférente  aux  éloges  ,  i'y*^i  trouvé 
plus  d'embarras  que  de  fatisfaélion  ;   &  j'ai 
îbupiré  plus  d'une  fois  de  ce  que  tu  n'étois 
pas  là  à  les  partager  :  j'ai  die  une  fois  à  M. 
de  la  Tour  &  à  mon  mari  :  Si  Madame  de 
Neufpont  étoit  ici  y   je  refpirerois  ,  parce 
qu'elle   porteroit  la  moitié  du    fardeau  ,    & 
j'aurois  le  plaifn-  de  la  polféder,  &l  devoir 
tous  les  yeux  einbarrp.ffés  ,  &  ne  favoir  fur 
laquelle  des  deux   fe  fixer.  A  Troyes   ,  où: 
î\ous  pafsàmes  quatre  jours  ,  ce  fut  a  peu 
près  la  même  chofe.  Une  fois  ,  impatiencéjè 
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de  rantde  regards,  il  m'échappa  de  dire  tout 
haut  :  Mon  Dieu  ,  qu'on  eft  badaud  par-tout  l 
Mais  en  voilk  afîsz  là-demis  ;  car  je  m'im- 
patiente  encore  en  t'écrivant  toutes  cts  fa- 
d^iiks.  Tout  ce  que  je  veux  t'ajouter,  c'effc 
qu  on  ne  me  verra  pas  fouvent  en  ce  p'îys- 
là  ,  que  je  n'appelle  plus  autrement  que  U 
pays  des  regards.  Cependant  je  veux  te  dire 
deux  mots  fur  Troyes. 

Cette  Ville  eft   grande  ,  confidérable  & 
riche  par  fon  commerce  &  Tes  foires.  Deplu- 
fieurs  manufaâures  ctWe  des  Toiles  (  donc 
les  blanchifferies  font  curieufes  à  voir  )  eft 
importante.  On  y  fabrique  au fli  une  grande 
quantité  de  papier  ;  ruais  il  n'eu:  pas  beau. 
Il  y  a  beaucoup  d'Eglifes  ,   de  Couvents  , 
plufieurs   Abbayes.  J'y  ai  vu  avec  émotion 
r Abbaye  de  Notre-Dame,  où  ma  bonne  tan- 
te a  prononcé  (qs  vœux ,  de  où  elle  a  pouffé 
bien   àts  foupirs  &   verfé  bien  des  larmes. 
Nous  étions  logés  au  Palais  Epifcopal.  La 
Cathédrale  eft  belle  ,  &  approche  beaucoup 
.  de  cç\\q  de  Paris.  Le  Château  où  les  Com- 
tes de  Champagne  faifoient  autrefois  leur  ré- 
fîdence  fubfifte  encore ,  ^c  annonce  fon  anti- 
quité. J'ai  vu  l'Eglife  de  Saint  Ecienne  ;  elle 
eft  précifément  derrière  l'Abba  e  de  Notre- 
Dame  :   cela  m'a  fait  une  féconde  fenfation 
par  rapport  à  ma  tante.  XJnQ  chofe  que  l'on 
m'a  fi it  remarquer,  &  qui  eft  fîaguîiere,c'eft 
que  dans  la  boucherie  de  cette  Ville  ,  il  n'en- 
tre point  de  mouches  à  vers  :  elles  vont  pour 
y  entrer  ;  mais  qWqs  reftent  a  1?  porte  3c  aux 
tn virons.  L^s  bonnes  ^Qvts  de  Troyes  difenc 
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que  c  efl  parce  que  Saint  Loup  leur  Evêque 
les  a  conjurées,  hes  Troyens  font  doux  , 
affables  &■  fort  gais  :  les  étrangers  n'éprou- 
vent jamais  de  leur  part  que  prévenances  & 
politefTes. 

Madame  de  la  Tour  apprit  à  Troyes  la 
nomination  de  M.  de  Noailles  Evéque  de 
Châions-fur-Marne  ,  k  TArchevéché  de  Pa- 
ris. Elle  écrivit  aufîi-tôt  une  Lettre  de  com- 
pliment f.u  Prélat ,  qui  étoit  un  ami  parti- 
culier de  fon  mari ,  Se  qui  a  pour  elle  une 
cftime  finguliere.  A  l'occalîon  de  cette  Let- 
tre j  elle  me  àiz  d'un  air  de  myftere  :  je  le 
complimente  ,  âc  moi  je  me  félicite,  car  j'au- 
rai recours  à  lui  quelque  jour  pour  une  cho- 
fe  importante.  Puis  elle  me  dit  en  confiden- 
ce qu'elle  ménage  à  fon  fils  une  femme  d'un 
mérite  rare  ,  Se  d'une  figure  fi  charmante  , 
qu'elle  eiï  sûre  que  fon  fils  l'aimera  au  pre- 
mier coup-d'œii ,  &  que  fi  elle  defire  qu'il 
continue  de  m' aimer,  c'efl  afin  qu'il  ne  puif- 
fe  s'attacher  à  perfonne.  Elle  m'ajouta  qu'elle 
Re  pouvoit  m'en  dire  davantage  alors,  par- 
ce qu'il  y  a  du  myflere  touchant  la  jeune  De- 
moifelle.  Quand  j'en  l'aurai  plus  ,  ma  chère 
Baronne  ,  je  t'en  dirai  phis. 

C'efl  à  Madame  de  Maintenon  que  M.  de 
Noailles  eil  redevable  de  l'Archevêché  de 
Paris  ,  car  le  Roi  ne  vouloit  pas  le  nommer; 
mais  cette  Dame  a  li  bien  repréfenté  à  Sa 
Majeflé  le  zele  3c  la  piété  du  Prélat,  que  le 
}v.oi  s'efl  rendu,  3c  fe  loue  aduellement  de 
fa  nomination. 

A  la  fin  ,  ma  chère  amie  ,  mon  Perro- 
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quet  fait  fà  première  leçon  ,  il  efl  parvenu 
à  te  nommer.  Depuis  que  je  Tai,  je  ne  cefTe 
de  lui  répéter  ton  nom.  Enfin  il  y  a  troii 
jours  il  le  mit  à  crier  :  Madame  de  Neufyont  , 
a  Taris  _,  à  Paris.  Et  cela  du  ton  qu'il  faut. 
Il  t'apelle  encore  à  ce  moment  ;  quand  lui 
obéiras-tu  ? 


LETTRE    LXXXI. 

Du   t6   'Novembre  1695- 

J  E  viens  de  recevoir  en  dînant  la  Lettre 
de  M.  de  Neufponr.  Quoi  \  ma  chère  ,  ma 
belle  Baronne  ,  te  voiià  mère  d'une  fille  ? 
Cette  nouvelle  m*a  fait  treffaillir  de  joie» 
Sais-tu  pourquoi?  Mon  fils  a  huit  ans  :  c'eil 
donc  une  femme  pour  lui  qui  vient  de  naî- 
tre ?  Oui ,  c^efl:  une  femme  pour  lui  ;  &  c'eft 
la  fille  de  mon  amie,  qui  fera  tout  elle-même 
pour  Tame  &  pour  la  figure.  Quel  bonheur  ce 
fera  pour  mon  fils  /  Quelle  fatisfadion  ce  fera 
pour  moi  /  Si  tu  voyoisavec  quel  tranfport  je 
vois  la  poifibilité  de  nous  voir  un  jour  mères 
communes  !...  Ah  !  pour  le  coup  ,  il  n'y  aura 
plus  d'obftacles  pour  nous  voir  !  Mais  que 
dis-je  ?  Si  nous  ne  nous  embraffons  que  dans 
ce  temps^là  ,  que  notre  plaifir  efl:  loin  encore. 
Cette  réflexion  vient  troubler  ma  joie.  Je  veux 
la  bannir  de  mon  efprit,  pour  ne  m'occuper 
que  de  ce  qui  fait  aàuellement  ma  félicité. 

Songes-y  bien  ,  ma  chère  ,  ta  fille  doit 
être  à  mon  fils  :  élevt~la  pour  lui  \  j'élevfe* 
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rai  mon  fîîs  pour  elle  :  fon  coeur  efl  bon, 
il  eft  tendre  ,  il  s'attache  fortement  ,  trop 
fortement  même  pour  fon  âo;e  ;  mais  cela 
n'efr  pas  d'un  mauvais  préiage  pour  une 
femme.  Je  veux  qu'il  falTe  le  bonheur  de 
ta  filie  ,  qu'il  l'aime  comme  je  t'aime  ,  Se 
qu'il   ne  vive  &z  ne   rcipire   que  pour  elle. 

Mon  mari  s'eft  «ppercu  de  l'excès  de  ma 
joie^  mais  je  n'si  pa.';  jugé  à  propos  de  lui  faire 
part  de  l'objet.  îl  efr  idolâtre  de  ce  fils  aine  : 
il  me  croiroît  peut-érre  difpofée  à  contrain- 
dre un  jour  fan  inclination  pour  favorifer 
mes  vues.  Oh  !  je  ne  liiis  point  de  ce  goût- 
là.  Ni  toi  non  plus  ,  n'ell-ce  pas  ?  A^ous  tâ- 
cherons que  ce  qui  paroît  pofTible  puiife  être 
agréé  dans  fon  temps  ;  mais  il  fiudra  que 
les  deux  cœursinrérefTés  fe  conviennent.  J'en 
ai  l'efpérance  :  Dieu  m'en  donne  la  joie. 

On  m'apprend  à  ce  moment  que  M.  Nicole 
vient  de  mourir.  C'étoit  un  homme  bien  fim- 
ple  à  l'extérieur,  mais  bien  grand  dansTame.  Il 
avoit  cependant  iesfoiblefTes  ,  comme  tous  les* 
gens  d'un  efprir  fupérieur  ont  les  leurs  :  lorf- 
qu'il  alloic  par  les  rues  ,  il  avoit  toujours  peur 
quequelq:ie  débris  de  maifon  ne  lui  tombât 
furla  têterquandil  aîloiten  voyage  fur  l'eau ^ 
il  craignoit  toujours  d'être  noyé  ;  mais  tou- 
tes fes  craintes  ne  l'empêchcient  pas  de 
s'expofer  pour  (ts  amas.  C'étoit  un  homme 
de  beaucoup  de  génie,  d'une  grande  éru- 
dition ,  d'un  efprit  folide  &  profond  ,  de 
de  mœurs  irréprochables.  Sans  avoir  les 
manières  du  monde  ,  il  avoit  la  conver- 
iation  agréable,  j'aimois  à  l'entendre caufer. 
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Du    to    Janvier   iG^G, 

J\10n'  cœur  s'épanouit ,  ma  belle  Baron- 
ne ,  à  la  leciure  de  ta  Lettre.   Tu  fais  bien 
de  me  parler  de  ta  fille  ;  ^Wt.  efl  à  mai  aufïï- 
bien  qu'à    toi ,  puifque  tu    me   la  promets 
pour  mon  fils  ,  que  tu  l'ëleve  pour  lui ,  que 
tu  confens  à   mes  defirs.  Je  luis   bien  aife 
qu'elle  foit  nourrie  fous  tes  yeux  :  &  quoi- 
que fa  compiexion  foit  délicate,  nous  avons 
tout  lieu  d'efpérer    paifqa'en-méme   temps 
-elle  paroît  excellente.  Je  ne  fui-:  point  éton-* 
née  de  ce  que  M.  de  Meufpont  s' 7  attache 
plus  qu'il  n'a  fait  à  its.  fils  ;  \^s  pères  ai- 
-  ment  toujours  mieux  leurs  ^\iùs  que  leurs 
garçons,  c'eildansla  nature. Pourmoi  ,il  me 
•  femble  que  m.on  fils  me  devient  plus  cher 
depuis  la  naillance  de  fa  pecite  femme,  qui 
cft  la  fille  de  ma  bien -aimée  ,  de  ma  toute 
amie,  d'une  autre  moi-même.  Je  trouve  que 
tout   me    rit   depuis  que    tu   peux  devenir 
mère  de  mon  fils  èc  moi  de  ta   fille.  Quoi- 
que   ce    bonheur    foit    éloigné   ,    il    n'en 
efl  pas  moins  bonheur  :  le  defir  fou  tenu  par 
l'efpérance  <Sc  la  pofTibilité  ,  procure  pref- 
qu'autant  de  plaifir  que  r;;fîet  même. 

M.  de  Cambrai  a  corapofé  pour  les  jeu- 
nes Princes  un  Ouvrage  que  je  n'ofe  appel- 
1er  Rcmariy  tant  il  t^  l?re.  Ce  font  \ts  Aven- 
tures  de  TéUma^ue  ,  j.h  d^'Ui^Jfe.  Il  efl  fait 
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pour  apprendre  aux  Princes  à  régner.  I! 
n'efl:  encore  que  manufcrit.  J'en  ai  lu  quel- 
ques morceaux  :  cec  Ouvrage  fait  le  charme 
du  cœur  ;  le  ftyle  en  efl  élégant ,  l'expreflion 
noble,  la  narration  pleine  d'agrément;  en 
un  mot ,  ce  Livre  leul ,  au  dire  de  tou^  les 
connoilTeurs  qui  l'ont  vu  ,  peut  conduire 
fon  Auteur  à  l'immortalité,  hhs  qu'il  fera 
imprimé  ,  mon  premier  empreflement  fera 
de  t'en  envoyer  un  exemplaire.  Ce  Prélat 
n'a  accepté  fon  Archevêché  qu'à  condition 
qu'il  réliJera  neuf  mois  dans  fon  Diocefe, 
éc  qu'il  n'en  paiî'era  que  trois  auprès  des  Prin- 
ces à  la  Cour.  Il  s'eil  démis  en  même  temps 
d'une  Abbaye  confidérable  ,  difant  que  le 
revenu  de  l'Archevêché  de  Cambrai  lui  fuf- 
fifoit.  Voilà  un  bel  exemple  de  régularité 
&  de  défmtéreiTement. 

Ijts  Jéfuites  tourmentent  toujours  le  pau- 
vre M.  de  Santeuil ,  qui  n'a  pas  le  courage 
de  les  envoyer  promener,  à  caufe  de  leur 
crédit  à  la  Cour.  Il  craint  pour  une  penfion 
que  le  Roi  lui  fait  ;  c'eft  un  peu  naturel. 
On  eil  bien  à  plaindre  quand  on  a  affaire  à 
des  Jéfuites  ,  ou  à  craindre  qu'ils  ne  fe  mê- 
lent de  nos  affaires.  Mon  perroquet  t'appelle 
vingt  fois  le  jour ,  Se  mon  cœur  à  tous  les 
inilans. 


'^j^ 
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Du  %s  Mars  1696, 

XL  ne  m'a  pas  été  polTible,  ma  chère  Ba- 
Ni;^nne  ,  de  contenir  ma  joie;  il  m'a  fallu  une 
confidente  ,  ik.  ceft  Madame  de  l'Eclufe,  no- 
tre amie  commune  ,  que  j'ai  choifie.  En  lui 
parlant  de  ta  bonne  fantë  &  de  celle  de  ta 
fille  ,  je  lui  ai  confié  mes  projets ,  mes  defirs, 
mes  efpe'rances  ,  mes  transports.  Elle  a  faili 
mon  idée,  l'a  approuvée  ,  s'en  efl:  réjouie  , 
&  elle  en  defire  l'exécution.  Elle  t'embrafTe  , 
&  dit  que  pour  le  coup  cette  alliance  lui 
procurera  le  plaifir  de  te  voir  &  de  t'em- 
bralTer  efFedivement. 

Voici  une  fingularité.  M.  de  la  Tour  ,  ce 
carnaval ,  a  été  de  toutes  nos  fêtes  ;  èc  le 
Lundi  gras  il  s'avifa  de  dire  à  fa  mère ,  au 
fortir  d'un  bal  où  il  s'étoit  trouvé  d'aimables 
Demoifelles  ,  qu'il  avoit  beau  voir  de  belles 
femmes ,  qu'il  n'en  trouvoit  aucune  de  ma 
iigure  Se  de  mon  mérite  ;  que  cependant 
approchant  de  Tes  vingt-fix  ans  ,  il  croyoic 
devoir  fixer  fon  choix  fur  quelque  objet, 
fmon  parfait ,  du  moins  aimable  par  quel- 
que coin  ;  qu'enfin  il  la  prioit  de  vouloir 
bien  lui  faire  elle-même  ce  choix.  Cette  dé- 
claration du  fils  rend  la  mère  comme  une 
folle;  elle  craint  qu'il  ne  s'attache  au  pre- 
mier objet  qui  flattera  (qs  yeux  ,  &  elle  en 
eft  dans  une  tranfe  mortelle  &  dans  un  cha- 
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grin  extrême.  Tous  les  jours  elle  me  l'ame* 

'ne  ,  6c   ne  cefl'e   de   lui   faire  remarquer  îe 

moindre  de  mes  avantages  ,  en  lui  difant 

qu'il  fera  difficile  de  lui  trouver  une  femme 

comme  moi  ;  qu'il  ne  faut  rien  précipiter,  & 

qu'elle  le  prie  de  ne  s'en  rapporter  qu'à  elle 

.  pour  la  recherche.  Sa  frayeur  me  furprend, 

îbn  myflere  m'intrigue  ,  âc  fon  fecret  excite 

...de  plus  en  plus  ma  curiofité. 

Mon  mari  doit  envoyer  ces  jours -ci  à 
M,  de  Ncufpont  la  dernière  édition  des  En- 
t retiens  fur  la  pluralité  des  Mondes  de  M.  de 
Fontenclle.  Ceiï   une  philofophie  qui  n'efl 
nullement  philofophlque  ,  &:  qui  par  confé- 
quent  efî  à  la  portée  de  tout  le  mionde;  c'efl 
même  un  ouvrage  que  le  galant  Auteur  a 
com.poié  pour  les  femmes.  Je  l'ai  lu  &  relu 
avec  pîaiiir  ,  avec  goût  3c  avec  admiration  , 
&•  je  penle  que  tu  le  liras  de  même.  Sï  les 
conjeàures  font  jufl:es ,  comme  il  y  a  beau- 
coup de  vraifemblance ,   que  nous  fommes 
loin  de  connoitre  toutes  les  beautés  qui  exif^ 
cent  ^  &  eous  les  ouvrages  du  Tout-Puilîant! 
Que  nous  fommes  petits  en  comparaifon  de 
fi  grandes  chofes  !  Se  qu'on  doit  fe  trouver 
humiliés  loriqu'avec  un  peu  de  réflexion  on 
apperçcit   fon   ignorance  !  car  ,  ma  chère  , 
plus  nous  lifons  ,  plus  nous  apprenons  ,  plus 
nous  concevons  ;  ik  plus  nous  fentons  que 
nous  ne  favons  rien.  Madam.e  de  Miramion 
cft  morte  Samedi  ;  la  voilà  dans  le  pays  des 
Sciences, 
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LETTRE     LXXXIV. 

Du  xMai  t6<j6, 

X  OuT  ce  qu'on  t'a  raconté   de  Madame 
de  Miramion  ,  efl:  vrai  ,  ma  chère  amie  ;  & 
l'on  ne  t'a  pas  encore  dit  tout.  C'étoit  une 
f^mme  de  la  plus  haute  piété  ,  une  Sainte  , 
ou  il  n'y  en  a  pas.  Elle  fut  élevée  avec  foin  y 
Se  mariée  à  feize  ans  moins  quelques  mois. 
Son  mari  mourut  avant  l'année  révolue  de- 
fon  mariage,  &  la  laiiTa  grofTe.  Cinq  mois- 
après  ,  elle  accoucha  d'une  fille. .Comme  Ma-- 
dame  de  Miramion  étoit  d'une  grande  bsau-- 
té  ,  jeune&  riche  ,  plufieurs  partis  la  recher- 
chèrent; mais  elle  les  remercia  tous  ,  <Sc  ré- 
fifta  conftamment  à  un  fécond  mariage.  En 
1^48  ,  le  Comte  de  Buify  étant  devenu  veuf, 
offrit  fa  main  à  Madame  de  Miramion  ;  elle 
le  remercia  comme  les  autres.  Mais  l'aimant 
pafîionnément ,  il  l'enlev-a  :  elle  en  tomba 
malade,  reçut  rExtréme-Onâiion  ,  8c  psnfa. 
en  mourir  de  douleur.  Ainfi  M.  de  BuiTy  fe 
vit  forcé  de  la  refpeder  <Sc  de  la  lailïer  tran- 
quille. Cette  entreprife  la  détermina  l'année 
d'après  à  faire   vœu  de   chafreté.   Aufll-tôc 
elle  s'appliqua  à  vifiter  les    malades  <S:  les 
pauvres  ,  à  les  fouîager  de  (gs  aumônes  ,  <fe 
à  hs  fervir  de  les  propres  mains.  Au  milieu 
de  ces  exercices  ,  elle  s'occupoic  de  fa  fille  , 
&  veilloit  à  fon  éducation.  Elle  en  fit  un  fu- 
jec  digne.  d'ei:e ,  oc  la  maria  k  l'âge  de  quin- 
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ze  ans  à  M.  de  Nefmond  ,  Maître  des  Re^ 
quêtes.  Ce  fut  alors  que  dégagée  de  tout 
foin  de  famille,  elle  fonda  toutes  ces  Mai-- 
fons  de  charité  donc  tu  me  parle.  Lts 
tonnes  oeuvres  de  cette  Dame  font  im- 
menfes  ,  (es  charités  exceiTives  ,.  fes  vertus 
jbéroïques.  Rien  ne  lui  coûtoix  pour  le  bien, 
du  prochain  Ôc  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ma. 
mémoire  ne  peut  fournir  k  te  rendre  les 
ibmmes  qu'elle  a  employées  en  bonnes  œu- 
vres. Elle  les  déployoit  par  des  dix ,  vingt ,, 
Ibixante  mille  livres  <Sc  plus.  Dans  un  temps, 
de  mifere  yû\Q  2l  redoublé  tellement  (ts  au- 
mônes ,quetous  ceux  qui  en  étoienttémoins,. 
refloient  immobiles  d'admiration  &  de  fur- 
prife.  Elle  faifoit  diUribuerplusde  deux  mille 
potages  par  jour..  Enfin  je  me  tais ,  parce, 
qne  jenefui^  pas  digne  de  célébrer  tant  de 
vertus.  Elle  efi  morte  ,  ou  plutôt  y  elle  eft- 
pafTée  de  cette  vie  à  une  meilleure  ,  le  24 
Mars  5  &  a  été  enterrée  ,, félon  fa  volonté  , 
dans  le  cimetière  de  fa  ParoifTe.  C'efl  M.  der 
Pomponne  , fon  ami  &fon  admirateur,  qui 
m'a  raconté  tout  cela. 

Un  des  jours  de  la  Semaine-Sainte  ,  il  a- 
perdu  encore  une  de  fe^  bonnes  amies  ,  Ma- 
dame de  Sévigné.  Elle  eft  morte  à  Grignan 
chez  fa  fille  qui  étoit  malade  ;  &:  c'eft  la. 
fatigue  qu'elle  a  eue  auprès  d'elle,  <Srla  crain- 
te de  la  perdre,  qui  l'a  mife  an.  tombeau.. 
Lorfqu'on  apprit  à  Paris-  fa  mojt  Se  la  caufe 
de  fa  mort  ,  tous  (es  amis  fe  réunirent  pour 
dire  qu'elle  aimoit  trop  fa  iilie  ,  Se  qu'elle 
iisik  k  vidime  de.  là-  tendrefle.  Je.  ne  con?!- 
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çoîs.pas  comment  on  peut  blâmer  dans  une 
mère  un  t^cés  de  cendrelTe.  L'amour  mater- 
nel doit-il  avoir  des  bornes  ? 

Je  trouve  un  plaifir  infini ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  a  te  faire  des  détails  fur  les  gens  de 
mérite  ,  parce  que  tu  n'es  pas  une  femme 
ordinaire  ,  toi ,  une  femme  frivole;  Ie«  cho- 
fts  folides  te  plaifent ,  Se  t'amufent  plus  que 
les  fanfreluches;  <Sc  tout  ce  qui  te  peint  la 
fagefTe  ,  les  vertus  ,  les  bonnes  mœurs ,  les 
t:alens  ,  efl:  toujours  pour  toi  un  tableau  àï-^- 
gne  de  fixer  tes  regards  &  d'exciter  ton  ad^- 
miration. 

Voici  deux  épîtres  que  M.  Defpréaux  a^ 
eompofées  l'année  dernière.  Il  adreiTe  l'u- 
ne â  fes  Vers  ,  l'autre  à  fon  Jardinier  d'Au" 
teuily  c'efl:-à-dire ,  au  Jardinier  de  fa  mai- 
fon  de  campagne.  Il  appelle  la  première 
fes  inclinations.  Cette  prédiledion  fait  l'éloge 
de  la  pièce.  Ceft  lui-même  qui  me  \qs  a  dcn- 
xiées.  Tu  n'as  pas  le  bonheur,  toi,  de  rece-- 
voir  des  préfens  de  gens  d'un  tel  mérite. 

J'ai  été  à  Verfaiîles  la  femaine  dernière  ,> 
6c  j'ai  efiuyé  bien  à^s  reproches  d'amitié  de 
Madame  de  Main  tenon.  Elle  m^a  fait  faire 
avec  ç\\q  une  petite  caravane  à  Saint-Cyr.. 
B  parojt  qu'elle  fe-  trouve  plus  dans  fon  cen- 
tre à  ce  Monafîere  qu*à  la  Cour.  Il  efi:  vraii 
qu'elle  n'a  là  que  àts  amies  ,  &  qu'ici  d^iï: 
tout  le  contraire.  On  ne  lui  rendpas  julîice,, 
car  c'efi:  une  femme  pleine  d'égards  pour' 
tout  le  monde  ,  &  douée  à^s  plus  excellentes' 
qualités.  Sqs  envieux  difent  qu'elle  crevé- 
d[^4ixnbicioia»  Mon  Dieu  ,. toute  autre  ferariiç; 
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à  fa  place  en  auroic  autant  qu  elle  ,  8c  peut- 
être  plu5.  Mais  ainli  va  le  monde  ;  il  criti- 
que &z  il  critiquera ,  &■  il  ne  fera  jamais  con- 
tent de  fon  fort ,  parce  qu'il  enviera  toujours, 
celui  des  autres.. 


L  E  T  T  H  E    L.  X  X  X  V. 

Du  xo  Juillet  tSsG,, 

X^  Armi  les  livres  que  mon  mari  envoie  a 
M.  de  Neufpont,  il  y  en  a  un  pour  toi,  ma 
chère  amie  ,  que  je  t'envoie  :  ce  font  les  Ca— 
raderes  de  M.  de  la  Bruyère,  qui  eil  mort 
huit  jours  après  ma  dernière  Lettre.  C'étoiE. 
un  homme  de  beaucoup  d'efpric ,  de  juge- 
ment &  de  délicate îTe.  L'ouvrage  que  je  t'en-- 
voie,  t2  donnera  une  idée  de  ctt  homme.  M... 
l'Abbé  Fleuri  le  remplace  à  l'Académie  Fran-- 
çoife  ;  il  y  a  pris  féance  Lundi ,  &  dans  fon 
difcours ,  il  a  fait  l'éloge  de  fon  prédécef-- 
feur. 

M.  de  Santeuil  a  toujours  les  Jéfuites  a 
fes  troulfes  a  l'occafion  de  TEpirfiphe  de  Mv 
Arnauid.  Je  le  plains  :  car,  en  faifant  toue 
ce  qu'il  peut  pour  les  contenter,  il  ne  les 
contente  pas  ;  ils  voudroient  une  pleine  ré- 
tractation ,  &  M.  de  Santeuil  dit  qu'il  ne 
veut  pas  chanter  la  palinodie.  ;e  l'ai  vu  l'au' 
tj-e  jour  dans  une  maifon  ;  il  ine  pârcît  ex- 
cédé. Efîb6civeraent  il  fubit  des  reproches  de 
eous  les  cbiés  :  les  amis  de  M.  Arnauid  lui 
Sksit  c^û.  Uâhxt.  k  vérité  i  de  les  îéf\ikes  -^ 
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qui  lui  font  dire  plus  qu'il  ne  veut ,  lui  di«- 
fent  auiïi  la  même  chofe  Ce  M.  de  Santeuil, 
ma  chère,  efl  un  original  fans  copie.  En  li- 
fant  les  Caracleres  de  M.  de  la  Bruyère  ,  ta 
trouveras  fon  portrait  fous  le  nom  de  Théo- 
das.  M.  de  la  Bruyère  le  connoiflbit  parfaite* 
ment ,  Se  etoit  fon  grand  amf;  ils  pafloienc 
enfemble  trois,  mois  de  l'année  à  la  campa- 

Depuis  le  Traité  qui  a  été  conclu  îe  quatre 
de  ce  mois  par  M.  de  Telfé,  entre  leiloi  &  le 
Duc  de  Savoie ,  on  ne  parle  ici  que  du  ma- 
riage delà  Princefîe  fa  fille  avec  le  Duc  de 
Bourgogne  ;  Se  l'efpérance  d'une  paix  pro- 
chaine répand  la  joie  dans  tous  les  cœurs. 
Comment  ne  l'y  répandroit-elle  pas  ?  Tout 
le  monde  efl  excédé  des  dépenfes  que  la 
guerre  a  entraînées    Se  à^s  taxes  qu'elle  a 

Mon  fils  ,  ton  gendre  futur,  a  un  Précep- 
teur unique  pour  \qs  taîens  ,  la  douceur  ,  le 
caraâere  d'efprit  Se  l'adrefle  k  exciter  l'ému- 
Lation  dans  l'ame  de  fon  Elevé  ,  Se  à  lui  faire, 
aimer  l'étude  Oh  /  j'efpere  qu'il  fsra  de  mon 
fils  un  prodige.  Il  eft  homme  de  bonne  con- 
dition :  fa  nailTance  feule  lui  donnoit  droit 
à  notre  table  ;  mais  quand  il  eil  entré  au 
logis  ,  il  nous  a  demandé  de  lui  faire  fervir 
à  manger  dans  fa  chambre.  Nous  avons 
adhéré  à  fon  delir  avec  d'autant  pîas  de  plai-- 
fir  ,  q-ue  cela  nous  donne  ■  oute  liberté ,  mais 
à  certains  )ours  de  l'année  nous  l'obligeons 
de  manger  avec  nous.  Il  eil.  d'une  ég;.lité 
d!ame  que  nous,  admirons  depuis  uoïs,  ans. 
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qu'il  efl  au  logis^.  Ainfi  ,  ma  chère ,  voiK; 
l'homme  qui  forme  un  mari  pour  ta  fille.  Que 
Dieu  béniire  fes  foins  ,  &:  féconde  nos  vues.. 

V   ^-1  — » 

LETTRE     LXXXVL 

Dw  r 2^  Août  iG^G^ 

JVIOnsieur  de  Pomponne  marie  demaiir 
fa  fille  au  Marquis  de  Torci ,  fils  de  M.  de 
Croiffi  ,  qui  efl  mort  il  y  a  quinze  jours.  II 
s'annonce  fort  capable  de  remplacer  fon  pe^ 
re.  Je  voudrois  bien  ,  ma  belle  Baronne  y 
t'apprendre  de  même  le  mariage  de  M.  de  la- 
Tour.  Je  ne  fais  pas  fi  jamais  ce  pauvre  gar- 
çon parviendra  à  poiTéder  un  objet  qui  puifïe 
le  rendre  à  lui-même,, 8c  faire  fa  félicité.  IlefI 
dégagé  des  chaînes  que  je  lui  faifois  porter 
malgré  moi;  Se  il  efi:  rentré  dans  de  nou- 
veaux fers,  qui  ne  lui  feront  peut-être  pas 
plus  favorables  que  \qs  premiers,  ni  plus  lé- 

fiiimes.  Tu  te  rappelle  fans  doute  que  TAb- 
eî^iQ  du  Couvent  où  demeure  Madame  de 
la  Tour,  étoit  tante  de  fon  mari?  Par  con-- 
fëquenc,  cette  Dame  ef^  grand' tante  du  Mar- 
quis. Jeudi  dernier,,  ma  belle-fœur  donna  à 
dinerà  ion  hls  dansfonapparteraenr.  Comme 
neveu  deTAbbeîTe,  il  a  quelquefois  la  pcr- 
miiîîon  d'v  entrer.  Otii  le  premier  repas  en 
fbrme  que  îa  mère  ait  donné  à  fon  fils  .•  juf- 
qu'à  préfenr,,elie  ne  lui  avoit  donné.que  à^s 
«éjennïrs  &i  des  collations,  par  la  raifon  que 
Biàsr-fau  vtnt  ils  {b.uouyoieiat<çnfembk-à.iWs> 
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fepas  ,  fort  chez  no\]s  ,  foie  ailleurs.  L^Abbef- 
fe  ëcoic  du  dîner ,  comme  tu  p^rife  bien  ;  & 
avec  elle  ^  il  y  avoit  une  jeune  Demoifelle  de; 
feize  ans  ,  nommée  Mademoifelle  de  Saint-» 
Laurent..  C'efl  un  Ange  pour  la  figure.  M» 
de  la  Tour  en  devint  amoureux  au  premier 
coup  d'œil.  Pendant  le  repas  ,  il  fut  encore 
plus  enchanté  d'elle  par  fa  douceur  ^  les  grâ- 
ces de  fa  converfation  ,  en  un  mot,  par  fort 
cfprit  que  l'Abbeffe  Se  îa  Marquife  lui  fai- 
fbient  mettre  dans  tout  fon  jour;  Se  il  fe  flatta 
alors  que  puifqu'on  la  luifaifoit  voir,  on  la  luii 
deftinoit  :  les  regards  qu'il  fancoit  fur  elle  ,. 
étoienc  tout  de  feu.  Madame  de  la  Tour  s'tn: 
apperçut,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  ;&:poury  mettre- 
fin  ,  l'Abbeffe  &  elle  lui  demandèrent  fur  la- 
fin  du  dîner,  s'il  vouloit  affifber  à  une  céré- 
monie qui  doit  fe  faire  à  leur  Couvent  mar- 
di prochain.  Il  leur  dit ,  en  fixant  Mademoi- 
felle de  Saint-Laurent ,  que  cela  lui  feroici 
plaifir,  que  ce  feroit  pour  lui  une  occafîom 
de  revoir  Mademoifelle .  Oh  t  pour  cela,  oui ^j 
lui  dit  tout  de  fuite  fa  mère ,  tu  la  verras  ,. 
car  c'efè  elle  qui  prend  le  voile  ce  jour-jà. 
Ces  paroles  le  mirent  comme  un  fou  :  Quoi! 
dit-il  ,  Mademoifelle  eft  deflinée  pour  le 
Couvent  t  On  le  lui  afïura.  Dans  le  mo- 
ment ,.  fes  yeux  furent  inondés  de  pîeurj,- 
L'Abbeife  alors  renvoya  laDeraoifelle. 

Après  que  M.  de  la  Tour  eut  verié  biea- 
des  laroies  fans  être  interrompu  ,  il  dit  àfa: 
mère  &:à  fa  tante  ,  qu'elles  venoient  de faira- 
une  grande  imprudence  en  lui  faifant  voie- 
Mademoifelle  de.  Saint-La  urenty  s'il  n'y  avoic 
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pas  moyen  de  la  lui  faire  avoir  pour  femme;' 
en  leur  ajoutant  qu'il  étoit  de  leur  devoir 
de  la  lui  procurer;  qu'il  l'auroit  ,  ou  n'en 
auroit  jamais  d'autre  ,  6c  qu'il  les  prioit  de 
ne  rien  négliger  pendant  qu'il  en  étoit  enco- 
re temps.  La  réponfe  qu'il  en  eut ,  fut  qu'on 
avoit  déjà  tout  tenté,  mais  inutilement  ;  que 
les  père  &  mère  l'ont  deilinée  pour  le  Cou- 
vent àk.s  l'âge  de  fix  ans  ,  &  qu'ils  ne  veu- 
lent entendre  aucune  propofition  contraire, 
^a  mère  lui  ajouta  qu'il  y  avoit  déjà  du  temps 
qu'elle  travailloit  à  la  lui  obtenir ,  mais  que 
les  père  &  mère  étoient  inflexibles  ,  &  qu'ils 
vouîoient  abfolument  que  leur  fille  prît  le 
voile  Mardi  ;  Se  que  l'année  révolue  elle  pro- 
nonçât {qs  vœux.  Belle  conclufion  !  dit  M. 
de  la  Tour  tout  en  colère  ;  eh  !  pourquoi  me 
l'avoir  fait'  voir.  ?  apparemment  que  votre 
intention  eft  que  je  garde  le  célibat?  eh  bien  / 
vous  ferez  contente.  £11  difant  cek  il  fe  mit 
à  pleurer;  &  ce  fut  là  le  m.écier  qu'il  fit  toute 
raprès-midi  ,  fans  avoir  pu  obtenir  la  pro- 
niefîe  d'une  nouvelle  tentative. 

Le  lendemain ,  ma  chère  Baronne ,  Mada- 
me de  la  Tour  vint  nous  voir;  &  elle  nous 
raconta  cette  hifloire.  Nous  nous  regardions 
mon  mari  &l  moi ,  bien  furpris  des  procédés 
de  la  Marquifé.  Que  je.  plains  mon  pauvrs 
neveu  ,  s'écria  mon  maxi  !  mais,  m.a  iœur  ,l< 
lui  diî-il  ,  vous  qui:  avez  du  lens  ,  commenc. 
avez- vous  pu  expo  fer  votre-  fils  à  voir  une. 
féconde  fois  fon  cœur  en  butte  contre  un 
amouc  inuciij  ?  vous  qui  avez  épcou/é  corn-:- 
hi&ii.  il  efv   criiei    d'aimer  l'ans  efpérance  ^ 

flourquoii 
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pourquoi  l'expcfez-vous  à  un  pareil  tour* 
ment  ?  Je  crains  ,  cllc-eile  ,  qu'il  ne  s'attache 
follement  à  quelque  cbjec,  &  je  fuis  bien 
27 fe  que  la  vue  de  ma  jeune  Novice  l'en  dé- 
tourne. Mais  ,  dit  mon  mari  ,  vous  avez 
donc  quelqu'efpërance  ?  Tant  qu'elle  n'aura 
pas  prononcé  iQ:s  vœux  ,  dit-ells  ,  n'y  en  au- 
ra-t-il  pas  ?  Et  fi  vous  ne  réuîTiHez  pas,  re- 
prit mon  mari ,  que  ferez-vous  de  votre  fils? 
car ,  k  ce  que  je  vois  ,  il  fera  dans  le  plus 
grand  déferpoir.  Eh  mais  !  ci[-eîle  d'un  air 
iàns  fouci  ,  croyez-vous  que  je  doive  me 
mettre  en  quatre  pour  lui  ?  je  ferai  tout  ce 
que  je  pourrai  &c  rien  de  plus.  Jufques  Ik 
j'avois  gardé  le  filence.  Je  le  rompis  alors  : 
Ah  !  ma  fccur ,  lui  dis-je  ,  je  ne  vous  recon- 
nois  plus  ;  votre  indifférence  ihr  le  bien-être 
de  votre  fils  n'appartient  qu'a  une  m-auvaife 
mère,  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous  croire 
relie.  Mais  ,  ma  fœur  ,  me  repliqua-t-elle  , 
vous  en  penferez  ce  qu'il  vous  plaira  ,  je 
ne  puis  (aire  l'impolfible.  Vous  auriez  pu^ 
lui  dis-je  ,  ne  lui  point  faire  voir  l'objet, 
\'ous  le  favez  fi  fufceprible  d'attachemenc 
pour  la  beauté  ?  Encore  un  coup  ,  reprit- 
elîe  ,  je  ne  fuis  pas  fâchée  de  le  voir  épri* 
de  Âîademoifelie  de  Saint-Laurent  :  je  fuis 
fùre  de  Ion  cœur  pendant  un  an  ;  après  ce 
temps ,  fi  on  ne  voit  pas  jour  à  pouvoir 
réuiîir  ,  on  pourra  peut-être  lui  trouver  quel- 
qu'un qui  lui  convienne.  Oh  oui  !  dit  mon 
mari ,  il  fera  bien  difpofé  à  vous  écouter 
tant  que  fon  cœur  ne  fera  pas  à  lui  :  Allez  ^ 
ma  fccur,  continua-t-il ,  mon  pauvre  neve* 
Tome  i/.  C 
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eil:  bien  à  plaindre  ;  ou  il  prendra  le  parti  du 
Couvent,  ou  il  en  mourra.  Eh  bien,  dir-elle, 
5'il  en  meurt ,  vous  ferez  mes  héritiers.  Je 
me  fbucie  bien  de  votre  fucctfîion  !  dit  mon 
mari  tout  en  colère  ,  j'aime  bien  mieux  que 
mon  neveu  foit  content ,  &  que  tout  Ibic 
<3ans  l'ordre.  Il  ajouta ,  que  fait-il  ?  il  efl  dans 
le  chagrin  ;  il  n'eft  pas  venu  nous  voir  hier , 
il  devroit  être  venu  aujourd'hui.  En  même 
temps  il  fonna ,  3c  envoya  chez  lui  pour  l'in- 
viter à  venir  padêr  la  journée  avec  nous. 

Dans  l'intervalle  ,  la  mère  nous  demanda 
dene  pointdireà  fon  ûls  qu'elle étoitdilpofée 
àpourfuivre  fa  pointe  pour  obtenir  Mademoi- 
felle  de  Saint-Laurent.  iVous  lui  demandâ- 
mes fi  fon  intention  étoit  de  défefpérer  fon 
fils.  Elle  nous  répondit  qu'elle  ne  vouloit 
point  être  tourmentée  ,  &  qu'il  ne  lui  don- 
neroit  point  de  repos  s'il  favoit  fa  difpofi- 
tion.  Pour  cela  ,  ma  fœur ,  lui  dis-je  ,  voilà 
une  belle  raifon  pour  lui  refufer  encore  cette 
confolation  !  Pour  moi ,  je  ne  vous  promets 
rien  ,  je  lui  dirai  tout  ce  qui  me  paroitra  ca- 
pable d'adoucir  fa  fituation. 

Il  arriva.  La  vue  de  fa  mère  lui  ^z  verfer 
des  larmes  qu'il  s'efforçoit  de  retenir.  Il  lui 
dit  cependant  bon  jour ,  &  l'embrafia.  Son 
air  abattu  nous  fit  pitié.  Mon  mari  lui  dit: 
eh  bien  i  Marquis,  te  voilà  donc  encore  mal- 
heureux du  côté  de  l'amour  ?  Oui ,  mon  on- 
cle >  dit-il ,  puifque  Madame  le  veut ,  en 
montrant  fa  mère.  Elle  ne  lui  répondit  rien. 
Un  moment  après  il  reprit  :  A  le  bien  pren- 
dre ,  mon  oncle ,  je  ne  fais  que  commencer 
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Il  Têtre  :  j'ai  aimé  ma  tance  ,  &  je  l'aime  en- 
core ;  niiiis  à  proprement  parler  ,  ce  n'efl 
point  amour  ,  c'efi:  admiration  ,  eflime  ;  on 
n'efl  point  malheureux  pour  connoître  &c  ai- 
mer le  bon  &  le  beau.  Aujourd'hui  on  'me 
fait  voir  une  jeune  beauté  ,  feule  compara- 
ble à  ma  tante ,  adorable  comme  elle ,  fpi- 
rituelle  comme  elle  ,  parfciite  com^me  elle  ; 
&  c'efi  pour  me  dire  que  je  n'ai  que  faire 
•d'y  prétendre  :  pourquoi  ?  parce  qu'on  def^ 
tine  ce  chef-d'œuvre  de  la  nature  pour  le 
Couvent  !  Cette  penfee  me  révolte ,  ajouta- 
<-iî  ;  il  faudroit  que  des  père  &  mère  fi  in- 
dignes rentraflent  dans  le  néant.  En  difarjt 
cela  des  larmes  for  tirent  encore  de  (qs  yeux. 
Sa  mère  en  fut  pourtant  émue  ;  elle  lui  die 
d'efpérer  èc  de  prendre  patience  pendant  l'an- 
rée. 

Comme  j'ai  mai  que  un  grand  defîr  de 
connoître  Mademoifelle  de  Saint-Laurent  , 
nous  avons  £îit  îa  pnrtie  de  nous  trouver 
tous  à  la  cérémonie  de  Mardi.  Malgré  fon 
chagrin  ,  M.  de  la  Tour  attend  ce  jour  avec 
iiriDarience  ;  il  le  regarde  comme  un  jour  de 
ïèiQ  pour  lui  :  Je  la  verrai  du  moins  ,  dit-il, 
&  ce  n'eft  pas  peu  de  chofe  que  de  voir  pa- 
reils objets.  Qu'il  eft  à  plaindre  !  pour  un 
plaifir  d'un  moment  il  va  nourrir  fon  efpé- 
rance,  qui  dégénérera  peut-être  en  délèf^ 
poir.  Si  c'efl  là  cette  temme  que  fa  mère 
lui  deftinoit,  c'eft  une  époufe  bien  aven- 
turée. 

Mon  mari  m'a  menée  à  Meudon  ,  il  y  a  i 
aviron  quinze  jours  ,  pour  faire  nos  com-»  ' 

C  2, 
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plimens  à  Monfeigneur  fur  le  futur  mariage 
du  Duc  de  Bourgogne.  Monfeigneur  m'a 
dit  il'un  air  fort  gracieux  :  Il  faut  àts  évé- 
nemens  comme  celui-ci  ,  Madame,  pour 
que  j'aie  le  plaifir  de  vous  voir.  Il  nous  a 
fait  afleoir  \  ce  dans  le  courant  de  la  con- 
verfarion  ,  il  m'a  demandé  fi  j'avois  tou- 
jours de  la  répugnance  pour  la  Cour.  Je 
lui  ai  répondu  qu'oui ,  fans  balancer.  Ainfi , 
IMadame ,  a-t-il  répliqué  ,  on  perdroit  donc 
ûs  peines  de  vous  o'trir  une  place  auprès 
de  la  future  DuchefTe  de  Bourgogne  ?  Et 
fans  me  donner  le  temps  de  répondre  ,  il 
a  dit  à  mon  mari  :  Mon  cher  Comte  ,  fi 
vous  n'êtes  pas  Duc ,  c'efl  bien  votre  fau- 
te. Cela  efl:  vrai  ,  ma  chère  Baronne  ,  mon 
mari  f?roit  Duc  fi  nous  eu/Tions  voulu  ac- 
cepter ,  lui  ou  mioi ,  ce  qui  nous  a  été  of- 
fert ;  mais  malheureufement  nous  n'avons 
pas  d'ambition  ,  Se  nous  ibmmes  riches  & 
en  état  de  vivre  dans  l'indépendance. 


LETTRE    LXXXVII. 

Du  iG  Septembre  iG^G, 

J\l  On  poupon  de  joie  efl:  mort  en  trois 
jours  dans  des  convullions  caufées  par  (f^s 
grofiés  dents.  J'étois  trës-attachée  à  cet  en- 
fant ;  cependant,,  ma  chère  amie  ,  le  croiras- 
tu  ?  je  me  fens  plus  de  dépit  que  de  douleur: 
mon  mari ,  cet  homme  fi  tendre ,  fi  fenfi- 
hlQ  ,  fi  fufceptibie  d'attachement ,  s'tii  réjoui 
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^e  fa  mort  ;  ^  fa  joie  me  révolte  ,  &  fufpend 
ma  peine  pour  ne  me  faire  fentir  que  le  dé- 
pit. Quel  père  !  Un  enfant  de  quatre  ans, 
aimable  au  poffîble  ,  qin  le  careiToit  préféra- 
blement  à  tout  autre  ,  n'a  pas  pu  trouver  une 
petite  place  dans  fon  cœur  !  Ah  !  ma  chère, 
que  le  mien  ell  navré  !  je  fen.s  qu'il  fe  fend 
en  t'écrivanr.  Ce  foir  j'écrirai  k  ma  tante  la 
mort  de  ce  filieu!  qu'elle  a  tant  baifé  ,  tant 
aimé;  mais  je  me  tairai  fur  Findii-férence  du 
père  pour  ctt  enfant  ,  de  peur  de  diminuer 
en  Û\q  la  grande  efrime  qu'elle  a  pour  lui  : 
car  tXio.  l'aime  à  la  folie  ,  mon  mari  ;  les  Let- 
tres qu'elle  m'écrit  ne  refpirent  que  lui,  ne 
contiennent  que  fon  éloge.  AuiTi  je  ne  rou- 
gis plus  de  l'avoir  aimé  tcu:  d'un  coup  com- 
mue j'ai  fait  ;  &  z^ït  à  tX\^.  que  j'en  ai  l'o- 
bligation ;  car  pendant  plafieurs  années  ,  je 
traitois  de  fûibieife  mon  arrachement  d'avant 
mon  mari?.ge.  Pendant  qu'elle  étoit  à  Paris, 
elle  a  fu  me  faire  fentir  qu'il  eft  àz%  hom- 
mes d'une  figure  &  d'un  mérite  qui  entraî- 
nent tout  ;  <Sf  que  quand  on  aime  comme 
j'aimois,  il  n'y  a  point  de  reproches  à  fe  faire. 
C'eil:  qu'elle  a  iu  par  mon  mari  même  qui 
lui  a  fait  avec  précaution  à^s  détails  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  de  paillon  dans  mon  amour. 
Effectivement ,  ma  belle  Baronne  ,  malgré 
\^s  Lettres  ,  en  apparence  paiîionnées  ,  que 
je  t'écrivois  à  fon  fujet ,  mon  cœur  feul  éroic 
affcâé  ,  j'étois  ignorante  &  innocente  com- 
me l'enfant  d'un  jour. 

Nous  partons  demain   pour  nos  Terres. 
M.  de  k  Tour  fera  de  nos  voyages  coaanie 
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de  coutume.  Nous  avons  vu  prendre  le  x^oî- 
le  au  cher  objet  de  fa  tendrefle.  Tout  ce  que 
je  puis  t'en  dire  ,  c  eft  qu'elle  efl  belle  &  fpi- 
rituelle  au-delà  de  toute  expreflion.  Nous 
avons  tous  dîne  à  la  même  table  le  jour  de 
fa  prife  d'habit.  Elle  y  avoit  pour  tous  pa- 
rens  fon  père  ,  ôc  un  vieux  oncle  odoge'- 
naire  ;  6c  çlle  école  dans  un  enjouement  qui 
decontenançoît  le  pauvre  M.  de  la  Tour.  Je 
crains  Lien  pour  lui ,  une  joie  û  grande  an- 
nonce une  grande  vocation.  Cependant  j'ai 
remarqué  que  hs  yeux  de  la  jeune,  voilée  le 
portoienc  fou  vent  3c  comme  naturellement 
fur  lui. 

La  paix  avec  la  Savoie  a  été  publiée  à  Pa- 
ris Lundi  ;  &le  contrat  de  mariage  du  Duc 
de  Bourgoo;ne  avec  la  PrinceUe,  Adélaïde  a; 
été  ligné  hier. 


LETTRE     LXXXVIIL 

Du  %^   "Novembre  1636» 

INI  Oys  arrivons  a  ce  moment  de  nos  cam- 
pagnes ,  ma  chère  amie.  Que  j'ai  fait  de  cour- 
tes !  J'ai  été  malgré  moi  en  Champagne ,  exi' 
Normandie  &  en  Cambréiis  ,  où  mon  mari 
a  une  Terre  qui  vient  cie Tes  père  &  mère. 
Je  me  fuis  déplue  par-tout ,  excepté  à  No- 
gent ,  qui  eft  le  feui  endroit  où  je  me  trouve 
à  mon  aife  après  Paris.  Je  n'ai  encore  vu 
perfonne  ;  par  conféquent  je  ne  fais  aucune- 
nouvelle.  J'ai  voulu  t' écrire  deux  mots  poui:- 


de  la  Rivière,  ^î 

t'annoncer  mon  retour  ,  &  te  recommander 
de  me  donner  des  nouvelles  de  ta  fille.  Tu 
as  tant  éprouvé  de  malheurs  avec  tes  autres 
enfans,  que  je  crains  toujours  pour  elle.  Mon 
Dieu  ,  que  nous  ferons  heureufes  fi  Dieu 
nous  la  conferve  t  Son  petit  mari  fe  porte  à 
merveille.  Il  n  a  pas  été  de  toutes  nos  ca- 
ravanes ,  car  ce([  un  grand  garçon  qui  a  déjà 
des  devoirs  à  remplir  ;  il  efl:  venu  à  Nogenc 
feulement ,  avec  fo-n  Précepteur,. (Se  y  a  refté 
trois  femaines  avec  nous. 

Je  t'envoie  par  leMefiager  ordinaire,  quel- 
ques Ouvrages  plaifans  de  M.leNobk,  pour 
t'amufer  dans  ton  Château  ifolé. 


LETTRE    LXXXIX. 

Du  IX  Janvier  26"^  7, 

X  On  billet  du  mois  palTé  ,  ma  chère  Ba- 
ronne y  m'a  caulé  une  joie  infinie  ;  &  tout 
ce  que  tu  me  à\s  de  ta  fille  dans  ta  dernière 
Lettre ,  me  dilate  l'ame.  Dieu  lui  conferve 
fa  bonne fanté  ,  &  me  donne  la  joie  de  l'em-^ 
braffer  un  jour  à  titre  de  mère. 

Je  fuis  furprife  de  ce  que  tu  ne  me  dis  rien 
de  la  Princeffe  de  Savoie.  Elle  a  pafTé  fi  près 
de  toi  !  Seroit-iî  pofTible  que  tu  ne  FeufTe  pas 
vue  ?  On  raconte  à  Paris  qu'elle  a  été  reçue 
à  Lyon  aux  acclamations  de  toute  la  Ville  ^ 
éc  que  les  peuples  ne  Tappelloient  que  U 
Princeje  de  lu  paix.  C'efl  bien  fingulier  qu'il 
faille  q^ue  je  te  dife  des  nouvelles  de    ton 
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pays.  LaDucheile  de  Lude  ,  fa  Dame  d'hon- 
neur ,  l'y  a  fait  féjourner  ,  tant  pour  la  re* 
mettre  de  la  fatigue  du  voyage  ,  que  pour 
répondre    k    rempreiiement   àts  Lyonnois 
pour  la  voir.  Le  Roi  a  été  au-devant  de  la 
Princefieiufqu'à  Montargis,  accompagné  de 
Monfeigneur  &:  de  Monfieur  :  il  a  été  ,  dir- 
on  ,  fi  enchanté  délie,   qu'il  l'a  fait  caufer 
pendant  quatre  heures.  Ce  n'ell  pourtant  en- 
core qu'un  tmhm  d'onze  ans  ;  mais  elle  a 
plus  d'efprit  que  fon  âge  n'en  permet  d'or- 
3inaire.  On  coucha  à  Montargis.  Le  lende- 
main on  vint  dîner  à  Nemours  ,  où  le  Duc 
de  Bourgogne  reçut  cette  Princelîë.De  là  elle 
a  été  conduite  à  Fontainebleau  ,  enfuite  à 
Marly ,  puis  à  Verfaiiles.  Il  a  été   queflion 
alors  du  nom  qu'on  lui  donneroit.   Le  Duc 
de  Savoie  avuit  ïd^'n  prier  le  Roi  de  lui  laif- 
fer  fon  nom  jufqu'à  fon  mariage ,  qui  ne  doit 
fe  faire  qu'à  la  fm  de  Tannée  ;  mais  le  Roi 
qui  auroit  voulu  qu'on  Feût  appellée  tout  de 
fuite  DuchelTe  de  Bourgogne  ,  a  tenu  confeil 
avec  ÏQS  Miniftres  ;  <Sf  il  a  été  décidé  qu'on 
rie  la  nommera  ni  DuchefTe  de  Bourgogne, 
jii  PrincefTe  de  Savoie  ,  mais  la  F  rince  [je  tout 
court.   Et  c^QÛ  ainfi  qu'on  l'appelle.  Le  jour 
de  Noël  à  fon  lever  elle  a  trouvé  fur  fa  toi- 
lette un  petit  Jefus,  dans  une  crèche  bien 
travaillée  Se  bien  ornée  ,  que  la  DuchefTe  de 
Lude  lui  avoit  fait  faire  >  êc  dont  elle  lui  fai- 
foit  préfent.  Le  jour  de  l'an  elle  a  reçu  ûqs 
ëtrennes  magnifiques  de  tous  les  courtifans. 
Mais  le  Roi  &  Monfeigneur  lui  en  ont  don- 
p^é  d'incomparables  ;  tous  les  bijoux  6c  tou- 
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tes  les  pierreries  delà  Reine  êc  de  Madame  la 
Dauphine  ,  &  mille  antres  chofes  nouvelles 
&  de  grand  prix.  Tu  penfe  bien  ,  ma  chère 
amie  ,  qu'il  m'a  fallu  aller  en  Cour  à  ion  oc- 
cafion.  Je  fuis  une  ingrate  ,  car  je  devrois 
aimer  ce  pays-là  pour  tout  l'accueil  que  l'on 
m'y  fait ,  &  je  le  goûte  moins  que  jamais.  La 
Princefle  ,  fans  être  une  beauté  ,  a  mille 
charmes  ,  qui  font  d'un  heureux  préfage  8c 
pour  elle  &  pour  nous.  Sa  phyfionomie  efl 
ouverte  3c.  riante  ,  &  içs  manières  font  plei- 
nes de  noblefle. 

M,  de  Torcy  répond  très-bien  au  juge- 
ment qu'on  a  porté  de  lui  ;  avec  l'aide  8c 
les  avis  de  M.  de  Pompone  fon  beau-pere, 
il  remplit  la  place  de  fon  père  à  fa  gloire. 

En  t'écrivanr,  ma  chère  amie  ,  le  cœur  me 
bat  ,  parce  que  je  veux  te  faire  part  d'une 
choie  qui  attriile  m.on  ame.  Je  fuis  grofle  de 
deux  mois.  Tu  ne  pourrois  jamais  deviner 
la  fîngularité  avec  laquelle  mon  mari  l'a  ap- 
pris. A  peine  me  fuis-je  apperçue  de  mon 
état ,  que  je  me  fuis  fait  un  plaifir  malicieux 
de  le  lui  dire.  Hélas  /  j'en  ai  été  bien  payée. 
Tu  es  groife  ,  ma  belle  ComteiTe  ,  m'a-t-il 
dit  ?  eh  bien  ,  c'efl  pour  toi  ce  nouvel  en- 
fant ;  j'ai  le  mien  8c  je  m'y  tiens.  Bon!  lui 
dis-je  ,  "j'ai  moitié  du  tien  ,  tu  auras  moitié 
du  mien.  Nous  badinâmes  ainfi pendant  quel- 
ques minutes.  Après  quoi  il  me  dit  d'un  ton 
très-férieux  ;  qu'il  étoit  fâché  de  ma  grofléf- 
fe  ;  qu'il  trou  voit  tant  de  plaifir  à  aimer  fon 
£ls  ,  qu'il  craignoit  qu'un  autre  enfant  ne 
lui  enlevât  une  portion  de  fon  cœur  5  qu'il 
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vouloit  pourtant  conferver  le  tout  pour  (on 
aine  ;  Se  que  pour  cela  il  me  prioit  de  lui 
pardonner  fa  foiblefTe  ,  mais  de  le  féconder: 
Tu  e5  une  bonne  femme  ,  me  dir-il  ,  tu  es 
aufli  une  bonne  mère  ;  je  m'en  rapporterai 
à  toi  :  fnis-le  élever  hors  de  la  maifon  cet 
enfant  ;  que  je  ne  le  voie  pas  qu'il  ne  foit 
grand  ;  occupe-roi  de  lui  ;  fournis  abon- 
damment à  fesbefoins  ,  à  (en  plaifirs  m-ême; 
pourvois  à  fon  éducation  ;  fois  prodigue 
pour  lui  ;  j'approuve  tout  d'avance  ,  je  n'é- 
pargnerai rien  pour  fon  bonheur  :  je  le  ré- 
péterai ,  j'aime  tant  mon  fils  ,  ôc  je  trouve 
tant  de  plaifir  à  l'aimer  ,  que  je  crains  qu'un 
autre  ne    vienne    troubler   ma    félicite. 

Ce  difcours  ,  ma  chère  Baronne ,  ma  chère" 
confidente  ,  me  perça  le  cœur  :  en  l'écou-- 
tant  j'étois  pétrifiée  ;  lorfqu'il  fut  fini  je  de- 
meurai immobile.  Mon  mari  voulut  me  bai- 
fer  ,  je  Te  repouffai.  Là-deflTus  il  me  dit  qu'iî 
voyoit  bien  que  je  voulois  lui  refufer  ce  qu'iî 
me  demandoit ,  mafs  qu'il  fe  conformeroit  à 
ma  volonté.  C'éroit  le  matin  qu'il  m^ouvroic 
ainfi  fon  ame.  Je  réfléchis  à  la  chofe  trif- 
temenr  route  la  journée,  Se  je  pris  ma  ré- 
folurion. 

Le'foir  donc  ,  étant  feuls  ,  pendant  que 
nos  ^ens  étoient  k  fouper ,  je  dis  à  mon  ma- 
ri que  je  cédois  à  fa  demande  ;  qu'il  ne  ver^ 
roit  pas  fon  enfant  à  fa  naiffance  ;  qu'il  ne 
le  connoîtroit  que  quand  il  feroit  grand  ;  Se 
que  je  prendrois  toutes  les  précautions  né- 
eeffaires  pour  le  lui  faire  connoître  au  cas 
^ue  je  viniTe  à  mourir  dans  rintervalle,  U 
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m'embra/Ta  la-deflus  ;  mais  Tes  carefles  ne  fi- 
.  rent  que  m'afÏÏiger  da\rantage.  Cependant  je 
ne  lui  fis  aucun  reproche  ;  &■  j'évite  mê- 
me depuis  ce  temps-là  de  parler  &  de  ma 
groflefîe  6c  de  mon  enfant.  J'aime  m.on  mari 
malgré  Tes  fingularités  ,  je  ferois  fâchée  de 
lui  faire  la  moindre  peine  :  il  eft  dans  la. 
même  difpofition  à  mon  égard  y  mais  fon 
procédé  lui  ed:  fi  naturel  ,  qu'il  ne  croit 
pas  que  j'en  doive  reiTentir  de  l'afilidion.  II 
ïe  trompe  bien. 

Je  n'ai  encore  fait  part  a  perfonne  de  ce 
que  je  t'écris  :  tous  nos  amis  ignorent  ma 
grofleffe;  la  plupart  m'importent  peu.  Mais 
Madame  de  l'Eclufe  va  être  après  toi  ma 
confidente.  Comme  elle  n'a  pas  d'enfans  , 
mon  intention  efi:  de  lui  propofer  d'élever 
le  mien  fi  fon  mari  y  confent.  J'ai  confian- 
ce qu'elle  ne  me  refufera  pas.  Je  compte 
lui  demander  à  dîner  Lundi ,  pour  lui  ra- 
conter mon  hifloire  ,  &  lui  découvrir  mon 
deflTein.  Si  fon  mari  &  elle  y  donnent  les 
mains  ,  je  me  confolerai  un  peu.  Je  regar- 
derai alors  comme  un  bonheur  pour  réufi^r 
dans  mes  vues ,  l'obfîination  de  mon  marî 
à  ne  point  voir  M.  de  l'EcluIe;  car  je  fuis  ré- 
folue  réellement  a  ne  lui  point  faire  voir  fon 
enfant  qu'il  ne  foit  grand  ;  &:  je  ferai  enfor* 
te  que  cet  enfant  foit  aflez  aimable  pour 
obliger  alors  fon  père  à  l'aimer  y  &  même  à 
fe  faire  àts  reproches. 

Voilà  ,  ma  belle  Baronne  ,  ce  que  je  vou- 
lois  t'apprendre.  Ne  me  trouve-tu  pas  bieir 
à  plaindre  ?  Aurois-je  pu  croire  jamais  qu^ 
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mon  mari  eût  é:é  capable  de  me  donner  de 
pareils  ch-;grins  ?  L'aiirois-je  cru  afTez  bar- 
bare pour  bannir  de  fa  préfence  Ton  propre 
fang?  un  enfant  qui  méritera  peut-être  to\is 
les  égards  ?  Ah  .'  ma  chère  ,  mes  larmes  cou- 
lent ,  &  couleront  encore  bien  des  fois.  J'ai 
écrit  a  ma  bonne  tante  ma  grolTelTe  ,  Se  rien 
de  plus. 


LETTRE    XC. 

Du  %G  Mars  zG^-j, 

JMAdame  de  l'Eclufe  a  faifi  avec  joie  la 
propofition  que  je  lui  ai  faite  de  fe  charger 
de  mon  enfant  ;  mais  elle  m'a  priée  de  n'en 
pas  parler  encore  à  Ton  mari ,  parce  qu'elle  efl 
sûre,  dit-elle  ,  qu'il  acceptera  ma  propofition 
avec  tant  de  plaifir,  que  ce  feroit  lui  occa- 
fionner  de  l'impatience  que  de  la  lui  faire  fi- 
tôr.  Ainfi  ,  ma  chère  Baronne  ,  nou:-  remet- 
tons la  chofe  au  mois  de  Juin.  Mon  amb 
dit  que  deux  mois  d'attente  feront  encore 
bien  longs  pour  fon  mari.  Depuis  cette  ou- 
verture je  fuis  moins  triile.  Il  fiut  bien  que 
je  me  difpofe  à  l'événement  pour  le  fuppor- 
teï  avec  courage. 

J'ai  été  à  Verfailîes  ce  carnaval  jufqu'à 
trois  fois,  pour  répondre  aux  bontés  de  Mon- 
feigneur  &  de  Madame  de  Maintenon  ,  qui 
m'ont  fait  inviter  aux  Speâacles  de  la  Cour, 
On  recommence  à  y  jouer  des  Tragédies  pour 
l'éducation  de  la  Princefle.  Pour  cela  on  a. 
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élevé  un  petit  Théâtre  dans  l'appartement  de 
Madame  de  Maintenon.  La  jeune  PrincefTe 
y  joue  Ton  rôle  ,  6c  Elit" très-bien.  Plusieurs 
Princes  ,  &  les   personnes  de  la  Cour  qui  ont 
le  plus  de  talens  ,  font  les  perfonn.'^ges.  Ba- 
ron leur  donne  des  leçons  ,  Se  joue  avec  eux. 
La  plupart  des  pièces  que  l'en  joue  font  de 
M.  Duché  :  (es  Pièces  n'approchent  pas  de 
celles  de  M.  Racine  ;  mais  elles  font  palTa- 
bles  ,  parce  qu'elles  font  bien  repréfentées. 
Si  tu  voyois  ,  ma  chère  ,  avec  quelle  ému- 
lation joue  notre  jeune  Princefle  ,   fon  air 
animé,  fa  démiarche  noble, fes  yeux  fi  beaux, 
fi  exprefTifs ,  tu  en  ferois  enchantée.  Elle  fixe 
tous  les  regards  ,  Se  gngne  tous  les  cœurs. 
L'Abbé  rieury  ,  Sous-Frécepceur  des  Prin- 
ces ,  qui  efl  un  homm.e  connoifleur,  dit  d'eî-  * 
Je  des  chofes  charmantes  fur  fon  elprit ,  fbn 
caradere  ,  fur  la  bonté  de  fon  cœur  ,  3c  la 
beauté  de  fon  ame  ;  &  il  affure  qu'elle  fera 
avec  le  temps  une  PrinceiTe  des  plus  accom- 
plies.  Cet  Abbé  Fleury  efl  un  homme  d'un 
grand  mérite  ,  un  homme  célèbre  ,  Auteur 
d'un  grand  nombre  d'excelîens   Ouvrages. 
La  {olkude  hit  (es  charmes  ^  {es  devoirs  font 
û  gloire  :  fervir  utilement  la  Religion  & 
l'Etat ,  voilà  toute  fon  ambition  :  les  digni- 
tés Se  les  richeffes  ne  font  à  fes  yeux  que  des 
chofes  frivoles  :  en  un   mot  ,  c'efl  un  vrai 
Philofophe  chrétien.  Il  n'a  point  de  refpeél 
humain  ,  il  dit  librement  ce  qu'il  penfe  ,  mê- 
me fur  les  matières  les  plus  délicates  Se  les 
plus  importantes.  Dans  des  conférences  qu'il 
£ait  avec  des  perfonnes  choifics,  il  fe  fait  tou- 
jours admirer. 
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M.  Regnard  depuis  plufieurs  années  trâ* 
vaille  pour  le  Théâtre  François.  Sqs  Pièces 
font  fort  de  mon  goiit.  Le  Joueur  qu'il  a  faic 
repréienter  fur  la  fin  de  l'année  dernière,  a 
eu  un  fuccës  éclatant,  3c  a  faic  dire  de  lui 
qu'il  étoic  un  petit  Alali€re, 


LETTRE     XCL 

Du   i^Juin  «6"^  7, 

JP  Or  P.  QUOI  t'inquiérer  ,  ma  belle  Baronne? 

Mes  billets  ne  t'ont-ils  pas  affez  prouvé  que 
je  me  porrcis  bien  ?  Je  fupporte  paflable- 
jnent  ma  fituation  &:  mes  chagrins  ;  tout 
prend  une  bonne  tournure  pour  mon  enfant. 
Lundi  dernier  j'ai  dîné  à  l'Hôtel  de  l'Eclufe. 
Une  fmgularité  m'a  tout  d'un  coup  mife  fur 
les  voies  de  faire  mapf-opofition  au  Marquis. 
Nous  étions  convenues  mon  amie  &  moi, 
de  ne  la  faire  qu'à  la  fin  du  dîner  :  <Sr  à  peine 
fus-je  entrée  qu'étant  aiTife  vis-k-visdu  Mar- 
quis ,  mon  enfant  ,  qui  eft  d'une  vivacité 
extraordinaire ,  fit  un  bond  à  me  déranger 
les  mains  que  j'avois  alors  pofées  fur  mon 
gros  ventre.  M.  de  l'Eclufe  qui  s'en  apper- 
eut ,  me  regarda  ,  fou  rit  ,  &  dit  :  Comme 
il  faute  le  petit  drôle  /  Ah  !  Monfieur ,  lui 
dis-je  auffi-tôt  les  yeux  mouillés,  c'efl qu'il 
vous  demande  une  grâce  ce  petit  infortuné. 
Ces  paroles  ,  accompagnées  de  larmes,  fur- 
prirent  le  Marquis  ,  qui  avec  le  ton  le  plus 
obligeant  reprit  ;  Que  me  veut-il  ,  Mada- 
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me,  ce  cher  enfant?  Hélas!  Monfieur,lui 
dis-je  ,  il  vous  demande  d'être  Ton  papa  tout 
le  temps  de  fa  jeunefie.  Madame  de  l'Eclufe 
alors  prit  la  parole  ,  &  raconta  la  bizarrerie 
de  mon  mari.  Dans  le  moment  M.  de  l'E- 
clufe tout  tranfporté  de  joie  vint  fe  jetcer  à 
mon  cou  ,  en  s'ëcriant  :  Ah  /  Madame,  quel 
bonheur  pour  moi  /  que  j'ai  de  joie  /  que  je 
vais  être  h-eureiix  d'avoir  un  enfant/  &  un 
enfant  aimable  comme  fa  maman  ,  ajoutoit- 
il  en  me  ferrant  les  mains  ,  &  en  redoublant 
fcs  baifers.  Lorfqu^  (ts  tranfports  furent  un 
peu  ralentis  ,  ils  me  demanda  pardon  de  la 
liberté  avec  laquelle  il  m'avoit  embraiTée. 
Puis  il  ajouta  :  mais  aufS ,  Madame  ,  je  de- 
viens prefque  votre  mari   ,  votre  enfant  va 
devenir  le  mien  ,  je  l'aimerai  comme  tel  , 
&c  je   fens  que  je  1  aime  déjà  en  père.   En- 
fuite  il  me  demanda  fi  je  devois  garder  en- 
core longs-temps  ce  cher  objet  de  fa  tendref- 
fe.  C€  font  (ts  termes ,  &  j'aurois  voulu  ,  ma 
belle  Baronne  ,  que  tu  eulTeecé  témoin  de 
fon  contentem.ent ,  de  fa  joie  ,  de  cette  (cq- 
ne  fi  douce  &  fi  confolante  pour  moi.  Quand 
je  lui  eus  dit  que  j'avois  encore    environ 
deux  mois  à  aller  ,  il  s'écria  :  O  ciel,  deux 
mois  !  vaudroit  autant  dire  deux  ans.  La  ,  me 
dit  mon  amie,  net*ai-je  pas  bien  dit  que  deux 
mois  d'attente  feroient  un  terme  bien  long 
pour  lui  ?  Eh  i  lui   dit-elle  ,  que  feroit-ce 
donc  fi  nous  t'avions  parlé  de  la  chofe  àks 
le  commencement  de  la  groffelfe  ?  Enfin  la 
fatisfadion  du  mari  èc  delà  femme efc  ii  gran- 
de ,  qu'elle  a  banni  la  triilefîe  de  mon  cœur  j 
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il  efl  impofiible  de  ne  pas  partager  une  joîe 
(îmarquée. 

Sur  le  loir  nous  allâmes  promener  aux 
Tuileries ,  où  nous  trouvâmes  mon  mari  avec 
Monlieiu-  oc  Madame  de  Chàreaufond  che3 
qui  iî  avoic  dîné.  M,  de  l'Eclufe  &  mon  ma- 
ri fe  firent  com.me  à  l'ordinaire  des  politef- 
{^s  froides.  Je  ferois  bien  fâchée  à  préfenc 
qu'ils  en  viniTenr  à  fe  réconcilier  ,  cela  nui- 
roic  à  mon  plan. 

Je  me  fuis  trouvée  iî  y  a  quelque  temps 
d-ans  une  mai  Ton  où  l'Abbé  Boileau  avoic 
diné  avec  deux  léhïiiQS  ,  dont  l'un  eft  vé- 
ritablement homme  d'efprit.  La  converfation 
roula  pendant  une  heure  fur  pîufieurs  per- 
fonnes  célèbres.  Cefr  pour  le  coup  que  j'ai 
bien  penié  à  toi  ,  èc  à  ton  oncle  qui  te  tient 
toujours  claquemurée  dans  ton  Château. 
Rien  ne  fut  plus  animé  que  leur  converfa- 
tion ;  tous  les  gens  de  réputation,  vivans, 
&  morts,  p  afférent  en  revue.  Lorfqu  on  en 
fut  à  M.  Pafcal ,  ce  fut  un  flux  &  reflux 
d'éloges  de  la  part  de  tous  ,  cc  principale- 
ment du  Jéfuite  d'efprit.  Pendant  que  j'é- 
tois  en  extafe  d'entendre  un  Jéfuite  dire  de 
fi  belles  chofes  de  l'Auteur  des  Provincia- 
les ,  l'autre  Jéfuite  s'avifa  de  dire  que  M. 
Pafcal  avoir  fait  àts  fouliers  à  pQrt-P..oyaI. 
L'Abbé  Boileau  ,  qui  efl  heureux  en  repar- 
ties ,  lui  répliqua  lùr  le  champ  :  Je  ne  fais 
pas  s'il  a  fait  des  jouliers  ,  mnia  je  fais  qu'il 
vous  a  porté  de  bonnes  hottes.  Le  premier  Jé- 
fuite jetta  fur  fon  compagnon  un  œil  féve- 
re  ,  &c  continua  de  dire  du  bien  de  leur  ad- 
verlaire.  Dans 


êe  la  Vdvkre,  41 

Dans  un  mois  Mademoiielîe  de  Saint- 
Laurent  doit  faire  Ton  dernier  facrifice.  Le 
pauvre  Marquis  de  la  Tour  fait  pitié  :  il 
eil  tous  les  jours  chez  la  rnere  pour  la  preP 
fer  de  folliciter  pour  lui.  Elle  a  il  11  re  qu'elle 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  fa  Iktisf.^dion  ;  &' 
cependant  on  n'en  voit  aucun  effet.  Il  perd 
efpérance ,  &  je  crois  qu'il  a  fujet. 

Depuis  \2t.  paix  ,  les  Etrangers  arriventà 
Paris  par  milliers.  Ils  font  tout  étonnés  d'y 
trouver  les  richeifes  &  l'abondance  :  on  leur 
avoit  dit  chez  eux  qu'ils  ne  trouveroient  ni 
cuilliers  ni  fourchettes  d'argent  chez  per- 
fonne  ,  &  que  le  Roi  avoit  obligé  chacun 
de  changer  ion  argenterie  en  monnoie  pour 
fubv^enir  aux  frais  de  la  guerre.  Vis  ne  fa- 
voient  pas  que  le  goût  du  fade  fait  retrou- 
ver toutes  chofes  chez  les  François  ,  ^fts  qu'ii 
s'agit  de  briller. 


LETTRE    XCIL 

Bu  ao  Juillet  i  G  s  7. 

Vv'En  eft  fait  ,  ma  charmante  Baronne  ; 
Lundi  ,  quinze  de  ce  mois  ,  Mademoifelk 
de  Saint-Laurent  a  prononcé  i^s  vœux.  J'ai 
aiîillé  à  cette  cérémonie  fatale  pour  M.  d^' 
la  Tour.  Elle  s'elf  faite  fans  éclat  :  la  mère, 
ou  plutôt  la  marâtre  n'y  a  point  encore  pa- 
ru, non  plus  qu'une  fœur  ainée  qui ,  dit-on, 
eft  une  vipère  ,  <Sc  qui  feule  eft  caufe  de  la 
ha^ne  que  {^s  père  h,  mère  ont  pris  pour  ik 
Xomt  //.  D 
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cadette  dès  la  plus  tendre  enfance.  Eîîe  n*a- 
voit  donc  encore  pour  tons  parens  que   fon 
père  &  Ton  vieux  oncle.  Je  lui  ai  trouvé  un 
air  plus  grave  que  la  première  fois ,  quoique 
giie.   Elle  a  prononcé  Tes  vœux  d'une   voix 
ferme  &difl:incte.  Son  père  J'écoueoit ,  com- 
me un  avare  écoute  le  fon  de  {^s  écus  \hyc{~- 
qu'il  les  entaffe  dansXon  coffre  fort.  A  peine 
eut-elié  fini ,, qu'il. regarda  fon  oncle,  lourit^, 
&  dit:  Ah  !  pour  U  coup  y  c'efl  f'aî:  y  il  n'y, 
a  plus  à.  s'en  dédire. 

Malgré  fa  fermeté,  Madémoifelîe  de.Saint- 
Laurent  n'a  pis  laifle  dé  fe  trouver  mal  :  à- 
peine  avoit-elle  prononcé  It-  dernier  mot  de  . 
fes  vœux  ,  qu'elle  s'affit ,  &:  Luiia  tomber  fa 
tête  à  la  renverfe.    L'AbbeiTe  &  ma  belle- 
fœur ,  qui  étoient  près  à!Q\h  ,  la  foutinrent,^ 
puis  la  prirent  par  chacun  un-hms  ,  &:  rem- 
menèrent. Elle  reparut  peu  de  temps  après, 
avec  tout  fon   coloris,  &  une.  joie  fi  mar- 
quée fur  fon  vifage  ,  qu'il  fembloit  que  c'é- 
tait un -ange,.  Pendant  toute  la  cérémonie  ,. 
le  pauvre  M;  de  la  Tour  n'a  voit  pas  ctiié, 
de  pleurer  ;.  mais  il-  pouffa  dés  fanglots  ,, 
iorfqu'il  la  v.i:  entrer  h  2,?Âe  ;  de  manière  que 
fa  mère  fur  obligée  de  lui  dire  de  fe  taire  ou. 
de  fortir.  Ce  pauvre  garçon  fe  t.ut ,  aimant 
mieux  étouffer  que  de  fe  priver  de  voir  celle. 
que  fon  cœur  adore  toujours  fans  efpérance 
^e  la  pofTéder.  Quoiqu'il  y  eut  peu  de  mon- 
de dans  ÏEgliCe ,  fon  procédé   n'étoit  pas  à. 
fa  place.  Outre  cela  ,  je  n'ai  pas  laifTé  de  re- 
marquer que  la  jeune  ProfefTe  étoit  fenfible. 
à  fa  dpuleur.  Ilfeioit  k  craindre  aâuellemenÇi 
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qu'elle  ne  prît  de  l'amour  pour  lui.  Elle  fait 
qu'il  raime  ;  elle  a  fu  vaincre  le  penchant 
qu'elle  sq(\:  peut-être  fenti  à  l'aimer  ;  5c  à 
préfenc  qu'il  lui  efl:  absolument  défendu  , 
fbn  cœur  s'y  fentiroit  peut-être  plus  porté. 
Ge  qui  me  fait  p.irler  ainfi  ,  c'eft  que  pen- 
dant le  dîner  elle  m'a  paru  rêveufe  ;  &  tou-- 
tes  les  fois  qu'elle  ne  croyoir  pis  être  vue, 
elle  le  regardoit  avec  à^s  yeux  on- la  tendrelTe 
étoit  peinte. 

J'avois  été  étonnée  de  voir  qu'on  laifToir 
pleurer  M.  de  la  Tour  pendant  h  cérémonie, 
malgré  la  préfencè  de  M.  de  Saint-Laurent  ;, 
mais  ma  belle -fœur  m'a  dit  que  fon  fils  avoit 
d  mandé  le  muin  même  à  ce  père  dur  ,  de 
lui  donner  (a  Mlle  en  mariage  ,  &  fans  dot; 
&  qu'il  lui  avoir  répondu  qu'il  ne  vouloir 
pas  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein  da  Ton 
ainée  ,  &  qu'il  vouloit  donner  fa  cadette  à 
Dieu  &  non  à  d'autres.  Ainfi  le  père  fa  voit 
lefujerdes  pleurs  du  Mîrquis  ,  qui  pendant 
le  dîner  n'a  ct^é  de  pou iTer  des  foupirs  ,  Se 
qui  depuis  ce  temps  ne  CQ^t  d'en  poufT  r. 
Ge  n'eft  qu'avec  moi  qu'il  fe  confole  de  fon- 
mi^iheur  ;  SciX  m'aflure  qu'il  prendra  un  par- 
tîto'ît  appolé  au  mariage  ,  à  qioi  il  renon- 
ce ,  dit-il  ,  pour  la  vie.  Son  état  nous  tou- 
che i'enfiblement  mon  mari  5c  moi.  Pour  fa 
mère  ,  je  trouve  qu'acné  efl  devenue  dure  a 
(on  égard  .  elle  lui  dit  tranquillement  qu'il 
efl  aufîî  foible  qu\ine  femme  ,  3c  qu'il  ne-' 
mérite  pis  d'être  homme.  Ce  ton  de  la  part 
d'une  mère  ell:  bien  peu  confolanc.  J'ai  écrit 
à  raà  bonne  tance  les- bizarreries  de  mon  vax-^- 
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ri ,  êc  mes  arrangemen.s  avec  Monneur  8c 
Madame  de  FEclufe.  Eiie  a  écrir  a  mcn  amie- 
à  cette  occaiion  ,  une  Lettre  pleine  de  ten- 
drefTe  &  de  reconnoilTance,  où  eîlea  mis  pour 
moi  deux  mors  de  confolation  ,  ne  voulant 
pas  me  parler  de  ma  peine  dans  fes  Lettres  ^^ 
a  caufe  de  mon  mari. 


LETTRE     X  C  I  I  L 

jj  Eux  mots  ,  m^  chère  amie.  îl  y  a  au- 
jourd'hui onze  ans  que  je  fuis  femme.  Que- 
îe  célèbre  triftement  Tanniverfaire  de  mon 
mariage  !  Hélas  !  je  prends  la  plume  pour  te 
faire  part  moi-même  d'une  couche  heureu— 
fe  ,  mais  bien  trifte.  C'ef}  le  6  de  ce  mois 
que  j'ai  donné  naiff^nce  à  une  fille  ,.  qu'il  y 
a  long-temps  que  je  defire  y  Se  dont  il  faut 
que  je  me  prive.  Je  remets  aune  autrefois-, 
un  détail  qui  rouvriroirla  plaie  que  cette  Ce*- 
pararion  a  farte  à  mon  cœur.. 

M.  de  Santeuil  eft  m.ort  à  Dijon  le  J  dfev 
te  mois  ,  d'une  colique  qui  l'a  emporté  aa 
bout  de  quatorze  heures  de  doiileurs  inex- 
primables. On  mande  qu'il  a  reçu  les  Sacre- 
•mens  de  YEgïvie  avec  une  piété  remarqua- 
ble 5  âc  qu'il  a  foufrei't  fes  maux  avec  la  joie 
'Se  la  réfignation  d'un  Saint.  Il  a  été  enterré 
îe  8  à  l'Abbaye  de  Saint  Etienne  de  cette 
Ville ,  avec  beaucoup  de  magnificence.  On 
aifure  (jue  MM.  de  Saint-Vidor  fe  remuer^c 
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'î)eancoi7p  pour  ravoir  fon  corps.  Adieu,  ma 
belle  Baronne  ,  ma  chère  coniidenre,  8c  ma 
tendre  conibiarrice.  Que  ta  préfence  me  fe^ 
roit  douce  dans  ma  firuation  î. 


LETTRE     X  C  IV, 

Du  G  Octobre  iG^-j^ 

Il  y  a  aujourd'hui  deux  mois  que  je  fuis- 
accouchée.  C'eft  allez  prendre  de  marge ,  ma 
chère  amie,pourm'acquirîer  de  ma  promefTe. 
Je  vais  te  faire  bien  à^s  détails  qui  vont  tout 
à  la  fois  fenauveller  &  adoucir  ma  douleur. 
Quelle  confolation  pour  moi  fi  je  pouvois 
épancher  mon  cœur  dans  ton  fein  !  car  qu'eft- 
ce  qu'une  Lettre  pour  communiquer  àç,% 
eholts  de  cette  natureà  fa  meilleure  amie  ? 

Le  premier  Août ,  fentant  que  le  temps  de: 
ma  délivrance  approchoit  ,.  je  demandai  à 
mon  mari  où  il  comproi:  aller  pendant  les 
premiers  jours  de  mes  couches.  Je  ne  compte 
aller  nulle  part^  m^e.  dir-il  en  me  fixant.  Je 
m'étois^  armée  de  réfoiution  &  de  courage 
pour  ce  difcours  qui  me  eaufoit  une  émo'- 
tion  étrange.  Je  lui  dis  donc  avec  fermeté 
que  je  lui  demandois  d'aller  à  Nogent.  A 
logent  y  s'écria-t-il  en  pâliftiint  îk  Nogent 
pendant  que  tu  ier::sdansia-louifrance  /  qu'il 

pourroit  t'arriver Il  s'arrêta  là..  Puis  il 

reprit:  je  ne  te  quitterai  point,  ma  belle 
ComteiTe,  non, je  ne  te  quitterai  point.  Je 
tjoii  ta  frayeur  ,.4ui  ^^-^'y^  \  mais  ne.  craiio*. 
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rien  ,  tout  ira  auffi  bien  en  ton  abfence  qii'efl 
ta  préfence  :  mes  mefures  font  prifes  pour 
mon  enfant ,  il  efl:  à  moi  feule ,  tu  me  Tas 
dit;  c'efl:  pourquoi  je  me  mêle  de  Parrain, 
de  Marraine  ,  de  Bàprême  &  de  tout  ;  & 
pour  que  les  chofes  paroifTent  dans  Tordre, 
il  faut  que  tu  fois  abfent.  En  difant  cela  j'é- 
tois  afiife  fur  un  tabouret  auprès  d'une  fe- 
nêtre. II  en  tira  un  ,  vint  s'arfeoir  auprès  de 
moi ,  &  me  dit  en  m'embraffant,  que  ce  que 
je  lui  propofois  le  troubloit ,  qu'il  vouloir 
refter  ,  &  qu'il  aimoit  mieux  fe  dëfifter  àef^ 
demande.  Un  mouvement  de  joie  me  fît  ba- 
lancer ;  Mais,  lui  dis-je,  qui  t'oblige  de 
changer  ainfi  tout  d'un  coup?  eft-ce  ton 
cœur  ?  Oui ,  dit-il ,  c'e/}  mon  cœur  pour  toi. 
Ec  pas  pour  mon  enfant,  repris-je  ?  Oh  .' 
dit-il,  pour  l'enfant  tout  ira  comme  il  pour- 
ra ,  il  n'en  eft  pas  encore  à  devoir  intéref- 
fer  les  cœurs.  Cette  réponfe  ,  ma  chère,  fut 
pour  moi  un  coup  de  poignard  :  je  me  fis 
violence  pour  retenir  mer  pleurs.  Se  pour 
ne  point  éclater  en  reproches  ;  je  lui  dis' 
feulement  avec  fermeté  que  mes  mefures 
étant  prifes  ,  je  n'y  voulois  rien  changer  ;- 
que  je  lui  demandois  de  partir  pour  Nogent^ 
quec'étoirra&  non  ailleurs  que  je  le  voulois; 
Sz  que  j'alicis  faire  tout  préparer  pour  fon 
départ ,  que  je  ne  frxois  pas  plus  tard  qu'au 
lendemain.  11  me  fixa  quelques  mf>mens  avec 
iurprife  ;  puis  il  me  dit  avec  amirié ,  &  en 
me  ferrant  doucement  :  Tu  fais  un  peu  la 
méchante ,  ma  chère  amie  ;  je  voudrois  pour- 
îant  bien  ne  £as  fortir  Paris  ,  mais  puifqj^e^ 
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-ta  fe  veux  aBfolumenc ,  j'irai  à  Nogent  ;  j'y 
ferai  comme  en  exil  ,  rappelle-moi  donc  le 
plutôt  que  tu  pourras;  car  je  ferai  continuel- 
lement en  alarmes  ;  &:  tu  ne  voudrois  pas 
lài/Ter  trop-  long-temps  à^ns  le  martyre  rorr 
mari  qui' t'aime  plus  que  fa  vie.  Le  ton  avec: 
lequel  il  me  parloir ,  me  toucha  &  me  ra- 
doucit :  je  répondis  a  (qs  carefTes  ;  mais  eir. 
infiftant  fur  fon  départ.  II  partit  efFedive- 
ment  le  lendemain  après  dîner  ;  nous  nous, 
fîmes  les  adieux  les  plus  tendres. 

Le  éî  Août  fur  les  fix.  heures  du  matin,. 
je  fentis  les  premières  douleurs.  J'étois  au 
Kt.  J'envoyai  fur  le  champ  chercher  toutes 
lés  perfon nés  dont  j'avois  befoin  ,  &  pour 
route  amie  Madame  de  l'EcIufe.  Que  je  ver- 
fai  de  larmes  a  ce  moment  .'Mon  mari,  qui 
comme  de  coutume ,  auroit  dû  me  foutenir 
dans  (ts  bras  ,  fe  trou  voit  abfent  !  &  pour 
quelle  caufe  !„.....  Ah  !  ma  chère  Baronne ,. 
que  j'étois  trifte  î  que  je  lé  fuis  encore!  Mal- 

fré  mes  peines,  tout  alla  bien  ;  à  huit  heures, 
u  matin  j'étois  délivTee.  L'annonce  d'une- 
:fille  ,  en  me  donnant  de  la  joie  ,  redoubla^ 
mon  chagrin.  Une  fille  ,  dis-je  en  fonpiranc,. 
une  fille  que  je  chérirai  ,   &    qu*il  faut  que 
J'éloigne,  de  moi  !  Lorfqu'elle  fiit  en  état  je 
demandai  a  la  baifer;  mais  à  peine  fur-elle 
dans  mes  bras  qu'on  me  l'ôca  ,  parce  que; 
je  m'actendriîfois  '■rop. 

Le  Baptême  fe  fit  tout  de  (miQ.  Tu  penfe... 
bien,  ma  chère  ,  que  c'efl  Monfkur  6c  Ma-- 
dame  de  l'Eclufe  qui  furent  parrain  &  mar- 
raine.  Cela  leur  écoit  bien  dû ,  eux  qui  de^ 
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venoient  les  père  ôc  mère  de  mon  enfanf* 
Madame  de  î'Eclufe  ,  ainfi  que  nous  étions 
convenus  ,  envoya  un  biilec  cacheté  à  fon 
mari,  qui  fe rendit  fur  ie  champ  à  Saint  Paul 
fans  domelliques  ,  &  avec  un  carrofïé  de 
louage  ,  qu'il  envoya  au  logis  après  s'être 
fait  mettre  à  la  porte  de  l'Eglife ,  pour  Ser- 
vir auiïi  k  fa  femme.  Alors  elle  partit  avec 
l'enfant  6c  ma  garde  qui  le  portoit.  Dhs  que 
la  cérémonie  fut  taite  ,  Madame  de  I'Eclufe 
me  renvoya  ma  garde  ,  &c  fe  chargea  elle- 
même  de  ma  fille  ,  en  diiant  qu'elle  alioit  îa 
remetcre  à  la  nourrice..  Le  mari  6c  la  femme  ^ 
s'en  retournèrent  à  leur  hôtel ,  où  étoit  ef- 
feâiivemenc  la  nourrice  6c  la  gouvernante, 
qui  artendoient  l'enfanr ,  6c  que  M.  de  I'E- 
clufe avoit  pris  la  précaution  de  fiire  aver- 
tir au  moment  qu'on  avoir  été  chercher  fa 
femme.  Madame  de  I'Eclufe  revint  fur  les 
cinq  heures  du  foir.  Alors  Renvoyai  cher- 
cher Mad-ime  de  la  Tour,  à  qui  je  racon- 
tai mon  hiftoire  qu'elle  ignoroit  encore  ; 
mais  je  lui  tus  exadement  l'endroit  où  icoit 
mon  enfant.  Elle  déclama  beaucoup  contre 
fon  frère;  6c  i\nk  par  dire  que  j'avois  rai- 
fon  de  le  priver  de  îa  vue  de  fon  fang., 
puifqu'il  le  dédaignoit.  Je  la  priai  de  ne  lui 
en  faire  aucun  reproche,  en  lui  ajoutant,, 
que  je  teroïs  mon  polTible  pour  qu'il  si^n 
fit  lui-m.êm.e  beaucoup  un  jour.  Eniuite  ie 
la  priai  de  lui  écrire  que  j'étois  accouchée 
d'une  fille  ,.&  que  s'il  vouîoic  revenir,  ii 
le  pouvoir.  Nous  lui  envoyâmes  la  Lettre 
^ar   un  exprès,  qui  partie  le,  lendemair|  a 
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•3tfux  heures  du  marin  fur  un  cheval  de  poflei 
Mon  mari  ëcoità  déjeuner  quand  le  Domefli- 
Gue  arriva.  Lorsqu'il  vit  fur  la  Lettre  que  je 
n'étoi.s  accouchdeque  deld  veille,  &•  qu'on  lui 
permettoit  déjà  de  revenir  ,  il  craignit  qu'il 
ne  me  fiic  arrivé  queîqu' accident  :  il  quitta 
fbn  déjeuner  qu'il  ne  failoit  cy.^  de  commen- 
cer ;  envoya  promptement  k  la  pofîe  pour 
qu'on  lui  envoyât  à^s  chevaux,  qu'il  fît  met- 
tre bien  vite  à  fa  chaife  ,  ^.  parcit. 

Nous  fûmes  très-étonnés  de  le  voir  arri- 
ver fur  les  (ix  heures  du  foir.  Son  premier 
foin  en  entrant  à  l'hôtel  ,  fut  d'examiner  la 
mine  de  nos  'g^'^s^  qui  lui  parurent  aiTez 
joyeux.  îi  en  fit  autant  aux  perfonnes  qu'.I 
trouva  dans  nia  chambre  ;  Hc  èi^^  qu'il  put 
rn'appercevoir ,  il  m'examina  à  mon  tour. 
Je  \m  fburis  ,  <?<-  il  fe  jetra  à  mon  cou.  Aprè^s 
bien  à^s  careiits  ,  qu'on  le  pria  de  modérer 
de  peur  de  me  fati^^uer  ,  ii  me  dit  avec  af- 
f^dion  ;  Eh  bien  ,  mon  cher  amour,  te  voilà 
donc  mère  d'une  fille?  tu  es  bien-aife  fans 
doute  ?  Se  porce-t-  elle  bien  ?  Mieux  que  tu 
rie  voudrois  ,  VA  répondit  fa  fœur  d'un  ton 
biufque.  Vous  vous  trompez,  ma  fœur ,  lui 
repondit-il  avec  poHteflé  &  douctur,  je  ne 
fouhaire  pas  la  mort  de  mon  enfant  /  ^  ma 
femme  fait  que  fi  je  ne  veux  pas  la  voir 
fi-tôt ,  c'eft  par  la  crainte  de  m'y  trop  atta-v 
cher.  Oui  !  reprit-elle  avec  dédain  ,  ce  petit 
cœur  !  qui  ne  peut  pas  aimer  deux  enfans  à 
ia  fois  ,  &  qui  oblige  une  mère  tendre  de  fe 
priver  de  fon  fang  ,  de  ce  qui  lui  ell  le  plus 
cher  !  Tiens  ,  ajouta-t-elle  ,  fi  tu  étois  mgn 
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mari  ,  je  t'enverrois  promener  avec  te.s  bi- 
znrreries  ,  &  j'dieverois  moi-mémxC  ma  fil't  ; 
je  voudrois  mèniQ  te  la  mectre  a  tous  les  mo- 
mens  fous  les  yeuiv  ,  poiir  re  punir  ,  ou  pour 
t'accourum.er  à  trendre   ton  cœur   fur  deux 
enfans  ,  puifque  Dieu  te  les  donne  :  fi  !  ajou- 
ta-t-elle  encore  avec  un  air  dédaigneux,  un 
mauvais  père  !   un  mauvais  mari  qui  cha- 
grine fa  femmx€  .'.....  Efr-il  vrai,  ma  chère 
Comteffe  ,  me  dit  aufli-tct  mon  mari  ,  que 
cela   te    chagrine  ?   eh  mais  !    tu    es  tota- 
lement la  maîtreife  ;  fais-îa  venir  cette  en- 
fant ,  fais-la  nourrir  ici ,  je  ne  veux  que  ce 
que  tu  veux  ,  &:  ne  délire  que  ta  Ç^t).s^■^^c^' 
tion.  MadamiC  de    î  Eclufe  ,    qui  craignoic 
déjà  qu'on  ne  lui  ôrat  fa  chère  enfant,  s'em- 
prefla  de  répondre  à  mon  miari  que   je  ne 
me  ch?grinois  pas  ,  que  je  m.e  conformois  à 
fcs  defirs  avec  plaifir  ,  que  m.a  iille  avoit  une 
bonne  nourrice  ,  &:  que   ce  feroit  foîie  de 
l'ôter  d'où  elle  étoit.  Pendant  qu'elle  perfua- 
doit  ainfi  à  mon  mari  ce  qu'il  defiroit  tout  le 
premier  ,  je  priois  Madame  de  la  Tour  avec 
in  fiance   de   ne  rien  dire  à    mon  mari  qui 
pût  lui  fiire  de  la  peine.  Eh  bien  ,  ma  fœur, 
me  dit-elle  diin  ton  piqué  ,  je  ne  dirai  plus 
rien  ,  puifque  vous  craignez  tant  qu'on  ne  fâ- 
che votre  Adonis  ;  vous  le  gâtez  ,  il  vous  en 
m.srqie  fa  reconnoilîance.  En  même  temps 
mon  fils  entra  avec  /on  Précepteur.  Il  fauta 
au  cou  de  fon  p?pa  ,  en  lui  di;ant ,  que  de- 
puis qu'il  avoit  appris  fon  arrivée  ,  il  s'étoic 
bien  vite  dépêché  de  travailler  pour  le  ve- 
nir  emb rafler  :    &  je  n'en  ai  pas    moins 


de   la  "Rîvhre.  ^\ 

tien  fait  ,  ajouua-t-il  ,  en  montrant  une 
verfion  qu'il  venoic  de  finir.  Sun  papa  l'exa- 
mina ,  !k  la  trouva  très-bien.  La  vue  de  Ton 
fils  Tuflit  pour  lui  fane  oublier  fa  fi  lie  ,  car 
il  n'en  fut  plus  quellion  de  la  part.  Mada- 
me de  TEclufe  ne  tarda  pas  à  s'en  aller.  En 
me  failant  les  adieux  ,  ^il^  me  dit  à  l'oreille 
qu'eiie  me  quittoit  pour  fa  fiiie  ,  qu'elle  fc 
fentoit  pour  éXç.  un  cœur  de  mère  ,  &  qu'elle 
me  demandoit  en  grâce  d'être  complaifante 
pour  mon  mari  ,  pour  le  îien  ,  à  pour 
elle. 

Comme  j'avois  promis  à  mon  mari  de 
prendre  des  précautions  pour  lui  faire  con- 
noître  ion  enfant,  mon  premier  foin  fut  de 
lui  dire  que  la  Provid;ince  y  avoir  pourvu. 
Tu  fais  ,  ma  bi^X^  Baronne  ,  que  j'ai  une 
marque  fous  la  mamelle  gauche  .'  En  bien, 
ma  fille  a  précifément  la  p.u'eiiie  au  même 
endroit. 

Le  lendemain  matin  ,  mon  mari  queflion- 
na  tous  nos  gens  fun  après  l'autre  ,  pour 
favoit  qui  j'avois  pris  pour  parram  oc  mar- 
raine, il  n'a  voit  pas  ofé  me  le  demander,  l^zs 
précautions   que  nous    avions    pnfes  pour 
qu'aucun  d'eux  ne  vît  M.  de  l'Eclufe  ,  les 
mirent  hors  d'état  de  pouvoir  rien  appren- 
dre à  leur  Maître.  Mon  mari  conjeclura  feu- 
lement que  ce  ne  pouvoit  ctre  eue  mon  amie 
qui  avoit  été  marraine ,  puifqu'eile  avoit  été 
ma  feule  confidente.  C'efi  pourquoi  la  pre- 
mière fois  qu'il  la  vit ,  il  lui  fit  fon  compli- 
ment ,  non   ccn.me  étant  lûr  ,  n^cis  comme 
ié  doutant  qu'elle  clou  ia  ccnrr  ère.  Elle  lui 
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répondit  qu'elle  recevoit  Tes  remercimens 
dûs  on  non  diîs.  Et  par  là  il  ne  fut  guère 
plus  avancé  qu'auparavant. 

Je  ne  te  dis  rien  àQS  nouvelles  ;  car  mon 
mari  n.e  manqu-e  pas  d'en  inforiTier  M.  de 
Neufpont,  qui  ians  doute  te  les  communi- 
que. Rcjouiffons-nons  feulement  un  m.oment 
enfemble  de  re  qu'enfin  la  paix  efl:  redonnée 
à  l'Europe.  Le  Château  de  Ryfx-^ick  va  de- 
venir fameux  pr.r  cet  heureux  Traité  qui  s'eft 
fait  dans  fes  murs.  Notre  aimable  Princefle 
croit  à  vue  d'xril ,  oc  elle  a  le  rare  ta'ent  de 
tharnier  tout  le  monde,  Se  d'attirer  tous  \ts 
<ccurs.  Mon  Dieu ,  ma  chère  amie ,  que  le 
•mien  m.e  dit  déchoies  pour  ta  fille  /  N'oublie 
pas  re  me  parler  d'elle  dans  toutes  tes  Lettres. 

M.  de  Santeuil  eft  revenu  dans  fa  patrie; 
Ja  YiViQ  de  Dijon  s'efl  réjouie  en  vain  d'a- 
-voir  its  CQVïàïQs  ;  on  les  lui  a  enlevées  par 
l'ordre  de  Moniicur  le  Prince,  qui  a  fait  faire 
]c  transport  du  corps  à  fes  frais.  MelTicurs  de 
.Saint  Viélor  font  à  leur  tour  bien  glorieiix 
d'avoir  recouvré  cqs  précieux  refles  d'un 
homme  qui  fera  toujours  la  gloire  de  leur 
Maifon.  5>on  enterrement  s'^fl  fait  hier  avec 
beaucoup  d'éclat. 

Tu  recevras  dans  quelques  jours,  ma  cherc 
amie  ,  huit  boites  de  bonbons  fuperfins  du 
baptême  de  ma  fille.  Il  y  en  a  quatre  de  la 
part  de  la  marraine  ,  qui  t'embralîlë  de  toute 
fon  ame.  Elle  vouloit  te  les  envoyer  il  y  a  un 
r^ois:  je  l'ri  prié  d'attendre, afin  que  les  bon- 
bons ne  précédafiént  point  cette  Lettre  que 
m  atuendois  îk  que  tu  defirois,, 
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LETTRE     XCV. 

Du   î  a  ï)écembre  2  S<)  7, 

J  E  fuis  arrivée  hier  de  Verfailles.  Jamais- 
itit ,  ma  chère  Baronne  j  n'a  été  fi  brillante 
que  le  mariage  du  Diic  de  Bourgôs^ne  La 
paix  ayant  amené  des  milliers  d'écrangers 
à  Paris,  le  Roi  ioah?.ira  que  chacun  fit  à^s 
efForcs  pour  y  briiier.  Mais  tous  ces  étran- 
gers, qui  étoient  au  nombre  de  plus  de  vingt 
mille,  étant  venus  à  Verfailles  pour  y  voir 
la  cérémonie  ,  ils  augmentèrent  fi  bien  l'af- 
fîuence  ,  que  les  filou x  v  trouvèrent  leur 
compte,  l^ts  hommes  comine  les  femmes 
étoient  couverts  de  diamans;  ^r  û  ne  s'eft 
peut-être  pas  trouvé  le  demi-quart  des  per^ 
îbnnes  qui  n'aient  été  volées  ,  hommes  Se 
femmes  ,  les  uns  plus  ,,  les  autres  moins.  J'y 
fuis  moi  pour  quatre  diamans  de  deux  cens 
francs  chacun.  Mon  mari ,.  qui  a  été  afTez  rai- 
fonnable  pour  ne  fe  parer  que  comme  un 
homme  ,  n'y  a  rien  perdu.  On  a  même  ofé 
s'attaquer  à  Madame  la  Duchefie  de  Bour- 
gogne ,  on  lui  a  coupé  un  morceau  de  fa 
robe  oùily  avoit  fne  agraffe  de  diamans,  Uri 
homme  de  la  première  qualité  s'eil  mêlé  mê- 
me de  filouter;  il  a  été  pris  fur  le  fait.  Le 
Roi,  en  faveur  de  fa  famille,  a  défendu  qu'on 
le  nommât. 

Voilà  comme  il  n'y  a  prefque  point  de  féte- 
q^cl'û  n'y  aie  un  mélange  de  bien  &  de  mal  p 
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de  plaifîrs  Se  de  peines  Gjmbien  Je  gens 
fouffrenr  aauellement  de  leurs  pertes  /  car  le 
luxe  fert  à  cacher  bien  de  la  mifere  ,  &:  ceux 
qui  oncle  plus  brillé,  ne  font  pas  les  plus  ri- 
ches. Par  exeraple  ,  notre  perte  de  huit  cens 
livres,  eft  pour  nous  bien  peu  de  chofe  ;  ce- 
pendant je  la  regrette,  parce  qu'elle  eft  mal 
employée  ,  &  qu'elle  feroit  mieux  dans  hs 
mains  àts  pnuvrcs. 

Le  Jour  du  mariage  on  a  mis  les  mariés 
au  lit ,  les  rideaux  ouverts  &  en  préfence  de 
toute  la  Cour.  Le  Roi  par  pîaifanterie  fii  fur- 
mer  les  ridt'rtux  un  moment:  le  Duc  d^  Beau- 
villierséroittout  près  pour  écouter  s'il  ne  fepaf- 
feroit  rien  ;  mais  les  jeunes  gens  furent  tran- 
quilles. On  r'ouvriî  les  rideaux  prefqn'auiri- 
tôt.  M.  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  a  quatre 
ans  plus  que  fa  femme  ,   efl:  moins  formé 
qu'elle  à  proportion  ;  rien  n  efl   fi  fluet  que. 
lui  :  aufîi  eff-ce  à  caufe  dti  hii  qu'on  remet  à 
d^eux  ans  la  confommation  de  leur  mariage.. 
Le  jour  du  mariage  <^  les  jours  fuivans  ,. 
notre  jeune  Ducheife   de   Bourgogne  a  te- 
nu le  cercle  ,  <Sc  a  une  Cour  nombreufe.  Elle 
a  fait  l'admiration  de  tout  le  monde  par  Ç^S- 
grâces  ,  fon  maintien  ,  (on  air  fait  fur  fon 
minois  enfantin  ,  (^  fon  efprit  plein  jd^  bon- 
fens  &c  de  Mïlits  :  le  Roi  ne  ccfîbit  de  lui  p:^.r- 
1er  &  de  lui  fourire  ;  il  l'aime  comme  fi  elle 
ëtoit  fon  propre  enfant.  Le   Duc  de  Bour- 
gogne applaudiiîbit  à   tout  ce  qu'elle  difoit 
d'un  air  tout  émerveillé  Monfeigneur  a  voit. 
toujours  les  yeux  fixés  fur  elle,  ik  paroifToit 
dans  une  efpece  d'enchantement.  Et  Madame. 
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deMaintenon  étoic  dins  une  joie  qiiiîuioioïc 
la  moitié  de  Tes  rides. 

Voilà  ,  ma  chère  Baronne,  afTez  ds  nou- 
velles de  la  Cour:  difons  deux  mots  de  Pa- 
ris. Il  en  a  e'té  de  M.  de  Santeuil  comme  de 
tous  \qs  gens  de  répiitation  ;  depuis  fa  mort 
il  a  fait  l'enrrerien  àQS  compagnies  :  mais 
comme  c'étok  un  homme  unique  pour  les 
originalités  ,  on  n'en  firiifToit  pas.  Tout  ce 
qu'on  en  a  dit,  efî  aulu  plaifant  qu'abon- 
drnr;  c!ix  feuilles  de  papier  ne  me  fufîi- 
roient  pas  pour  te  le  rendre,  Auiïi  je  me 
tairai.  Que  r,'es-tu  à  Paris  pour  entendre 
tout  ce  qui  s'y  dit  ,  pour  y  voir  tout  ce  qui 
s'y  fsit ,  pour  y  admirer  tout  ce  qui  y  eil  ad- 
mirable ,  pour  y  favourer  tout  ce  qui  eil  lî 
digne  de  toi  !  Mon  Dieu  que  j'aurois  de 
plaifir  à  te  voir  partager  tous  mes  plaifirsî 
Il  y  a  mille  chofes  qui  ne  font  pas  du  ref- 
fort  de  la  plume;  &■  il  y  en  a  dix  mille 
qu'il  feroit  naturel  de  fe  dire  de  viveVoi'. 
Notre  bouche  pour  la  parole  efl  un  alam- 
bic fait  pour  diftiller  diredemeat  dans  To- 
reille  des  récits,  ào-S  fecrets  ou  àes  confiden- 
ces. 

Adieu  ;  je  vais  monter  en  carrolTe  pour 
aller  paffer  la  journée  à  l'hôrel  de  l'Eclufe  j 
j'y  embrafiérai  moivamie  pour  toi. 
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LETTRE     X  C  V  I. 

Du  ji  Janvier  t^'^'jS^ 

i\''l0N  rhurrre ,  ma  chère  Baronne  ,6/1:  pre^ 
que  pafTé  :  ie  veux  prendre  la  plume  aujouT- 
d'hui  pour  rre  pas  laiirer  finir  ie-  premier 
mois  de  l'année  fans  t'écrire.  Je  t*envoie  àts 
morceatix  de  Téléniaque.  Depuis  quelque 
temps  l'Auteur  de  cerOuvrage  eft  bien  tra- 
caffë.  Il  a  été  obligé  de  quircer  la  Cour.  Ce 
n'eil:  pas  là  le  plus  grand  de  ion  chagrin; car 
il  met  plus  fa  gloire  à  remplir  les  devoirs 
de  i'Epifcopat  ^<  à  édifier  fbn  Diocefe  ,  qu'à 
faire  le  Courtiian  auprès  des  Princes:  mais 
on  l'accufe  de  Quiécilme,  q'.îi  eft  une  erreur 
de  Molinos.  Il  a  ïm  un  Livre  qui  a  pour 
îitre  :  Maximes  des  Sainrs  ,.  où  il  adopre  , 
h  ce  qu'on  dit ,  les  fentimens  de  ce  Prêtre 
Efpagnol.  M.  de  Meaux  prend  cette  affaire 
à  cœur.  Ced  un  terrible  adverfaire  pour  M. 
de  Cambray.. 

Les  premiers  jours  de  cette  année  ,  mon 
mari  s'eft  avifé  d'acheter  pour  h  nourrice- 
de  ma  fille  ,  une  très  -grofTe  croix  d'or  pour 
{es  étrennes.  Il  me  la  montra  ,  &  me  dît 
qu'il  vouloit  la  lui  dor/ner  lui-même.  Cela 
m'embarrafTa  un  peu.  Puis  prenant  ma  ré- 
folution  ,  je  lui  dis  avec  fermeté  :  Oh  !  l'on 
ne  voit  pas  comme  on  veut  la  nourrice  de 
ma  fille  ,  c  efl:  une  Religieufe  ;  donne-moi 
■CfijCte  croix ,  je  la  lui  ferai  donner  par  qui; 
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Je  jugerai  k  propos ,  ou  elle  en  fera  privée. 
Tu  la  lui  feras  donner  ,  me  ciit-ii  en  fou- 
riant  ?  eh  !  tu  Li  lui  donneras  peuc-écre  bien 
toi-même  ?  Non  fiiremenr ,  lui  âi-je  dit ,  la 
nourrice  ignore  que  je  fuis  la  mcre  de  ma 
fille,  &  je  ne  me  mêle  de  rien.  Il  demeura  in- 
terdit.  Un  moment  après  il  me  dit  les  yeux 
mouilles,  que  fa  fille  alloit donc paiTer  pour  une 
bâtarde,  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'il  y  eût 
tant  de   myftere  pour  qWq.  Je  \:>'i  dis  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre ,  que  fa  fille  n'étoic 
point  prife  pour  une  bâtarde,  &:  qu'elle  étoic 
très-refpefèée  de  fa  nourrice  &  de  tous  ceux 
qui  l'entouroient.  il  lui  viac  alors  une  ide? 
finguliere.  Sur  ce  que  je  lui  avois  dit  que 
la  nourrice  étoit  une  Ileligieufe,  il  s'ima- 
gina que  j'avois  mis  ma  fille  avec  fa  nour- 
rice dans  un    Couvent  ;    &  il  me  dit  que 
j-'aurois  bien  dû  la  mettre  dans  celui  o^ù  écoic 
fa  fœur..  Très-contente  de  fon  erreur  ;  je  lui 
répondis  pour  l'y  entretenir,  que  j'érois  plus 
libre  avec  des  étrangères  y  que  je  ne  le  fe- 
rois  avec  des  parens  ,  fur-tout  avec  fa  fœur  ^ 
qui  n'efl:  pas  aifée  ,  ^  qui  pourroit trouver 
à  redire  à  bien  des  choies.  Ce  n'étoit ,  ma 
chère  amie  ,  que  pour  donner  une  couleur 
à  l'équivoque  ;  car  quoique  Madame  de  la^ 
Tour  ne  foit   pas  aifée  ^  elle  efl  aimable , 
fènfée  ,  raifonnable  ;  &  elle  auroit  été  ca- 
pable de  me  féconder  dans  mes  projets  aa 
défaut  de  Madame  de  l'Eclufe.  Mon  mari 
cependant  m'approuva  ,   &   me    donna  la. 
eroix  pour  en  difpofer  ainfi  que  je  le  juge- 
rois  à  propos.  \Jii  moment  après  il  me  dit. 
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que  toutes  les  fois  que  )av ois  éié  dîner  chez 
mon  amie  ,  il  m'avoir  faic  épier  ,  pour  favoir  ' 
où  demeuroir  la  nourrice  ;  -5^  qu'à  routes  les 
fois  on  lui  avoic  dit  que  je  n'avois  pas  ibrci , 
êc  qu'on  n'avoit  va  enirer  ni  nourrice  ni 
enfant  à  i'hocel  de  l'EcIufe  tout  le  temps 
que  j'y  a  vois  ers.  J'appris  par  là  qu'il  ms 
falîoit  tenir  fur  mes  gardes. 

Pourôter  toutemfpicion  ,M.  derEclufedic 
tout  haut  que  ma  filie  efl  une  petite  nièce  qu'il 
a  fait  venir  de  Province  6c  qu'il  adopte  ;  Se 
il  la  faic  appeller  Madi^moiielk  dt  VEclufe, 

Nous  avons  fait  attention  cqs  jours -ci 
que  le  fi-ere  Se  la  fœur  font  du  même  jour  Se 
de  la  même  heure,  à  q'w  ans  l'un  de  l'autre. 
Il  me  femble  que  ceite  conformité  fait plai- 
fir  à  m,on  mari ,  car  ri  s'en  occupe  ,  Se  pa- 
roît  en  aim.er  mieux  fa  fille.  Donne-moi  , 
jîe  te  prie,  des  nouvelles  de  la  tienne:  ou- 
blie-tu  qu'elle m'efi:  chère  autan:  que  la  mien- 
ne ?  Il  n'efl  pas  befoin  de-  te  dire  que  les 
jouets  qui  accompagnent  Télémaque  font 
pour  elle.  Embraffe-la  dix  fois  pour  moi  :  je 
vais  donner  tout  à  l'heure  autant  de  baifers 
pour  toi  à  mon  perroquet..  Jam.^is  oifeau  n'a 
été  bp.ifé  aulfi  fouvent ,  Se  d'aufTibon  cœur , 
que  l'eft  ce  coquin-là. 

M.  de  Tillemont  ,  Eccîéfiaftique  d'un 
grand  méi-ice  ,  efl  mort  il  y  a  aujourd'hui 
trois  fem^iines.  C'étoit  un  favant,. un  homme 
de  réputation  ,  dont  tu  peux  avoir  entendu 
parler.  Je  l'ai  trouvé  une  fois  chez  M.  Ni- 
cole. Il  efl  Auteur  des  Mémoires  pour  fer- 
vir  à  l'Uifioire  Ecdéjiajîigue  ,^  &  de  VHifioir^. 
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àes  'Empereurs.  Qts  deux  ouvrages  font  gé- 
néralement etlimés  ,  &  font  Tricimiration  des 
Savans.  Ses  veilles  &  i^s,  au  (Mérités  l'ont  mis 
au  tombeau.  M,  le  Nain,  fon  père,  a  été 
fi  frappé  de  fa  mort ,  qu'il  l'a  fuivi  quelque* 
jours  après. 


Q 
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Ue  ce  que  tu  me  dis  de  ta  nlle ,  ma  char- 
mante amie  ,  me  réjoui:  !  Mais  fa  beauté  , 
fa  blancheur  ^  fon  coloris ,  fa  vivsciré  ,  fa 
douceur,  fon  petit  air  fin,  fpiriruel  ,  tour 
cela  ne  me  furprend  pas,  pniique  tu  es  fa 
mère.  La  mienne  fe  porte  bien  ;  quand  elle 
aura  près  de  deux  ans  &  demi  comme  Ma- 
demoifelie  de  Neufpont ,- je  pourrai  te  dirs; 
quelque  chofe  de  fa  iigure  ,  de  fon  humeur  ^ 
êc  de  fon  caradere. 

Vendredi  matin  ,  Madame  de  la.  Tour 
m'invita  à  aller  l'après-midi  à  fon  Couvent 
pour  y  entendre  chanter  les  Leçons  de  Té- 
nèbres, en  m'aiuirant  que  je  ferois  contente 
de  la  voix  de  celle  qui  chanteroit  les  La- 
mentations. Elle  me  dit  qu'elle  avoit  de- 
mandé à  fon  fils  de  me  venir  prendre.  Là- 
deffus  j'envoyai  prier  le  Marquis  de  venir 
dîner  avec  nous.  Pour  elle ,  elle  s'en  retourna:- 
à  fon  Couvent  ,  où  nous  nous  rendîmes 
après  le  dîner,  fon  fils  &  moi  feulement,, 
parce  que  mon  mari  avoit  fait  la  partie  d'aï- 
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1er  k  Panthemont  avec  deux  de  Tes  amis  ôz 
fon  fils.  Lorfque  Madame  de  la  Tour  nous 
apperciit,  eiîe  fortic  de  la  elôrure ,  <Sr  vint 
nous  joindre  dans  l'Eglife.  Nous  ne  pûmes 
voir  celle  qui  chantoit ,  maisc'étoitune  voix 
raviflanre  ^  une  voix  à  faire  û  bien  illufion  , 
qu'il  fembloit  qu'on  étoit  tranfporté  dans  le 
Ciel  avec  hs  Anges  :  au/Ti  un  chacun  ëtoi-t 
en  ex  café  ,  Se  tous  les  fens  ctoieni:  converuis 
en  ouie.  Après  Ténèbres  ,  M.  de  la  Tour 
demanda  à  fa  mère  ,  fî  c'ëtoit  Mademoifelle 
de  Saint-Laurent  qui  avoir  chanté  fi  mer- 
veilleufement.  Elle  lui  re'^ponditaffezbrufque* 
mène  :  Que  t'importe  que  ce  foit  elle  ou  une 
autre  ?  Et  avec  un  figne  de  tête  elle  me  dit 
qu  ou^.  Le  Marquis  n'en  vit  rien  ;  mais  il 
dit  a.  fa  mère  qu'il  n'y  avoir  que  Mademoi- 
felle de  Saint-Laurent  qui  pût  chanter  auflî 
bien  :  Madame ,.  dit- il  en  me  montrant, 
chante  divinement;  il  faut  bien  qu'elle  lui 
refiemble  encore  de  ce  côté-là.  Le  filence  de 
fa  mère  lui  con^>ma  ce  qu'il  difoit  ;  &  fon 
malheur  ne  Lui  en  pa  oît  que  plus  grand. 

La  mifere  efl  extrême  à  Paris  ,  &  on  aie 
qu'elle  ïefï  encore  plus  dans  los  Provinces. 
La  belle  occafion  ,  ma  chère  ,.  pour  dénouer 
les  cordons  de  notre  bourfe  !  Mon  mari  a 
donné  dts  ordres  pour  le  fculagement  de 
nos  vafTaux.  Hélas  !  le  pauvre  M.  le  No- 
ble ,  dont  tu  as  plufieurs  ouvrages  ,  s'efl  fi 
bien  fenti  de  la  mifere  générale  ,  qu'il  a 
fait  quelques  bafTelTes  ,  qui  viennent  de  le 
faire  condamner  à  un  bannifTement  de  neuf 
ans.  On  le  plaint  plus  qu'on  ne  le  méprife.. 
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Hier  le  Duc  d'Ayen  a  epoufé  Mademoifelle 
d'Aubigné  ,  nièce  de  M^damedeMaintenon, 
qui  a  pris  foin  de  Ton  éd-jcacion  ,  >^  qui  en 
a  f-iir  v\r\Q  Demoifelh  forr  accomplie.  Le  Duc 
dcb  Rochefoucault  auroi:  /oulu  l'avoir  pour 
le  Prince  de  Marcîîîac  (on  pent-(îls  ;  mais  le 
ldi\z  de  Noailles  l'a  emporre  ,  le  Roi  .s'efl:  dé- 
claré en  faveur  de  (on  fils.  Sa  Mijefte  a  doté 
niagniiiquemenc  Mademoifeile  d'Aubigné , 
en  lui  donnant  huic  cens  mille  livres  en  ma- 
riage ,  &:  pour  CQnt  mille  francs  de  pierre- 
ries. Le  foir  le  Roi  a  donné  la  chemife  au 
jeune  D«c;  &  MAaim^  la  Duchefie  de  Bour- 
gogne l'a  donnée  a  la  jeune  Ducheife.  On  dit 
que  Mid.ime  de  Mainrenon  eft  exrréniemenc 
contente  de  cette  alliance.  Depuis  long-temps 
elle  favorife  la  Maifon  de  Noailles  ;  c'eft  k 
elle  que  notre  Archevêque  efl:  redevable  de 
fa  place;  <Sf  on  aflure  qu'eUe  travaille  k  lui 
faire  avoir  un  chapeau  de  Cardinal.  C'ed  ua 
homme  de  piété  ,  de  mérite  &  de  naiiTançe, 
à  qui  certe  dignité  ira  fort  bien. 

Ceflunechofe  étonnante  7  ma  chère  amie, 
que  le  nombre  des  écrangers  qui  fe  trouvent 
à  Paris  :  le  Fauxboiitg  Saint-Germain  en 
fourmille  ;  on  en  compte  dans  ce  quarrier-lk 
feuî  plus  de  trente -fix  mille.  Le  loyer  des 
maifons  eft  extrêment  aucrmenté;  les  den- 
rées de  même  :  ainfi  cela  fait  des  contens  Sç 
des  m-éconrens. 
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LETTRE    XCVIIL 

Du  %8  Juin    iGsB. 

J  E  t'envoie  ,  ma  chère  amie  ,  par  le  Me  A 
fager  ordinaire  ,  TétoiFe  que  tu  me  demande. 
Je  fouhaite  que  tu  fois  contente  de  mon 
achat  comme  je  iuis  contente  de  mon  coquin 
4Je  perroquet  :  tout  ù  l'heure  il  t'appeîloit  à 
tue  tête  ,  -5^  il  n'a  cell*  fon  caquet  que  pour 
venir  m.e  baifer;  il  fbinLloit  qu'il  venoit  me 
-confoler  de  (es  cris  iniruclueux  &  de  mes 
defirs  inutiles. 

Madame  de  la  Tour  a  propofé  à  fon  fiîs, 
il  y  a  quinze  jours,  de  fe  faire  chercher  une 
femme  telle  qu'il  la  fouhaite,  en  Tafliirant 
qu'elle  donnera  \^s  mains  à  tout  ;  mais  il  a 
déclaré  qu'il  n'en  veut  point,  &  qu'il  re- 
nonce au  mariage ,  puifque  voilà  déjà  deux 
perfonnes  qu'il  aime  fans  reflburce.  Le  pau- 
vre garçon  fait  pirié,  W  efl:  réellement  bien 
à  plaindre;  il  ne  fait  que  foupirer.  Cette  pro- 
portion de  fa  mère  l'a  comme  atterré.  Qu'il 
va  pafier  de  malheureux  jours  !  Nous  avons 
fait  une  petite  partie  de  campagne  pour  le 
difïiper  :  nous  partirons  ce  foir  au  frais  ,  & 
nous  reviendrons  Mardi  à  la  même  heure. 
Ce  fera  trois  jcurs  de  repos  pour  fon  pau- 
vre cœur,  car  nous  ferons  enforte  qu'il  ait 
toujours  de  l'exercice  pour  le  diflraire. 

Lepuis  la  naiffance  de  ma  iille  ,  je  ren- 
contre Quelquefois  chez  mon  amie  le  Comte 
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^e  rEcIiife ,  que  Madame  de  la  Tour  a  penfé 
époufcr  ,  &  qui  f:h  toujours   fon  tourment. 
Cet  homme  ell  fou  de  perles  cnfans  ,  ^c  il  va 
chez  fon  frère  pîu.s  fouvenr  que  de  coutume, 
pour  y  voir  ma  tiîle    Je    m'r.vifii   un  jour 
de  dire  à  m.a  belle -fœur  que  j'avois  vu    le 
Cornu  de  VEciuie  :  elle  penfli  s'évanouir.  De- 
puis ,  je  lâchai  à  propos  de  bottes  devant  le 
Compte  de  i'Ecîufe  ,  le  nom  de  Madame   de 
la  ToLir'^  il  rougit  jusqu'aux  oreilles  ,  puis 
il  devint  pile  comme  la  mort  Cela  m'a  fait 
îàue  réflexion  qu'il  faut  que  l'amour  foit  une 
paflion  bien  véhémente  pour  vivre  fi  long- 
temps  fans  alimenr  ;  car  enfin  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  qiie  fes  gens-là  s'aiment  fans 
•fe  voir,  \i<.  fans  efpérance  de  s'unir  jamais. 
Monfieur  &-  Madame  de  l'Eclufe  font  fi 
fous  de  m.a  iille ,  qu'il  leur  prend  de  temps 
en  temps  àes  tranfes  a  fon  occafion  ;  tantôt 
c'e{\  mon  mari  qu'ils  craignent ,  tantôt  c'efl 
moi  ;  Jeudi  i\s  me  difoient  que  je  l'enver- 
rois  peut-érre  un  jour  au  Couvent  auprès 
de  ma  bonne  tante  :  Non,  leur  ai-je  dit  aiîir- 
Tiiativement ,  mon  cœur  s'y  oppoferoit;  je 
veiix  la  voir ,   &  vous  marquer  ma  recon- 
.ftoiffance  en  vous  la  laiHant  jufqu'à  fon  ma- 
riage. Cette  parole  les  tranquillife  jufqu'à  ce 
qu'une  autre  frayeur  les  prenne. 
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LETTRE    X  C  I  X. 

Du  xo  Septembre  zGc/S, 

J  E  prends  la  plume  ,  ma  chère  Baronne, 
■pour  t'enrrerenir  de  ce  pauvre  Marquis  de  îa 
Tour.  Il  efl  malheureux  ,  6c  moi  à  plaindre, 
parce  que  je  partage  hs  peines  ,  Tes  tour- 
•mens  j  ion    Jé.eipoir.  Lundi   quinze  de  ce 
mois  ,  M/d'.Tie  de  l'Hotelfain  fa  grand'ma- 
Tnan  ,  s'^n  vint  chez  nous  dhs  le  marin  d'un 
air  tout  elFrc-'yé,  nous  demander  fi  ion  pe- 
tit-fils ëroir  à  i'hôcel.  Nous  lui  dîmes   que 
•nous  ne  l'avions  pas  vu  depuis  le  Vendredi 
matin  ,  Se  que  nous  en  étions  furpris.  Là- 
delîus  elle  le  mie  a  pleurer  &  à  Te  lamen- 
ter, en  nous  difant   qu'elle  ne  l'avoit  p?s 
vu  non  plus  depuis  ce  jour-là  ,  Se  qu'il  lui 
étoit  arrivé  quelque  malheur.   Nous  étions 
■encore  au  lit  mon  mari  Se  moi.  Nous  nous 
levâmes  d^iiis  le  moment:  Se  nous  envoya- 
Tnes  dire  à  Madame  de  la  Tour  de  fe  hâter 
'de>venir  jufques  chez  nous.  Lorsqu'elle  fut 
arrivée  ,  Se  qu'elle  lut  de  quoi  il  étoit  quef- 
tion  ,  elle   craignit  que  fon  fils  n'eût  fait 
quelqueroup  de  défefpoir;  des  larm.es  ame- 
res  coulèrent  de  {es   yeux  ,  Se  elle    ne  dit 
pas  autre  chofe  ,  finon  :    Ek   !  mon  Dieu  f 
qu'on  faj^,e  ces  recherches  ^  je  fuis  une  jhnme 
morte  ji  l'on  ne  me   retrouve  mon  fils.  Pour 
moi ,  je  mchii  mes  larm.es  avec  les  lien  nés 
&  celles  de  la  Vicomtefle. 

Mon 
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Mon  mari  die  alors  que  la  première  re- 
cherche qu'il  falloir  faire ,  éroir  d'aller  dans' 
tous  les  Couvens  de  Paris  s'informer  s'il  y 
ëtoic ,  qu'il  le  croyoit:  trop  rai  Ton  nr^ble  pour 
que  (on  défefpoir  fut:  d'une  autre  nature.  En- 
fuite  il  nous  dit  :  Ne  vous  chagrinez  pas",, 
Mefdames;  comme  il  faut  quelqu'un  de  poids 
pour  faire  cette  information  ,  je  me  charge 
moi-même  de  la  £ùre.  En  même  temps  il 
donna  ordre  que  fon  carroiTe  s'appretàr 
promptement  ;  i^<:  il  partit  fur  les  neuf  heu- 
res 3c  demie.  Madame  de  l'Hoielfain  étoic 
arrivée  chez  nous  des  huit  heures. 

Après  avoir  éié  inutilement  k  une  infî^ 
nité  d'endroits,  mon  mari  apprit  enfin  auY 
Chartreux  que  c'ëtoit  là  qu'écoit  fon  neveu. 
Il  le  demande  au  parloir  ,  en  fe  faifant  an-- 
noncer.  La  réponfe  du  Marquis  fut  ,  qu'il 
ne  verroic  ni  grand-pere  ,  ni  grand'raere ,,. 
ni  mère,  ni  oncle,  ni  tante,  ni  parens,  ni 
amis.  Mon  mari  demanda  le  Supérieur  ,  à 
qui  il   fit   poliment    dt^s    reproches    d'a/oir 
reçu  ainfi  un  jeune   homme  à  l'infu   de  fa 
famille.  Il  répondit  que  M   le  Marquis  lui 
avoit  dit  qu'il  n'avoit  de  compte  à  rendre  à." 
perfonne  ,  qu'il  étoit  majeur,  8c  par  conté- 
quent  fon  maître.  Mon  mari  lui  expofa  no- 
rre  inquiétude ,  Se  lui  dit  plu'ieurs  raifons  q ai 
obligerentleSupérieur  àavouer  qu'il  a  voit  torr.. 
Enfuiteil  pria  mon  marid'entrer  dansleCou-- 
vent  pour  engager  lui-mêmefon  neveu  à  fe^ 
montrer.  Mon  mari  y  alla,  êc  trouva  M',  de- 
là Tour  dans  fa  chambre  ,   la  porte  fermée  ,> 
&  ne  voulant  répondre  à  perfonne  :  de  ma*- 
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niere  qu'il  ne  lui  fut  p^s  poiïible  de  le  voir; 
&c  il  s'en  revint  fans  lui.  Nous  fûmes  du 
moins  où  éroit  notre  fugitif^  &  nous  com- 
mençâmes h  refpirer.  Il  étok  déjà  trois  heu- 
res après  midi,. 

Nous  dînâmes  alors  ;  car  avant  ce  temps 
il  nous  avoir  été  impcflible  à  toutes  trois 
de  prendre  de  la  nourriture.  Api'ès  dîner  j, 
Madame  de  la  Tour  me  pria  de  l'accom- 
pagner aux  Chartreux  ,  en  me  difant  qu'il 
n'y  auroit  que  moi  qui  pourroit  obliger  fort' 
fîls  à  fortir  de  cetce  Mai  (bu.  Nous  y  allâ- 
mes. On  fut  dire  au  Marquis  que  fa  mère 
&:  fa  tante  le  demandoient.  Il  é'ioit  toujQurs^ 
enfermé  darrs  fa  chambre  ,<&  il  ne  répondit 
pas  un  m.ot..  Le  Supérieur  vint  nous  trou- 
ver; après  quoi  il  fiit  lui  parler  avec  auto- 
rité ;  &  il  n'obeint  pas  plus  Je  réponfe  que 
lès  autres..  Enfin  il  revint  nous  dire  que 
l'heure  de  la  retraite  l'obligeoit  de  nous  prier 
de  remettre  au  lendemain  une  autre  tenca- 
tive  ;  que  dans  l'intervalle  il  tâcheroit  de 
parler  au  Marquis,  &  de  lui  faireenten— 
dre  raifon.  Nous  nous  en  revînmes. 

Nous  y  retournâmes  le  lendemain  ma- 
tin dès  neuf  heures.  J'avois  pris  la  précau- 
tion d'écrire  un  billet  un  peu  (qc  :,  &c  fans- 
demander  M.  de  la  Tour,  je  le  îùi  fis  re- 
mettre. Pendant  ce  temps-là  nous  reliâmes 
au  parloir.  Mon  billet  n'étoit  com.pofé  que^ 
de  deux  lignes  .dont  voici  la  copie  :  >r  Sk 
n  une  mère  &  une  amie  alarmée  n'obtien— 
n  nent  de  vous  voir  ,  vous  êtes  un  ino;rat:: 
p  paroiflez  3,  Monfieur  ^,  ott  VQU5  éies.  ïxiài^ 
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ff  gne   de    notre  amour  ^c  de  notre  efli- 
»   me  c< 

Le  billet  fit  Ton  effet  ;  M.  de  îa  Tour 
parut:  nos  larmes  firent  couler  les  fiennes. 
Je  ne  lui  demandai  pas  d'abandonner  fon 

■'«leirein  ,  rmi.s  feulement  de  remettre  l'exé- 
cution au  bout  ce  Tannée  C'étoit  la  feule 
'diofe  fur  laquelle  la  mère  m'avoit  pfrié  d'in- 
■fifîer.  Il  fe rendit ,  en  me  demandant  la  pro- 
me^fe  que  dans  un  an  je  le  laiiTerois  libre  ,  Se 
ne  lui  apporterois  aucune  obje(fl:ion  pour 
l'empêcher  d'exécuter  fa  volonté  Je  ne  vôw^ 
lins  rien  promettre  ;  mais  Madame  de  la 
Tour  me  dit  q'î&  je  ne  courois  aucun  rif— 
',<que  de  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit,  pour- 
vu qu'il  donnât  encore  une  année.  Je  lui 
•promis  donctout  ce  qu'il  voulut  à  cette  con- 
dition. Il  nous  quitta  pour  aller  faire  q-ielque^^ 

."adieux  dans  faMaifon;  Se  il  dit  au  Supérieur, 
"qui  le  reconduiibit ,  qu'ils  fe  rejoindroient 
<aii  bout  de  l'année.  Il  l'embraiTa  ,,puis  monca- 

'^avec  nous  en  carrofle. 
'  ■  '  Lorfque  M.  de  la  Tour  fut  entré  chez 
lîous  ,  il  demanda  pardon  à  fon  oncle  da 
"tefus  qu'il  avoit  fait  la  veille  de  le  voir.  Ec 
^uand  Madame  de  la  Tour  eut  dit  a  mon^ 
feari  qu'elle  ne  demandoit  qu'une   année  à 

^cn  fils  avant  d'exécuter  fondeifein  ,  il  in- 
*lrira  fon  neveu  à  la  palTer  avec  nous.  Cette 
'^ffi-e  fit  briller  la  joie 'fur  le  vifage  de  ce- 
pauvre  Marquis  ;  il  l'accepta  avec  empreffe- 
ment ,,  mals^ré  l'oppofition  de  Monfieur  8c 
Madame  de  rHôreîlMn  qui  éroient  préfens.. 
Tu.  fais  y  ma  chère  Baronne  ,  que  depuis^  hu 
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retraite  de  fa  mère  ,  c'efl  avec  eux  qu'il  a 
toujours  demeuré.  Mais  de  Mardi  nous  l'a- 
vons avec  nous»,  èc  je  îe  trouve  plus  gai. 
que  depuis  bien  du  temps.  D'ici  à  un  an  jp 
n'épargnerai  rien  pour  le  faire  changer  de 
rjéfolution,  Heureuie,  fi  je  réuilisî  mais  j'ai 
bien  peu;  d'efpérance. 

Avant-hier  Jeudi ,  M.  de.Saint-Mars  étoit 
attendu  à  Paris;  il  venait  ài^^s  Ifles  Sainte- 
Marguerite.  &  Saint-Honorat ,  pour  être 
Gouverneur  de  la  Baflille.  Sur.  les  trois  heu- 
res aprës-midi.  nous  enrendîmes  de  grands, 
mouveraens  dans  la  rue  Saint  Antoine.  Mon 
mari  envoya  plufieurs  de  nos  gens. fa  voir  ii 
c'étoit  lui.  Ils  nous. rapportèrent  que  M.  de 
Saint-Mars  venoit.  d'arriver  avec  un  grand 
Seigneur  ,  qui  q{\.  prifonnier  d'Etat ,  &  qui- 
a  un,mafque  de  fer  ;  qu'il  était  tout  entouré, 
de  Gardes,  &  qu'on  ne  pouvoit.  l'approcher 
ni  le  voir  ;  mais  que  M.,  de  Saint-Mars  pa- 
roilToit  avoir  pour,  lui  beaucoup  de  refpeél,, 
ain/i  qu'un  autre  Monfieur  q.uiétoitdefcendu 
avec  eux  de  la  litière  ,  &  qui  paroifToit  être 
aux  ordres  du  prifonnier.  Le  bruit  piiblii: 
s'accorde  avec  ce  qu'ils  nous  en  ont  ditcVoila^ 
tout  ce.  que  j'en  fais.  Je,  ne  te  dis  rien,  du 
Camp  de  Compiegne  ,  c'eft  unedefaiption 
'qui  doit  fe  faire  par  mon  mari  ,  quoiqu'il 
n'y  aft  pas  été,  ni  moi  non  plus  :  j'ai  prë.^ 
texte  une.  petite  indifpofuion  pour  jiouslsû. 
difpenfer. 
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LETTRE      C. 

Du. z£ Novembre  iGî)S^ 

J  'Arr  IV  E  de-  Fontainebleau  ,  ma  chère 
amie  :  mon  mari  a  voulu  m'y  mener  à  l'oc- 
cafion  da  mariage  de  Mademoifelle  de  Chif- 
rres.  Le  Duc  d'Elbeuf  l'a  ëpoufëe  au  nom? 
du  Duc  db  Lorraine.  La  cérémonie  s'eft  faite 
avec  beaucoup  de  pompe  &  d'éclat.  Dès  le 
lendemain  cette  Princeife  efl  partie  fort  tri f- 
temenrpourfe  rendre  dans  \ts  Etats  du  Duc 
ion  marK  Le  Roi  lui  a  parlé  long-temps 
avant  Ton  départ  pour  la  confoler  ,  &  il  lui 
a  fait  pluiieurs  préfens.  Elle  a  demandé  à 
aller  a  Paris  pour  feulement  vingt-quatre 
heures..  On  l'y  a  conduite.  Eiifuite.  on. lui  a 
fait  prendre  le  chemm  ds  Bar  où  Ton  mari 
devoit  rattendre..Une  Lettre. marque  qu'elle- 
eft  fort  contente  du  Duc ,  qui  lui  témoigne 
la  plus  vive  affeifiion  ;  Se  qu'elle  efl  enchan^ 
tée  de  l'amour  que  les  Lorrains  ont  pour- 
leur  Souverain  &  pour  elle. 

Les  affaires  entre  M.  de  Meaux  &  M.  ât 
Gàmhray  font  toujours  grand  bruit.  Mada:- 
me  Guion  a  fubi  plufieurs  interrogatoires': 
on  dit  qu'elle  fe  vante  à'c  quantité  de  ré\ré-- 
lâtions  «S^de  miraclesi.On  nela  plaint  point; 
mais  on  plaint  M.  de  Cambray  qufa  tant  dfe 
piété,  de  douceur  ,  de  candeur  ,  de  véritable 
inà-ite  en  uî^  mot,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher deLslûtérelTer  a  luUors  même  qu'on  n'âv- 
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ûopre  pi!s  Tes  fencimens.  Qu'il  eft  tri  fie  de 
voir  toujours  la  Religion  fervir  de  motif 
contre  la  charité  /  D^s  Chrétiens  fe  tour- 
mentent, feperfécutent,  s'entretuentpourl'a- 
mourde  Dieu.  L'erreur  efi:  une chofe  abomina- 
ble ;  mais  je  doute  qu'elle  déplaife  à  Dieu 
autant  que  les  cruautés  que  le  zèle  de  la  Foi 
fait  commettre. 

Le  prifonnier  d'Etat  dont  je  t'ai  parlé  ,  eft 
toujours  a  la  Baftille  ;  toujours  maiqué  d'un 
niafque  qu'on  dit  être  de  fer  ,  &  qui  n'efb 
que  de  velours  noir  ;  toujours  refpedé  de 
ceux  qui  l'approchent;  &  il  intrigue  tou- 
jours le  Public.  Mon  mari  n'a  pas  voulu  par- 
ler du  Camp  de  Compicgne  à  M.  de  Neuf- 
pont  ;  il  a  dit  que  les  Papiers  publics  en 
avoient  affez  parlé. 

t  f   -  "•—        ...  .  -y 

LET  T  KE    CL 

Du  ao  Janvier  1639* 

X  Ot7  gendre  futur,  ma  chère  Baronne  , 
îi'eft  plus  un  morveux  ;  c'efl  un  grand  gar- 
çon de  près  d'onze  ans  &c  demi ,  à  qui  nous 
avons  donné  pour  étrenne  le  titre  6c  le  nom 
de  Comte  de  la  Varvie.  La  Vanne  eft  une 
très-belle  Terre  que  nous  venons  d'acheter^ 
&  que  nous  Lui  deftinons.  Mon  mari  de. 
plus  en  plus  efl  fou  de  ce'  (ils  ,  8c  ne  -gafls 
non  plus  de  fa  fille  que  fi  elle  n'exifloit  pis". 
JJne  préférence  fi  marquée  me  piqueroit  çqn- 
ire  ce  £ere  induite >/i.  ta  fille^n'.éioit  pasdef^ 
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ùnée  à  ce  coquin  d'enfant-lL  Ce  H:  un  pecir 
prodige  pour  les  Sciences  :  j'efpere  qu'il  fera: 
un  bon  (Retendre  époux:  il  aura  de  refprir,. 
du  goût  ,  àes  connoiflances  ,  ôqs  talens  y 
dé  la  vivacité  ,  de  la  douceur  ;  Se  un  cœur 
fait  pour  idolâtrer  fa  femme  ,  j'en  réponds. 

M.  Racine  efl  attaqué  d'une  maladie  de 
langueur  qui  fait  craindre  pour  fes  jours.  Il 
fit  un  Mémoire  il  y  a  quelque  temps  pour 
h  foul^gement  des  Peuples  ,  &  pria  Mada- 
me de  Maintenon  de  le  préfenter  au  Roi ,. 
fans  dire  qu'il  en  étoit  l'Auteur.  Le  Mémoi- 
re fut  préfenté.  Le  Roi  demanda  qui  efî-ce 
qui  l'avoîL  £\it?  Madame  de  Maintenon  man—  ^ 
qua  à  fa  parole  ,  elle  nomma  M.  Rccine.  Sa  ' 
Majefté  dit  yparce  qu^  il  fait  parfaitement  des 
vers  y  croit-il  tout  (avoir}  ù  parce  qu'il  eji 
grand  Poète  ,  veut-il  être  Minikre  ?  Madame 
de  Maintenon  ,  à  h  première  mdifcrérion  en 
joignit  une  féconde  ;  elle  ne  put  fe  taire ^ 
iiXT  ces  paroles  du  Roi.  Racine  les  a  fues,. 
&  le  pauvre  homme  en  a  été  frappé  comme 
de  la  foudre. 

Un  petit  bobo  que  j'ai  au  doigt,  &  qui  me 
fait  du  mal  en  écri</ant,  m'oblige  de  quit-- 
ter  la  plume.  Ce  n'eft  qii'un  pinçon  que  je- 
me  fuis  fait  en  fermant  ma  boite  k  mou-r 
(dies. 
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LETTRE    CIL 

Du  x^  Avril  tG()s^- 

JiIOnsieur  Racine  efl:  mort  Mardi.  Que 
lui  ont  fervi ,  ma  chère  amie  ,  l'eflime  &  les^ 
faveurs  du  Roi?  un  trait  de  méconrentement 
de  fa   part  lui  eau fe  la   mort.   Cet  homme 
étoit  extrêmement  fenfible  &  tendre  ;  on  le 
voit  par  {(^s  Ouvrages.  Ces  fortes  de  gens 
périfTent  prefque  toujours  par  le  cœur.   M. 
de  Dangeau  qui  a  vu  le  Mémoire  qui  lui 
a  été  fi  fatal ,  dit  que  rien  n'efl  fi  beau  ,   ii 
éloquent ,  ^Sr  fi  bien  raifonné  fur  \^s  moyens 
de  foulager  le  Peuple.  Ainfi  iepauvrehom* 
me  a  été   le  martyr  de  l'humanité  ^  de  là 
charité.  Son  chagrin  lui  a  occnfionné  un  abf- 
cts  au  foie  dont  on  s'efl:  appercu  trop  tard,. 
On  pi-étend  qu'il  a  eu  des  ennemis  aupres- 
du  Roi ,  &  que  fon  Mémoire  n'a  été  qu'un 
prétexte  du  mécontentemient  de  Sa  Majeflé 
contre  lui  ;  &on  dit  qu'il  n'en  a  pas  été  la  du-- 
pe.  Ce  Poète  a  été  élevé  à  Port-Royal-des- 
Champs  ;  il  y  a  urre  tante  qui  e il:  Supérieu- 
re ,&  à  qui  il  avoitde  grandes   obligations-. 
Cette  fîiîe  l'a  prié  d"'expofer  l'état  de  cette 
Maifon  aux  Puifï-inces.   Il  s'eft   adrefle  au 
Père  de  la  Chaife  ,   qui  a  paru  entrer  dans- 
fès  vues  ;  &  cependant  depuis  ce  temps-là 
on  a  infînué  au  Roi  que  M.  Racine  étoir 
un  homme  de  cabale  ,  &  rebelle  à  l'Egîife. 
C^cû.  une  calomnie,  atrojcc-  au.  dire,  de  tous- 
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ceux  qui  Tont  connu  :  jamais  homme  n'a  été 
plus  droit ,  plus  candide,  plus  honnête  hom- 
me ,  plus  véritable  enfant  de  l'Eglife  ,  & 
n'a  jamais  fi  peu  rougi  de  (es  fentimens.  If 
«toit  voifm  &  ami  de  M.  de  l'EcIufe ,  frère 
du  parrain  de  ma  fille.  Le  Comte  l'inritoic 
fouvent  à  manger  chez  lui  ;  quelquefois  auflî 
il  alloit  manger  chez  M  Racine,  Par-tour, 
difoit-il  ,  c'étoit  un  homme  qui  parloit  de 
l'abondance  du  cœur  5  {^s  paroles  reflem- 
fcloient  à  Tes  écnts  ;  tout  étoit  fi  grand,  ft 
noble.,  &:  fi  pur  en  lui  ,  qu'il  auroit  perdu 
de  ne  fë  pas  montrer  tel  qu'il  étoit.  II  a  lé- 
gué aux  Reiigieufes  de  Port-Royal-des- 
Champs  huit  cens  livres  ;  &  il  demande  par 
fon  teftament  d'être  enterré  dans  leur  MonaC- 
tere,tout  près  de  M.  Hamon.îl  y  a  été  inhu- 
mé hier  ,  après  avoir  éré  préfenté  à  Saine 
Sulpice  fa  ParoifTe  ,  &  mis  en  dépôt  toute 
la  nuit  précédente  dans  le  Chœur  de  cette 
Eglife. 

On  Ï2Àt  ,  ma  chère  ,  bien  des  difcours 
fur  le  prifonnier  mafqué  ;  tout  ce  qu'on  en 
dit  n'eft  que  conjeâures  :  c'eft  pourquoi  je 
ne  veux  pas  t'entretenir  des  foctifes  du  Pu-, 
blic  ;  mais  je  veux  te  rapporter  fur  lui  des 
chofes  vraies  que  je  fais  de  bonne  part ,  & 
qui  pour  cela  ne  le  font  pas  mieux  connoî- 
tre.  Plufieurs  perfonnes  afTurent  que  le  maA 
que  qu'il  porte  eft  de  fer  ;  6c  je  fais  de  M. 
de  Saint-Mars  même  ,  que  ce  raafque  n'efî: 
que  de  velours  noir.  II  y  a  trente  à  qus-^ 
rante  ans  que  cet  homme  au  mafque  eft 
prifonnier  d'Etat ,  d'abord  à  Pignerol ,  ^iw 
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fuite  à  rifle  Sainte-Marguerite  ,  piiîs  à  la 
Baflille.  Par-rout  où  il  a  été ,  il  a  été  réf- 
pe6lé.  Le  Gouverneur  ,  &  tous  ceux  qui 
l'approchent  ,  qui  font  en  petit  nombre  , 
tous  font  devant  lui  toujours  découverts  & 
debout.  A  rifle  Sainte-Marguerite  ,  ce  pri- 
fonnier  écrivit  un  jour  fur  une  afliette  d'ar- 
;gent  avec  la  pointe  d'un  couteau  ,  puis  jetta 
l'alFiette  p?:r  la  fenêtre.  Un  payfan  la  ramaf- 
fa  ,  &  la  rapporta  à  M.  de  Saint-Mars,  qui 
frémit  en  voyant  écrit  fur  cette  afliette  le 
nom  &  la  qualité  de  fon  prifonnier.  Il  ar- 
rêta l'homme  ,  le  prit  en  particulier,  le  quef- 
donna  de  toutes  les  façons  ;  enfin  il  recon- 
nut que  ce  payfan  ne  favoit  pas  lire  ,  &  que 
qui  que  ce  foit  que  lui  rTavoit  vu  l'aflTiette, 
M.  de  Saint-Mars  renvoya  l'homme  ,  en  lui 
difant  qu'il  étoit  bienheureux  de  ne  favoir 
pas  lire.  On  aflure  effeâivementque  M.  de 
Saint-Mars  a  ordre  de  tuer  fon  prifonnier 
s'il  fe  fait  connoître  ;  Se  de  même  tous  ceux 
à  qui  il  fe  feroit  connoître. 

Je  t'envoie,  ma  charmante  amie,  par  le 
carrofle  de  Lyon  ,  à  l'adrefle  ordinaire  ,  un 
petit  carrofle  pour  promener  Mademoifelle 
de  Neufpont  dans  vos  vaftes  jardins.  Il  y  a 
quelque  temps  que  M.  de  l'Eclufe  en  fit 
faire  un  pour  promener  ma  fille  dans  leur  pe- 
tit parterre.  Je  l'ai  trouvé  fi  joli ,  Se  fi  imi- 
tant les  nôtres  ,  que  tout  de  fuite  j'en  ai  fait 
commander  un  pareil  pour  mon  aimable  pe- 
tite bru. 
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LETTRE     CIII. 

Du  9  Juin  tS^9, 

UEpuis  fix  femaines  ,  ma  charmante 
amie  ,  je  fuis  dans  le  contentement ,  dans 
la  joie  ,  dans  les  fêtes.  Je  prends  la  plume 
pour  t'apprendre  la  nouvelle  ,  te  la  détail- 
ler ,  te  la  circonftancier.  Mais  auparavant 
promené  tes  idées  ,  devine  de  quoi  il  va  être 
queftion.  Eft-ce  d'une  naiffance  ?  d'une  for- 
tune ?  d'un  mariage  ?  C'eft  de  l'un  des  trois. 
Il  me  femble  voir  ton  impatience  ,  ton  pé- 
tillement. Ne  dis-tu  pas  :  Pefie  joit  de  laba- 
billarde  l  trêve  de  verbiage  ,  au  fait  ?  Oui-da  l 
c'efl  ma  joie  qui  enfile  mon  caquet  ;  laifle- 
moi  encore  un  moment  me  dilater  ;  je  vais 
feulement  te  mettre  fur  \ts  voies.  C'eft  M.  de 
la  Tour  qui  eft  pleinement  content ,  vérita- 
blement heureux  ,  &  tout  de  bon  marié.  Mais 
avec  qui  ?  Voilà  le  hic  :  voilà  ce  que  je  veux 

que  tu  devine Oh  !  oh  !  je  me  rétrade  ,  je 

ne  veux  plus  te  donner  le  temps  de  deviner  , 
je  veux  avoir  le  plaifir  de  te  caufer  de  la 
furprife  ,  en  te  difant  fans  détour  ;  M.  de  la 
Tour  efl  marié  avec  jon  aimable  Religieufe.  Il 
me  femble  te  voir  ouvrir  de  grands  yeux  î 
mais  quand  on  t'ofFriroit  un  merle  blanc,  tu 
n'en  pourrois  ouvrir  de  petits.  Là,  reviens 
de  ta  lurprife,  &-  parle.  Bon  !  cela  n*tft  pas 
pojlible  ;  tu  lui  as  vu  prononcer  je  s  vœux. 
Voilà  ta  réponfe.  Mais  j'ai  à  te  répliquer  , 
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moi  ,  qu'il  m'a  bien  fallu  fubir  l'étontiemem: 
en  entier,  c'eft-k-dire ,  la  voir  a  l'Autel  en 
habit  du  monde,  of  prononcer  le  fameux  o://, 
après  lui  avoir  vu  prononcer  (qs  vœux  ,  Se 
cela  fans  avoir  été  prévenue.  Et  ce  qu'il  y 
a  encore  de  plus  extraordinaire  ,  c'eft  que 
M.  de  la  Tour  lui-même  ignoroit  fon  bon- 
heur ,  &  le  voyoit  fe  former  ,  s'établir  ,  s'af- 
fermir comme  un  fonge  ,  en  y  contribuant 
de  tout  fon  cœur  ,  Se  en  tremblant  qu'il  ne 
lui  échappât.  Je  quitte  dont  la  plaifanterie 
pour  t'apprendre  toutes  \qs  particularités  de 
cette  hiftoire  finguliere  ,  que  je  n'ai  apprife 
moi-même  qu'après  fon  entier  accomplifle- 
ment  ;  mais  dont  je  fuis  fi  bien  inftruite  à 
préfent  ,  que  je  puis  t'en  faire  le  récit  par 
ordre.  Je  commence  cette  Lettre  aujourd'hui 
Mardi ,  &  je  ne  fais  pas  quand  elle  finira  ; 
car  ce  ne  fera  pas  une  Lettre  ,  mais  un  Vo- 
lume. 

Tu  te  fouviens  fans  doute  ,  ma  chère  Ba^ 
ronne  ,  que  dans  le  temps  de  mon  mariage, 
M.  de  la  Tour  m'aimoit  comme  un  enfant. 
Je  t'en  ai  marqué  à^s  traits  dans  ce  temps- 
là  :  il  t^  vrai  qu'il  n'avoit  encore  que  feize 
ans,  &  qu'un  jeune  homme  de  cet  âge  n'efl 
encore  qu'un  écolier.  Sa  mère  ,  qui  avoit  re- 
marqué que  fon  cœur  avoit  pris  feu  comme 
une  allumette  ,  vit  dès-lors  que  fon  fils  fa- 
rcit de  cts  hommes  qui  fe  prennent  par  les 
yeux  :  e'ie  appréhendoit  déjà  qu'un  jour  il 
ne  s  attachât  follement.  Il  y  a  tant  de  gens 
puis'allient  avec  d  s  fu  jets  ignobles  pour  une 
IjCauté  paffagere,  &  qui  fou  vent  leur  devient 
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fatale  k  eux-mêmes  _,  que  fa  crainte  n'ëtoic 
point  hors  de  place.  Elle  prit  alors  la  rë- 
fclution  de  fuivre  de  près  la  jeunefle  de 
fon  fils.- 

Quand  elle  fut  de  retour  de  Nogent  après 
notre  mariage  ,  &  qu'elle  fut  rentrée  à  fon 
Couvent,  l'AbbefTe  lui  raconta  ,  que  pen- 
dant fon  abfence  on  leur  avoit  amené  une 
petite  Penfionnaire  de  fix  ans  :  que  la  mère, 
femme  du  Chevalier  de  Saint-Laurent,  étoic 
venue  la  lui  propofer  ,  en  lui  difant  que  c'é- 
toit  fa  cadette  ;  qu'elle  la  deftinoit  abfolu- 
raent  pour  le  Couvent  ;  qu'elle  étoit  de  con- 
cert avec  fon  mari  ;  qu'ainfi  elle  pouvoit  l'é- 
lever comme  pour  elle  ;  qu'elle  ne  viendroit 
jamais  la  voir  de  peur  de  s'y  attacher  ;  qu'el- 
le paieroit  exaâement  fes  penilons ,  &■  four- 
fiiroit  pour  fon  entretien  tout  ce  qu'on  lui 
demandcroit  jufqu'à  ce  que  fa  fille  eût  l'âge 
de  dix-fept  ans  ,  auquel  elle  vouloit  qu'elle 
prononçât  (ts  vœux  ;  qu'alors  elle  donne- 
roit  la  dot  qu'on  lui  demanderoic.  L'AbbefTe 
dit  qu'elle  confentit  à  tout  ;  6c  que  quinze 
jours  après  on  lui  envoya  l'enfant  avec  une 
femme-de-chambre  ,  &  fon  petit  bagage  , 
aifez  mal  en  ordre,  fur  le  dos  d'un  crocheteur. 
Ctiï  le  plus  joli  petit  minois  ,  lui  ajoutâ- 
t-elle,  que  j'aie  jamais  vu  :  mais  depuis  huit 
jours  qu'elle  eft  ici  ,  nous  n'avons  pu  en 
tirer  une  parole,  finon  des  oui  6c  des  non, 
félon  les  queflions  qu'on  lui  fait;  6c  à^s  qu'on 
l'approche  ,  elle  a  à^s  treffaillemens  affreux  : 
on  lui  demande  pourquoi  6c  de  "quoi  elle  a 
peur  j  elle  ne  veut  rien  répondre.  Que  je  k 
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voie  ,  ma  tante ,  dit  auffi-tot  Madame  de  îa 
Tour.  L'Abbeffe  fe  la  fit  amener  Ma  belle- 
i'œur ,  ma  chère,  ne  vit  cet  enfant  qu'avec 
furprife  ,  tant  eile  avoit  de  beauté  ;  &  elle 
prit  à  l'inftancla  reTolution  de  Télever  paur 
fon  fils  ,  fans  s'embarrafîer  fi  elle  auroit  du 
hïQ{\  ou  non.  Eiîe  avoit  de  la  noblefle,  cela 
lui  fuififoit  ;  fon  fils  étoit  riche  aflez  peureux 
deux. 

Au  moment  même  elle  fit  part  à  fa  tante 
de  fa  réfoîution  ^  en  lui  découvrant  l'objet 
qui  la  faifoit  agir.  Pendant  fon  difcours  , 
qui  fut  un  peu  long  ,  elle  avoit  l'enfant  fur 
fes  genoux;  &  de  temps  en  temps  elle  lui 
donnoit  à^s  baifers  qui  étoient  reçus  avec 
frayeur.  Cela  lui  faifoit  de  la  peine.'  Elle  lui 
oiFrit  d,Qs  bonhons  que  la  petite  refufa.  Vous 
ne  les  aimez  donc  pas  ,  mon  petit  cœur  ,  lui, 
dit  Mallame  de  la  Tour  ?  Elle  répondit  alors; 
Je  \ts  aime  ,  Madame;  mais  maman  m'a  dé- 
fendu d'en  prendre.  Là-defTus  ma  belle-fœur 
la  força  d'en  recevoir  ;  mais  quand  l'enfant 
les  eut ,  tlÏQ  dit  que  ce  feroit  pour  fa  fœurç^ 
6c  elle  ne  voulut  abfoîument  pas  en  manger. 
Alors  Madame  de  la  Tour  jugea  de  là  que 
c'étoic  un  enfant  malheureux  &c  ha'i  de  fes 
f)ere  &  mère  ;  &  qWq  p^ria  l'Abbeffe  défaire 
enforte  qu'elle  voie  quelques  domeftiques  de 
chez  les  père  &  mère  ,  pour  les  quefHonner 
au  fujet  de  l'enfant.  L'Abbeffe  lui  dit  qu'il 
devoit  venir  quelqu'un  pour  apporter  diffé- 
rentes chofes  qu'on  avoit  fait  demander.  En. 
conféquence  on  donna  des  ordres  à  la  Tour- 
riere.  La  Maîcreffc  des  Penfionnaires  arriva. 
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un  moment  après,  pour  favoir  ^  difoit-elle, 
fi  Madame  la  Marquife  avoit  eu  le  pouvoir 
de  faire  parler  la  petire.  Quand  on  lui  eut  dit 
ce  qu'elle  avoit  répondu  à  l'occafiondes  bon- 
bons ,  elle  dit  que  depuis  huit  jours  l'enfant 
n'en  avoit  pas  tant  àïz ,  excepté  (qs  prière.? 
^  fon  catéchifme  qu'elle  favoit  de  difoit  très- 
bien.  Et  comme  elle  la  prenoit  parla  main 
pour  la  ramener  dans  la  clafTe  ,  Madame  de 
la  Tour  Tarrêta  tout  court ,  <&  lui  dit  qu'elle 
la  gardoit  avec  elle  pour  Télever  elle-même,, 
&  qu'elle  l'adoptoit. 

Le  furlendemain  une  femme- de-chambre 
apporta  ce  qu'on  avoit  demandé.  L'Abbefïb 
&  la  Marquife  en  furent  averties  ,  ^  elles 
fe  rendirent  au  parloir.  Cette  fille  ,  fur  le 
fecret  qui  lui  fut  promis  ,  leur  die,  que  depuis 
deux  ans  que  l'enfant  étoit  chez  (qs  père  & 
mère  ,  elle  écoic  la  fixieme  femme-de-cham- 
bre ;  que  toutes  en  ëtoient  forties  à  caufe  des 
mauvais  traitemens  qu'on  faifoit  à  la  petite; 
&  qu'elle  n'y  feroit  plus  elle-mém^  depuis 
long-temps  ,  fi  on  ne  lui  avoit  pas  dit ,  lorf- 
qu'elle  en  marquoit  fa  peine  ,  que  cela  ne 
dureroit  pas  toujours  ,  parce  qu'on  mettroit- 
Tenfant  au  Couvent.  Et  qWq,  ajouta  ,  qu'elle 
n'entreprendroic  pas  de  leur  faire  un  détail 
de  tout  ce  qu'elle  favoit  touchant  les  fouf- 
frances  de  l'enfant  ,  parce  que  les  chofes  , 
quoique  trop  vraies,  n'étoient  pas  croyables; 
qu'il  fuflifoit  de  leur  dire  ,  que  depuis  neuf 
mois  qu'elle  étoit  chez  \qs  père  3c  mère ,  elle 
n'avoit  pas  vu  un  jour  la  petite  fans  avoir  le 
"vifage ,  hs  bras  ,  \qs  mains  ,  <Sc  prefque  tout 
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le  corps  tout  noirs  de  Coups  ;  que  fa  fœnf  ^ 
qui  a  voit  deux  ans  plus  qu'elle,  ëtoit  autant 
idolârrée  des  père  &  mère  qu'elle  étoir  mé- 
chante ;  que  vingt  fois  le  jour  elle  inven- 
toic  àts  chofes  contre  fa  lœur  pour  la  faire 
battre  ;  &  que  quand  on  ne  le  faifbit  pas  affez 
à  fon  gré  ,  elle  alîoit  à  côte  d'elle  lui  donner 
éles  coups  de  pieds  dans  les  jambes  ;&  que 
i)ten  à^s  fois  elle  avoit  fait  la  malade  pour 
obliger  fa  mère  à  frapper  fa  fœur  pour  la  di- 
vertir ;  qu'en  un  mot ,  fa  mère  ëtoit  fi  accou- 
tumée à  la  battre, que  fentant  qu^elle  ne  pour- 
xoit  s'en  abfîenir  ,  qWq  la  lui  avoit  donnée  k 
elle  à  garder  dans  fa  chambre  pendant  quinze 
jours  ,  afin  de  biiffer  guérir  {ts  meurtriflu- 
r es  fans  îui  en  faire  de  nouvelles  avant  de 
Fenvoyerau  Couvent,  où  elle  ne  vouloitpas 
qu'on  s'apperçûî  de  fés  cruaucés. 

Pendant  ce  récit,  ma  chère  Baronne  ,  les 
îarmfcs  de  Madame  de  la  Tour  &  celles  de. 
î'AbbeiTe  couloient.  Elles  ne  dirent  point  à 
cette  fille  ce  qui  étoit  projette  pour  l'enfan-^ 
mais  elles  la  remercièrent  ^  la  renvoyèrent  y 
après  lui  avoir  donné  quelques  babioles  de 
Keiigieufes  ,  Se  îui  avoir  dit  que  l'enfant  al- 
loit  commencer  à  être  heureufe. 

Quand  Madame  de  la  Tour  fut  rentrée 
dans  fon  appartement,  elle  fit  fortir  {qs  fem- 
mes qui  étoient  auprès  de  la  petite  ;  après 
quoi  elle  la  prit  dans  fes  bras  ,  la  baifa  avec 
la  plus  grande  tendrelfe  ,  &  lui  dit ,  que  la 
maman  qui  la  battoit  ,  ceflbit  d'être  fa  ma- 
man ;  que  c'étoit  elle  qui  la  devenoit  ;  qu'el- 
le feroit  fa  chère  fille  qu'elle  ne  battroit  ja- 
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mais,  qu'elle  baiferoit  toujours  ,&  qu'elîe  ai- 
nieroir  de  tout  fon  cœur.  En  ditant  cela  elle 
la  baifoic  à  plufieurs  reprifes  ;  &  l'enfant  , 
pour,  la  première  fois  ,  depuis  deux  jours 
qu'elle  l'a  voit  vue  ,  lui  rendit  (ts  baifers  j  Se 
'ui  dit:  Ah  /  vous  allez  être  ma  maman  ?  j'en 
fuis  bien-aife. 

Des  ce  moment  ,  ma  chère  amie,  die  fut 
toute  autre;  ce  n'étoit  plus  que  joie  Se  que  ca- 
refles  de  fa  part  :  en  huit  jours  elle  fe  dérida 
&  bien  ,  qu'elle  n'étoit  plus  reconnoifTabîe  ; 
fa  beauté  éblouifToit ,  fon  efprit  charmoit  ; 
quoique  h  jeune  ,  mille  petits  traies  la  fai- 
^ient  admirer  ,  ron  de  bien  du  monde  ,  car 
elle  ne  voyoit  perfonne  ,  mais  de  l'AbbeiTe, 
Se  de  Madame  de  la  Tour  ,  qui  en  faveur 
de  fon  fils  ,  travailloit  tous  les  jours  fur  ce 
fujet/ipleinde  refTources.  Enfin  des  ce  temps- 
là  ,  elle  lui  donna  des  Maîtres  de  touce  ef- 
pece.  Et  comme  fa  jolie  figure  pouvoit  faire 
parler  d'elle  ,  Se  aller  peut-être  aux  oreilles 
des  père  Se  mère  ,  elle  la  fit  appeller  Ma- 
demoifelle  de  la  Tour.  On  ne  la  connut  plus 
alors  que  fous  ce  nom ,  excepté  les  Religieu- 
fes  ,  &  une  Tourriere  ancienne  Se  fenlée  ,  à 
qui  on  dit  fon  vrai  nom  ,  de  crainte  que  (es^ 
pLTe  Se  mère  ne  s'avifalTent  de  la  venir  de- 
mander ;  mais  on  n*eut  pas  d'embarras  de 
ce  côté-là  ;  car  perfonne  n'a  paru  pendant 
dix  ans  ,  finon  fon  père  Se  fon  vieux  oncle  , 
le  jour  qu'elle  prit  le  voile  ,  «Se  le  jour  de  fa 
profeffion. 

Elle  a  donc  pafTé  aînfi  dîjt  ans  fans  voir 
perfonne  du  dehors,  car  on  refufa  de  la  faire 
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voir  à  ceux  qui  apportèrent  fa  penfion  îa  pre- 
mière année  ;  après  quoi  perfonne  ne  la  de- 
manda plus. 

La  mère ,  qui  comptoit  Ces  années  ,  eut 
foin  d'écrire  à  l'Abbeffe  lorfqu'elle  entra  dans 
fa  feizieme ,  pour  la  prier  de  difpofer  fa  fille 
à  l'état  qu'elle  devoit  abfolument  embrafler. 
Cela  obligea  Madame  de  îa  Tour  de  fonder 
la  jeune  perfonne  fur  fes  difpofirions.  Elle 
la  trouva  fans  volonté.  On  lui  montra  la  Let- 
tre de  fa  mère.  Elle  dit  qu^elîe  s'y  confor- 
meroit ,  qu'elle  feroit  plus  heureufe  avec  fon 
Abbeiïe  Se  fa  maman  qu'avec  fa  propre  mè- 
re. On  ne  lui  parla  plus  de  rien  jufqu'au  jour 
qu  elle  dina  avec  M.  de  la  Tour. 

Je  t'ai  écrit ,  ma  chère  Baronne  ,  que  ce 
jour-là  ,  en  dînant  ,  les  yeux  du  Marquis 
étoient  tout  de  feu  ;  qu'en  apprenant  qu'on 
dei]:inoitMademoifeilede  Saint-Laurent  pour 
le  Couvent,  il  avoit  beaucoup  pleuré  ;  Se 
qu'on  avoit  pris  la  précaution  de  renvoyer 
la  Demoifelle  de  la  pièce  où  l'on  dînoit.  Mais 
elle  avoit  tout  vu  ;  &  bien  mieux  ,  elle  avoit 
tour  fenti.  Des  que  M.  de  la  Tour  fut  parti , 
Madame  delà  Tour  la  prit  en  particulier  , 
éc  lui  demanda  ce  qu'elle  difoit  de  fon  fils. 
Il  efl  bien  aimable ,  dit-elle  en  rougiiTant.  Et 
bien  aimé  ,  nVft-ce  pas,  répliqua  la  Marqui- 
fe  ?  Dans  le  m^ament  Mademoifelle  de  Saint- 
Laurent  fe  mit  à  pleurer.  Eh!  pourquoi  pleu- 
rer ,  lui  dit  ma  belle- fœur  en  l'embrafTant  ? 
Ah  !  maman  ,  réponiit-elle  ,  je  ne  fais  pa^ 
ce  que  je  fens  au-dedans  de  moi ,  mais  j'ai 
i'ame  trille.  Si  je  t'en  dislacaufe,  luidit  Ma- 
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<îame  delà  Tour  ,  me  l'avoueras-tu  ?  Elle  ne 
lui  dit  ni  oui  ni  non  ;  elle  la  regarda  quel- 
ques momens  ,  puis  elle  fe  remit  à  pleurer» 
Alors  ma  belle-fœur  lui  dit  qu*il  écoic  inutile 
de  diffimuler  ,  qu^elle  fentoit  pour  la  premie- 
re  fois  les  traits  de  Famour.  Qu^ils  font  vifs 
CCS  traies  ,  dit-elle  avec  feu  !  mais  je  les  re- 
poufferai ,  maman  ,  puifque  mon  fort  le  de- 
mande. Je  neveux  pas  que  tu  les  repoufTe^ 
ma  chère  enfant, lui  dit  Madame  de  la  Tour 
en  la  ferrant  dans  (es  bras  ;  c'eft  a  ce  mo- 
ment que  tu  peux  bien  m'appeller  ta  mère  ; 
tu  es  ma  fille  ,  oui ,  tu  l'es  >  car  tu  feras  la 
femme  de  mon  fils.  Ah  !  maman,  lui  dit  Ma- 
demoifelle  de  Saint-Laurent  ,avec  un  regard 
de  furprife  &  de  joie  ,  cela  fe  pourroit-il  l 
w  Oui ,  reprit  la  Marquife  en  lui  faifant  mil- 
9>  le  carefles  ,  cela  fe  peut ,  &  cela  fera  ;  mon 
«  fils  t'adore  ,  &  c'eft  tout  ce  que  je  vou- 
99  lois  :  tes  père  &  mère  font  des  barbares 
>y  qui  s'y  oppoferont  ;  mais  ce  fera  en  vain, 
«  il  ne  feront  qu'en  retarder  l'efFet  :  voici 
yy  mon  plan.  Je  vais  tout  tenter  pour  que 
»  votre  mariage  fe  falîe  ces  jours-ci  :  «Se  fi 
p)  je  ne  puis  rien  gagner  fur  eux  ,  comme  je 
»  m'y  attends  bien  ,  tu  prendras  le  voile 
>y  Mardi ,  ainfi  qu'il  efi  déterminé.  Pendant 
99  l'année  je  tenterai  encore  :  &  fi  je  ne  puis 
79  rien  obtenir  ,  dans  un  an  tu  prononceras 
99  tes  vœux  ;  mais  au  moment  que  tu  les  au- 
9t  ras  prononcés,  un  Notaire  fera  tout  prêt; 
»  &  en  fecret ,  il  te  fera  figner  un  ade  de 
99  proteftation  contre  les  vœux  que  tu  auras 
t>  prononcés  forcément  u,  A6luellement,ma 
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belle  Baronne  ,  tu  devine  bien  que  c'etoît 
pour  aller  figner  cet  ade  ,  que  Mademoifelle 
de  Saint-Laurent  feignit  de  fe  trouver  mal 
le  jour  de  fa  profeffion  au  moment  qu'elle  ve- 
noit  de  prononcer  Tes  vœux  ?  Quand  Ma- 
dame de  la  Tour  lui  eut  déclaré  fon  plan,  el- 
le s'écria  :  Que  vous  êtes  bonne  maman!  que 

vous  êtes  bonne  !  que  je  fuis  heureufe  î   

La  véhémence  avec  laquelle  elle  parloir  la  fit 
refier  dans  les  bras  de  fa  maman  fans  mou- 
vement. Elle  revint  peu  après  ;  8c  Madame 
de  la  Tour  lui  dit  alors  de  modérer  {qs  tranf- 
porrs  ;  que  fon  contentement  paroilToit  /i 
éloigné,  qu'elle devoit  à  peine  s'en  occuper  , 
parce  qu'elle  feroit  obligée  d'attendre  fes 
vingt-cinq  ans  pour  pouvoir  l'emporter  fur 
Ja  volonté  de  fes  père  Se  mère.  Ah  !  maman  , 
lui  dit-elle  ,  je  n'en  fens  pas  moins  mon 
bonheur  ;  la  longueur  du  temps  me  prou- 
vera encore  mieux  vos  bontés  &  votre  af- 
fection pour  moi ,  Se  je  n'en  ferai  que  plus 
pénétrée  de  reconnoiffance  ;  il  n'y  auraque 
l'amour  qui  en  fouftrira  ;  mais  un  doux 
efpoir  tempérera  la  violence  de  ma  fitua- 
tion. 

Lqs  chofes  en  éroient  Ik ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  quand  Madame  de  la  Tour  vint  nous 
faire  le  récit  de  ce  qui  s'étoit  palTé  la  veille 
à  fon  dîner  au  fujet  de  fon  fils.  Elle  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  nous  faire  part  de  fes 
réfolutions  6c  du  plan  qu'elle  avoit  formé  ; 
contente  d'elle-même,  elle  le  mit  peu  en  pei- 
ne des  reproches  que  nous  lui  fîmes  à  ce  fu- 
jet j  &  envifageant  poux  fon  fils  un  avenir 
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îieureux  ,  elle  jiigeoit  utile  pour  lui  d'igno- 
rer fon  bonheur  ,  à  caufe  de  Tobligation  où 
jl  feroit  d'attendre.  T>%s  ce  jour-là  même  elle 
nous  quitta  de  bonne  heure  fans  vouloir  que 
fon  fils  l'accompagnât:  elle  avoic  donné  or- 
dre à  fon  cocher  de  la  venir  prendre  àç.s  qua- 
tre heures.  Eite  le  fit  mener  chez  Monfieur 
&  Madame  de  Saint-Laurent ,  leur  propofa 
pour  leur  fille  cadette  un  parti  avantageux, 
fans  fe  faire  connoître.  Ils  en  rejetrerent  ab- 
folument  la  propofition.  Elle  les  quitta  donc 
fans  leur  donner  aucune  ouverture. 

Mademoifelle  deSaint-Laurentpritle  voi- 
le le  Mardi  d'après  ,  ainfi  que  je  te  l'ai  mar- 
qué dans  le  temps.  Sur  la  fin  de  fon  année  , 
Madame  de  la  Tour  fit  une  autre  tentative 
auprès  de  i^s  père  &  mère  ,  &  elle  n'obtint 
rien  encore.  La  Demoifelle  prononça  donc 
{^s  vœux  ,  joua  fon  rôle  pour  aller  figner 
fon  ade  de  proteftation  ,  &  s'en  revint  gaie- 
ment comme  une  perfonne  contente  de  fon 
fort.  Elle  l'étoit  effedivement,  fâchant  bien 
qu'elle  n'étoit  engagée  à  rien  ;  mais  le  pau- 
vre M.  de  la  Tour  ,  qui  ignoroit  ce  qui  fe 
paflbit ,  n'étoit  pas  fi  tranquille.  Avant  la  cé- 
rémonie il  fe  préfenta  au  père  ,  qui  lui  fit , 
comme  je  te  le  marquai ,  une  réponfe  acca- 
blante. Un  an  après  ,  fa  mère  lui  propofa 
de  fe  faire  chercher  une  femme.  C'étoitpour 
le  fonder.  La  réponfe  qu'il  lui  fit ,  qu'il  re- 
nonçoit  au  mariage ,  la  fatisfit ,  parce  que 
cela  lui  affuroit  le  cœur  de  fon  fils  pour  celle 
qu'elle  lui  deftinoir.  Mais  deux  mois  aprè« 
elle  fut  dans  une  grande  alarme  ,  lorfqu'elie 
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apprît  qu'on  ne  favoit  ce  qu'il  étoit  devenu; 
elle  craignoit  alors  pour  deux.  Dhs  qu'elle 
fut  qu'il  ëtoic aux  Chartreux  ,  elle  prit  lare- 
folution  de  lui  demander  feulement  un  an 
avant  d'embralTer  un  ëtat ,  déterminée  alors 
à  lui  communiquer  au  bout  de  l'année  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  pour  le  ren3re  heureux  un 
jour  ;  mais  bien  décidée  à  attendre  ce  temps 
pour  avoir  à  lui  dire  un  an  de  moins  :  elle 
craignoit  que  tant  d'attente  ne  l'épouvantât. 
La  Providence  heureufement  fit  tourner  les 
chofes  autrement. 

AufTi-tôt  que  Mademoifelle  de  Saint-Lau- 
rent eut  prononcé  fes  vœux,  les  père  &  mère 
marièrent  leur  fille  ainée  k  un  Officier  Mili- 
taire aimabie  &  riche.  N'ayant  plus  qu'elle 
d'enfant,  ils  doublèrent  la  dot  pour  le  lui  pro- 
curer. Cette  attention  de  Monfieur  &  Mada- 
me de  Saint-Laurent  ,  ainfi  que  leur  folle 
prédiledion  ,  fut  payée  de  l'ingratitude  la 
plus  marquée.  Tout  fe  palTa  affez  bien  la  pre- 
mière année  ,  parce  qu'ils  fournifToientà  tout 
lenécelTaire  du  ménage  avec  profufion.  Mais 
quand  ce  temps  fut  pafTé  ,  la  jeune  Dame  ne 
fe  contraignit  plus  ,  elle  méprifa  {qs  parens: 
^ ,  comme  pour  fe  dédommager  de  la  con- 
trainte où  fon  intérêt  l'avoit  tenue  pendane 
un  an  ,  elle  les  inveéliva  jufqu'à  leur  dire 
-qu'elle  rougifîbit  de  les  avoir  pour  père  & 
mère  ,  &  que  la  préfence  du  diable  lui  dé- 
plairoit  moins  que  ia  leur.  Ce  fut  en  les  met- 
tant hors  de  chez  elle  qu'elle  leur  fît  ce  com- 
pliment. £t  pour  y  mettre  le  comble ,  elle 
ajouta  qu  elle  ne  feroitiënîible  au  plaifir,  que 
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^uand  elle  ks  fauroic  tous  deux  dans  le  tom- 
beau. 

Une  ingratitude  auffi  cruelle,  accabla  Mon- 
fieur  6c  Madame  de  Saint-Laurent ,  &  leur 
fit  ouvrir  les  yeux.  Ils  commencèrent  par  fe 
reprocher  leur  tendre  (Te  folle  pour  leur  aînée, 
'àenfuite  leur  dureté  pour  leur  cadette.  Le 
"remords  s'empara  de  leur  a  me  ,  de  manière 
qu'ils  ne  faifoient  que  pleurer;  la  mère  ,  fur- 
tout  ,  qui  fe  rappelloit  continuellement  la 
cruauté  qu'elle  avoit  exercée  fur  fa  fille.  Hé- 
las !  dit-elle  un  foir  à  fon  mari ,  fi  nous  euf^ 
fions  eu  pour  notre  Religieufe  le  quart  des 
afFe<9:ions  que  nous  avons  témoignées  à  no- 
tre ingrate  ,  elle  nous  en  marqueroit  peut- 
être  bien  de  la  reconnoifTance.  Sur  le  bien 
qu'on  m'en  a  dit ,  répondit  le  mari  ,  nous 
ne  devons  pas  en  douter,  Se  c'eft  Dieu  qui 
nous  punit  à  caufe  de  nos  duretés  pour  elle. 
Hélas  /  oui ,  reprit  la  mère  en  verfant  des  lar- 
mes, &  nous  le  méritons  bien  ,  fur-tout  moi, 
qui  n'ai  ceffé  de  la  malrraiter  tant  qu'elle  a 
été  ici.  Enfin  l'un  Se  l'autre  ne  ceiToient  de 
fe  faire  à  eux-mêmes  àts  reproches  fur  leur 
conduite  palTée.  Un  jour  qu'ils  s'entretenoienc 
de  leur  fille  encore  ,  Madame  de  Saint-Lau- 
rent dit  tout  d'un  coup  :  Je  veux  l'aller  voir 
pour  réparer  mes  fottifes  ^  en  lui   donnant 
toute  mon  affedion.  Si  fon  ame  répond  à  fa 
figure ,  lui  dit  fon  mari  ,  tu  feras  au  com- 
ble du  contentement,  car  elle  eft  des  plus 
^iolies.  Cela  lui  donna  encore  une  plus  gran- 
'de  envie  de  la  voir.  Ils  prirent  jour  ;   Gc  ils 
«fen  furent  cnfemble  au  Couvent  la  deman- 
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der  fans  fe  nommer.  Comme  jamais  elle  n'a- 
voit  été  demandée  par  qui  que  ce  fût  ,  & 
qu'elle  n'ëtoit  vifible  pour  perfonne  ,  cela 
furprit  étrangement.  Madame  de  la  Tour  fe 
les  fit  amener  à  fon  parloir  ,  où  elle  fe  ren- 
dit avec  l'Abbeffe  ,  en  défendant  à  Made- 
moifelle  de  Saint-Laurent  de  paroitre  ,  fous 
quelqueprétexte  que  ce  fût  ,à  moins  quelle- 
même  ne  la  vînt  chercher. 

Dans  le  moment  elles  reconnurent  Mon- 
teur &   Madame  de  Saint-Laurent  ,  qui  , 
après  bien   des  politeffes  ,  grandes  de  leur 
part ,  froides  de  la  part  des  autres  ,  deman- 
dèrent à  voir  leur  fille.  Efl-ce  que  vous  avez 
-une  fille  ici,  leur  dit  Madame  de  la  Tour  avec 
fon  ton  imxpérieux?  Ils  en  furent  décontenan- 
cés ,  &  ils  ne  répondirent  rien.  La  Marquife 
reprit  avec  le  même  ton  :  »  Vous  avez  don- 
9i  né  le  jour  à  un  enfanta  qui  voy  s  auriez 
M  voulu  donner  la  mort   quelques  années 
w  après  ;  mais  n'ofant  mettre  le*  comble  à 
9>  votre  barbarie ,  vous  l'avez  ôtés  de  vos 
«  yeux  ;  vous  l'avez  abandonnée  ;  vous  Ta- 
>5  vez  condamnée  à  paffer  ies  jours  dans  la 
9i  retraite  ,  fans  vous  embarralfer  fî   c'étoic 
»•  fa  vocation  ou  non  ;  vous  l'avez  dérobée 
yy  au  monde  dont  elle  devoit  faire  l'orne- 
?)  ment  :  Vous  avez  pafTé  plus  de  douze  ans 
fy   fans  la  voir  ,  s'adrefTant  à  la  mère  ;  &  au 
29  bout  de  ce  temps  vous  avez  l'audace  de 
>>  la  demander  ?  &  vous  l'appeliez  votre  fil- 
w  le  ?  Si  vous  vous  en  croyez  encore  la  me- 
w  re,  vous  vous  trompez  ;  c'efî  moi  feule 
t)  qui  la  fuis  j  c'eft  moi  qui  ai  pris  foin  d'elle 

7i  depuis 
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w  depuis  qu'elle  eft  ici  ;  qui  l'aime  ,  ^  qui, 
?^  lui  ai  donné  plus  de  baifers  chaque  jour, 
yi  que  vous  ne  lui  avez  donné  de  coups  pen- 
»  dant  les  deux  années  que  vous  l'avez  eue  ; 
w  jugez  de  mon  amour  par  votre  haine. 'Je 
>y  l'ai  adoptée  ,  elle  eft  ma  fille  ;  vous  l'avez 
>3  profcrite,  elle  eft  votre  vi6lime  ;  vous  n'a- 
>)  vez  plus  de  prétention  fur  elle ,  &  vous 
y>  ne  la  verrez  pas  u.  Pendant  ce  difcours  , 
qui  auroit  pu  les  révolter  contre  Madame 
de  la  Tour ,  ils  ne  firent  que  pleurer  ;  ils 
lui  dirent  feulement  quand  elle  eut  cefle  de 
parler  :  Nous  méritons  bien  ,  Madame  ,  tout 
ce  que  vous  dites  là;  mais  nous  aurions  cru 
que  Madame  l'AbbelTe  feule  auroit  le  droit 
de  nous  parler  ainfi.  Vous  vous  trompez  , 
leur  ditTAbbefle  ,  ma  nièce  a  acquis  tant  de 
droits  fur  votre  fille  par  l'amour  qu'elle  lui  a 
voué  ,  qu'il  lui  eft  permis  plus  qu'à  moi  de 
vous  parler  de  ce  ton  ;  &:  il  lui  efî  dû  tant 
de  déférence  ,  que  fi  jamais  vous  voyez  vo- 
tre fille  ,  ce  ne  fera  que  par  fapermiflîon. 
Là-defTus  ils  fe  remirent  à  pleurer.  Quelques 
momens  après,  pour  gagner  Madame  de  la 
Tour  parla  confiance,  ils  lui  firent  leurcon- 
fefîion  :  ils  lui  dirent  que  la  juflice  divine 
feur  faifoit  bien  fentir  leur  fmce  ;.  qu'ils 
avoient  élevé  un  monflre  à  qui  ils  avoienc 
donné  toure  leur  aifsdion,  tandis  qu'ils  l'a- 
voient  refufée  à  celle  qui  feule  en  étoir  di- 
gne, lîs  firent  uri  détail  àts  i-ngratltudes  de 
leur  fille  ainée  &  de  î^s.  duretés  ;  &  finirent 
par  dire  qu'iîs  vouîoient  donner  à  leur  cadet- 
te une  afFecîion  qu'ik  lui  avoient  refufée  avec 
T<m^  IL  ET     * 
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la  plus  grande  injuftice;  mais  qu'ils  alîoîent 
jëp.îrer  toutle  pafTé  par  le  préfent  &  Ta- 
Tenir.  ^ 

Ce  difcours  fit  un  grand  plaifir  à  Madame, 
de  la  Tour ,  parce  qu'elle  entrevit  que  c'étoit 
là  le  vrai  moyen  de  faire  promptement  l'al- 
liance qu'elle  defiroir  ;  mais  elle  diflimula; 
&  pour  mieux  rëuflir,  elle  prit  la  réfolutioa: 
de  continuer  Tes  refus  avec  encore  plus  d'o- 
piniâtreté. C'efl  pourquoi  elle  leur  répondit 
■d'un  ton  dédaigneux  &  décidé  :  Si  vous  avez- 
ëîevé  un  monftre  ^  je  n'en  fuis  pas  étonnée  ^ 
un  enfant  peut  bien  être  ce  que  font  fes  père 
&  mère  ;  je  ne  (\:^\s  étonnée  que  de  ce  que 
vous  avez  donné  la  vie  à  un  ange,  au  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ;  mais  ne  croyez  pas 
me  toucher  par  vos  pleurs  <Sc  par  vos  pro- 
mefles  ,  vous  ne  verrez  pas  ma  fille  ,  elle  â 
tin  trop  bon  cœur  pour  vous  ^  elle  vous  ai- 
ineroit  ;  <Sc  votre  monflre^par  une  fuite  de 
ion  caradere  ,  revkndroit  à  la  charge  pour 
la  lupplanter  ;  une  careiTe  de  fa  part  lui  re- 
donneroit  toute  votre  tendrefle  ;  &  ma  fille  ,. 
qui  vous  auroit  voué  le  plus  refp§«£l:ueux  Se 
le  plus  fîncere  attachement,  fe  voyant  privée 
d'une  afFeélion  qui  lui  feroit  devenue  chère , 
fe  verroir  réduite  au  défefpoir  le  plus  affreux. 
Ah  l  Madame  ,  s'écrierent-ils  ,  ne  craignez. 
rien  ,  jamais  notre  ainée  ne  retrouvera  place 
dàn^  notre  cœur  ^il  fera  tout  entier  &  pour 

la  vie  à  notre  cadette Je  ne  m'y  fie  pas  ,, 

interrompit  la  Marquife;  c'efl  bien  à  vous  de 
lépondre  ainfî  de  votre  cœur  \  j*en  fais  ïi  peu 
de  cas,  que  je  perfide  daas  oie&  lefuâ.  C^ 
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p:iroIes  commencèrent  un  peu  a  les  irriter  ; 
le  feu  leur  monta  au  vifage  ,  &  ils  dirent; 
Eh  /  Madame  ,  Dieu  n'eft  pas  fi  cruel  que 
vous  ,  il  nous  pardonne  nos  fautes  quand* 
nous  nous  en  repentons  ;  &  vous  ,  vous 
avez  la  cruauté  d'être  infenfîbîe  à  notre  re^ 
pentir.  Ceft  ,  dit  Madame  de  la  Tour  ,  que 
Dieu  connoît  le  fond  des  coeurs  ,  6c  que  moi, 
je  ne  le  connois  pas.  Eh  bien  ,  Madame,  re- 
prirent-ils d'un  air  piqué  ,  nous  nous  pour? 
voirons  ailleurs.  Ces  paroles  intriguèrent  là 
Marquife  :  elle  fe  leva  ,  en  difant  qu'elle  aî- 
loic  revenir.  Elle  ^^n  fut  donner  à^s  ordres 
pour  que  Ton  cocher  mit  promptement  les 
chevaux  à  fon  carrofTe  :  après  quoi  elle  ren- 
tra à  fon  parloir.  Monfieur  <Sc  Madame  de 
Saint-Laurent  qui  l'avoient  vu  fortir  tout  k 
coup,  crurent  qu'elle  étoit  allée  chercher  leur 
fille.  Quand  ils  la  virent  rentrer  feule,  ils  lu? 
dirent  qu'ils  avoient  cru  que  la  pitié  l'alloir 
engagera  la  leur  amener  ,  &  qu'ils  fe  difpo- 
foient  déjà  à  lui  en  témoigner  leur  reconnoif- 
fance.  Oh  .'  dit  la  Marquife  ,  la  pitié  n'eft 
qu'une  foibleflTe  quand  elle  eft  prife  hors  dè- 
propos  ;  vous  ne  me  touchez  point.  Enfuite 
elle  Et  différentes  queflions  pour  engager  la 
converfadon  pendant  qu'on  exécucoit  îcs  or- 
dres.. Peu  de  temps  après  on  vint  lui  dirç' 
qu'une  perfonne  deraandoic  à  lui  parler.  Ce-- 
toit  la  manière  dont  elle  avoit  dit  de  ravei** 
tir  quand  fon  carrofTe  feroir  prêt.  Elle  quitta 
doilc' encore  ;  &:  Monfieux"  &  Madame  de 
Saint-Laurent  slmaginerentune  féconde  fois 
qu'elle  feur  anieilsrok  enfin  leur  fille ^ 
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Pendant   qu'ils  s'abufoîent  ainfi  eiix-mê^ 
mes  ,  ma  cbere   Baronne  ,  Madame  de  la- 
Tour  monta  dans  foncarroflTe  ,  &  le  fie  con- 
duire à   l'Archevêché.  Le  Prélat  la  connoîc. 
&  l'eflime  ;  il  avoit  été.  intime  ami  de   fon 
mari..  EWq  lui  conta  donc  toute  Ton  hifloire. 
Il  entra  dans- fes- vu  es  ,  &  lui  promit  de  la 
féconder  en  tGut.ElIeeut  le  temps  de  lui  touc 
dire  pendant  que   Monfieur  &  Madame   de. 
Saint- Laurent    l'attendoient     fnutilement.. 
Quand  ils    virent  que  ni  elle  ,,  ni  leur  fille, 
ne   paroilfoient ,  ils  dirent  à   l'Abihefîè.  que 
Madame  la  Marqi^ife  fe  moquoit  d'eux  ,  Se 
qu'ils  alloient  à  l'Archevêché..  L'Abbelîé  ^ 
quiignoroit  ce  qui  fe  palToit ,  les  pria  d'at— 
tendre  encore  quelque  temps^en  difanLqu'el- 
le  tâcheroit.  de  gagner  fa  nièce  pour  qu'elle 
leur  accordât  ce  qu'ils  demandoient..  Mais, 
eux  qui  remarquoient  en  elle  un  air  erabar^ 
lalïé,  s'applaudirent  deleur  idée,  crurent  que. 
ç'étoit  là  le  vrai  moyen  de  réulfir  ,  &  dirent 
à  l'AbbelTe  avec  un  air  de  fatisfaâion  ,  qu'ils, 
vouîoient  continuer  leur   projet  ;>  qu'ils  ne, 
vouîoient  point  recevoir  de  grâces  de  laMar- 
quife  ,  Se  qu'ils  lui  prouveroient  qu'ils  n'a~ 
voient  pas  befbin  d'elle  pour  voir  leur  en-» 
fant.  En  difant  cela  ils  tirèrent  leur  rêvé-, 
rence  y  remontèrent  dans  lenr  carrofle  qui. 
étoit  a  la  porte  du  Couvent ,  &  fe  firent  me- 
ner chez  l'Archevêque.- Quand  on  les  annon- 
ça ,  Madame  de  la  Tour  fe  cacha  dans  un  ca- 
binet voifin  du  fallon  ,  d'où  elle  devoit  en- 
tendre la  converfation  j  6c  l'Archevêque  lesr 
reçut. 
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Après  avoir  cxpofë  leur  chagrin  &  leur 
defir  au  Prélat ,  il  leur  dit  avec  la  plus  gran- 
de tranquillité  ,  qu'il  favait  toute  leur  hif- 
toire  ;  qu'ils  avoient  été  trop,  durs  envers 
leur  fille  ,  pour  avoir  confervé  fur  elle  à.z^ 
droits  ;  que  la  Marquife  de  la  Tour  les  avoic 
tous  acquis  par  fa  tendrefle  &  par  tous  les 
foins  qu'elle  avoit  pris  d'elle  ;  &  que  c'étoic 
à  elle  qu'il  les  renvoyoit.  Ab  !  Monfeigneur^ 
lui  dirent -ils  en  verfant  des  larmes  ,  nouS; 
venons  de  lui  parler  ;  c'eft  un  cœur  de  tigre 
qui  eft  infenfible  a  nos  pleurs,  &  qui  nous 
refufe  abfoîument.  Gardez  cerc^  qualité  pour 
vous,  dit  l'Archevêque  à  la  mère  qui  par- 
loit ,  &  dites  que  c'eftun  cœur  tendre&  corn- 
patilfant  ,  qui  s'eft  rendue  mère  de  votre 
Slle  ,  parce  que  vous  n'en  faviez  être  que  le 
bourreau  :  tâchez  de  la  gagner  ,  c'^efl  votre 
feule  reiTource.  Ils  n'oferenc  rien  répliquer» 
Le  ton  de  l'Archevêque  leur  parut  fi  décidé^ 
qu'ils  fe  levèrent  en  redoublant  leurs  pleurs, 
&  en  difant ,  qu'ils  mériroient  d'être  mal- 
heureux ,  mais  pas  encore  à  ce  point ,  puif- 
que  leur  cccur  étoit  changé.  L'Archevêque» 
alors  feignit  d'être  touché  ;  &:  il  leur  dit  en- 
core que  leur  fort  étoit  abioîuraent  entre  les 
mains  de  Madame  de  la  Tour;  mais  qu'il 
folliciteroit  pour  eux  auprès  djelkj^^'i:  qu'il 
leur  confeilloit  de  ie  préfenter  à  elle  la  veil- 
le des  Piques  ,  pour  l'engager  en  fàvet-r  <Je 
ce  faint  temps  à  leur  procurer  de  le  réonci- 
lier  avec  leur  fille.  Il  n'y  a  voit  plus  qi:c 
huit  jours  à  attendre.  C'écoit  ce  que  mabelle^ 
XcEur    l'avoit  prie  de  demander.  Ils  témoin 
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gnerent  au  Prélat  leur  reconnoiffance  de  ce- 
qu'il  vouloir  bien  s'interefler  pour  eux  ,  8c 
ils  lui  promirent  de  fuivre  Ton  confeil.  Ils 
s'en  retournèrent.  L'Archevêque  fut  rejoin- 
dre Madame  de  la  Tour  ,  8c  badina  avec 
elle  fur  ce  qui  venoitdeTe  pafTer.Dès  ce  jour- 
là  ils  convinrent  de  tout ,  même  de  la  ma- 
nière dont  s'eil:  fait  le  mariage  du  Marquis. 
Et  pour  n'être  point  travcrfës  dans  l'exécu- 
tion de  leurs  projets  ,  rArchevêque  promit 
d'en  faire  lui-même  la  cérémonie  à  l'Eglife  du 
Couvent  même.  Enfuite  de  leurs  conven- 
tions ,  Madame  de  la  Tour  le  quitta  ,  6c  s'eit 
retourna  au  Couvent.  Tout  en  arrivant  y 
elle  fît  part  de  tout  à  TAbbede  &  k  Made- 
nroifeUe  de  Saint-Laurent  y  qui  ,  comme  tu 
penfe  bien ,  ma  belle  Baronne  ,  fe  réjouit 
beaucoup  de  voirfon  bonheur  avancer. 

Le  Samedi,  veille  du  Dimanche  des  Ra- 
meaux ,  Monfieur  &  Madame  de  Saint-Lau- 
fentnemanquerent  pas  de  fe  rendre  au  Cou- 
vent. Madame  de  la  Tour  les  reçut  avec  un. 
peu  plus  de  douceur  que  la  première  fois.  Ils- 
Ven  crurentrede^/ablesà  l'Archevêque.  Après 
avoir  bien  écouté  un  difcours  qu'ils  avoient 
tâché  de  rendre  pathétique  ,  elle  leur  dit 
qu'ils  n'avoient  qu'a  revenir  la  voirie  Jeudi 
Saint  après  Iqs  trois  premières  leçons  de 
Ténebi'es  ;  ee  fera  votre  fille  qui  les  chante- 
ra 5  leur  dit-elie,  venez  l'entendre _,.  vousea 
ferez- coRtens.  Us  n'y  manquèrent  pas  ;  & 
Jion-feulement  ïla  furent  contens  ,  miis-^ 
furent  enchantés  :  des  larmes  d^admirat-io'nL 
icouloieiiî  de  leurs  yeux  (juatid  ils  amverefiflc 
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auprès  de  Madame  de  k  Tour,  qui,  aufli- 
tôt  que  leur  fille  eut  cefTé  de  chanter  ,  les 
avoit  fait  avertir  qu'elk  étoit  à  Ton  parloir 
à  les  attendre.  Après  avoir  bien  décrit  leur 
fatisfaâion  y  leur  joie  ,  leur  tendrefle ,  les 
reproches  qu'ils  fe  faifoient ,  en  un  mot  ^ 
tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  leur  cœur   pour 
leur  fille  ,  ils  dirent  :  La  verrons-nous   en- 
fin j^  cette  chère  enfant  fi  digne  d'être  ai- 
mée ?  Oui ,  leur  dit  Madame  de  la  Tour  ; 
mais  ce  ne  fera    que  quand  vous  m'aurez 
Égné  ce  papier.  C'étoit,  ma  chère  amie, un 
aSe  qu'elle  avoit  fait  dreffer  par  fon  Notai- 
re _,  par  lequel  les  père  &  mère  reaonf  oient 
â  tous  Us  droits  qu'ils   pouvoienl  avoir  fur 
liur fille  ,  &  les  cédoitnt  tous  à  Madame  de  la 
Tour  y  qu'ils  fub pi tuoient  à  leur  place  pour  en. 
difpojerajongréyfans  que  perfonn^  puijfe  ja- 
mais s'oppofer  à  fes  volontés^  Quand  Mon- 
iieur  &  Madame  de  Saint-Laurent  eurent  la 
cet  écrit,  ils  fe  regardèrent  ^  fans  pouvoir  de- 
viner quel  en  pouvoit  être  l'objet ,  &  fans, 
favoir  à  quoi  fe  réfoudre.  Vous  me  paroii^ 
fez  bienembarrafïes  ,  leur  dit  ma  belle- foeur  ;, 
que  rifquez-vous  de  renoncer  à  des  droits 
que  vous  n'avez  plus?  (Elle  fedonnoit  bieny. 
de  garde  de  dire  que  leur  fille  avoit  proteflé 
contre  ï^s  vœux^  &  que  par  là  Lis  avoient 
encore  fui  elle  tous  les  droits  de  père  ik:  de 
mère  ).  Vous  les  avez  tous  perdus  ,  conti— 
mua-t-dle  y  au  moment  qu'elle  a  prononcé  fe& 
vœux  ;  &  ce  n'efl  pas  pour  en  acquérir  moi- 
même  que  je  vous  demande  cette  fignatùre  ^ 
puif^^u'uûe  Abbeffe  feule  en  â  fux  i^&  E.di- 
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^iQ\i(ts  /  mais  c'eft  une  efpece  de  paiement 
que  je  vous  demande  du  foin  que  j'ai  pris 
d'elle:  ceft  par  Ik  que  je  vais  connoître  fi 
votre  cœur  efl  capable  de  fentiment  ;  parce 
que  s'il  efl:  reconnoiirant  ,  je  le  jugerai  cen- 
dre: ma  fille  alors  ne  courra  aucun  rifque 
de  fe  livrer  à  fon  amour  &  à  tout  l'attache- 
ment que  je  fuis  sûre  qu'elle  va  prendre  pour 
vous.  Le  mari  &  la  femme  fe  regardèrent 
encore, n'ofant  fecomrauniquer  leurs  idéts. 
Madame  de  la  Tour  s'en  apperçut  ,  &  leur 
dit  :  Ce  que  je  vous  demande  ,  vous  eft  fi 
peu  contraire  ,  que  je  vais  me  retirer  pour 
vous  lailTer  le  temps  de  vous  confulter  ;  il 
efl  juîie  que  vous  foyez  d'accord  fur  les  cho- 
{ts  même  les  plus  indifférentes.  En  difant 
cela  elle  s'en  ailoit.  Elle  leur  dit  en  fortant 
qu'elle  lesprioitde  tirer  le  cordon  de  fon- 
necte  quand  ils  jugeroient  à  propos  qu'elle 
rentrât.  Après  c'rnq  minutes  au  plus  ils  fon- 
nerent..  La  Marquife  rentra.  Nous  n'avons, 
qu'une  chofe  à  vous  demander  ,  Madame  ^ 
Iiii  dirent -ils  ,  c'eil:  de  nous  permettre  de 
parlera  Madame  l'Abbeffe  ;  ii  elle  nous  con- 
feille  de  figner  y  nous  le  ferons  fan«^  autre 
examen.. Vous  allez  être  fatisfairs  ,  leur  dit 
Madame  de  la  Tour.  En  même  temps  elle  fit 
avertir  î'Abbefie.  Tihs  qu'elle  fut  entrée  ,  ma 
belle-fœur  fortit ,  en  difâ^nt  à  Monfieur  ^c  à. 
Madame  de  Saint-Laurent ,  qu  elle  fe  reti-^ 
roit  pour  leur  lailîer  tcute  liberté  ;  &  que. 
pour  leur  prouver  qu  elle  ne  cherchoit  pas. 
à  les  furprendre  ,  elle  ne  vouloic  pas  même 
prévenir  fa  tante  fur  ce  dont  il  ailoit  erre. 
^ueflioii,  L'AbKe&j, 
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L'AtbefTe  ,  qui  ëtoit  participante  de  tout  , 
ne  manqua  pas  ,  des  qu'ils  eurent  témoigné 
leur  embarras, de  leurdirequece  quedeman- 
doit  fa  nièce  ne  pouvoit  jamais  leur  nuire  j 
qu'elle  aimoit  leur  fille  à  l'adoration  ;  que 
ce  n'étoit  que  pour  avoir  le  plaifir  d'avoir 
fur  elle  le  titre  de  mère  qu'elle  leur  deman- 
doit  cette  fignature  ;  qu'elle  les  plaignoîc 
eux-mêmes  ,  &  ne  les  haiifoit  pas  ;  Se  qu'elfe 
la  favoit  difpofée  à  leur  procurer  tout  l'a- 
g^rément  pollible  vis-à-vis  de  leur  fille.  Al- 
lons ,  diren:-ils  ,  cela  nous  fuffic  ;  que  Ma- 
dame la  M:îrquife  revienne  ,  5c  nous  allons 
-figner.  L'Abbelfe  fonna.  Madame  de  la  Tour 
rentra  ;&■  Mon fieur  &  M-^daine  de  Saine- 
Laurent  fignerent. 

Quand  ma  beile-fœur  ,  ma  chère  Baron- 
ne, eut  leur  fignacure  ,  ^iÏq  ne  put  contenir 
fa  joie  :  Ah  !  pour  le  coup  ,  di (oit-elle ,  c'efl: 
ma  fille  ,  oui ,  c'eil  ma  fille  !  Mais  elle  ajouta 
<lans  le  moment ,  parlant  aux  psre  &  mère  : 
£lle  n'en  efl:  pas  moins  la  vôtre  ;  elle  ne  vous 
en  aimera  pas  moins  ;  elle  vous  aime   déjà 
même  ;  car  elle  lait  que  vous  voulez  lui  don- 
ner votre  cœur  ,  &  tW^  en  efl:  pénétrée  de 
reconnoilfance  &  de   joie.   Qu'elle  paroifTe 
donc,  dirent  les  père  &  mère  avec  feu  !  qu'el- 
le vienne  donc  recevoir  nos  embrafiemens. 
Alors  Madame  de  la  Tour  leur  dit  que  le 
jour  de  cette  entrevue  étoit  fixé  dans  la  tête 
è^ts  la  première  fois  qu'elle  \qs  vit ,  quoiqu'el- 
le parût  les  refufer  ;  que  Monfeigneur  l'Ar- 
chevêque vouloir  être  témoin  de  leur  récon- 
ciliation^ qu'elfe  feferoiL  unmadn  pour  avoijr 
Tome  11^  \ 
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le  plaifîr  de  pafier  la  journée  tous  enfemble  ; 
&-  enfin  qu'ils  pouvoient  s'alTurer  que  tout 
contribiiercit  à  ]çs  iariifaire  ôc  à  \qs   rendre 
heureux  :  ?>    Ce  jour  e/t  encore  Liin  ,  ajoiita- 
w   r-elle  ;  j'en  fuis  fâchée  plus  que  vovs  ;  <Sc 
3i  je  vous  prie  de  ne  n-i'en  pa;.  vouloir  pour 
»   retcider  votre  pjrifir  ;  il   n'en  fera  pour 
?^   vous  que  plus  vif  ;  je  vous  dédommao^e- 
>5   rai    an-ipîen~;ent  de   Tatrenie  prr   un  con- 
7i   cenrenienc  durable  &   marcué  ;  8c  ]t  fuis 
■  >5   très-fîire  que  quand  vors  fau;  ez  Tobjet  de 
>^   ce  retard  5  vous  ne  m'en  voudrez  pas,  & 
fi   vous  m'approuverez  ,  parce  que  vous  ver- 
tj  rti  alors  que  ce  retard  éroit  néce/Taire  pour 
9i  le  bonheur  ^ies  uns  &c  ècs  autres  a.  Ce 
difcours  les  atrrifloit  &:  les  charmoit  en  mê- 
me temps.   Ils  y  répondirent  poliment  ,   & 
demandcrerit  quand  arriveroit  ce  jour  heu- 
reux^ Quand  ils  entendirent  que  ce  feroit  le 
Mardi  d'après  QuaJ-modo  ,  à  neuf  heures  du 
matin  ,  Ds  dirent  en  répandant  des   larmes 
de  joie  ,   qu'ils   craignoient  que  ce  jour   ne 
fût  encore  plus  éloigné  ;  qu'ils  afendroient, 
^  qu'ils  e^péroicnt  qu'on  leur  ticndroit  pa- 
role. Soyez-en  surs  ,  leur  àii  Madame  de  la 
Tour:  la  feule. grâce  que  je  vops  demande  , 
ajouta-t-eile  ,  c'eft  d'en  garder  le  lècret.  Ils 
.le  lui  promirent ,  en  djlant  ,  qu'ils  fe  le  dé- 
voient à  eux-m.émes.  Quelques  momens  après 
ils  fe  léparerent. 

Monfieur  Se  Madame  de  Saint  -  Laurent 
furent  voir  la  Marquifé  encore  trois  'ois  dans 
l'intervalle  ,  en  la  priant  toujours  de  ne  plus 
éloigner  ce  jour  ou  ils  dévoient  réparer  tou- 
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tes  leurs  {ottife»»  ,  &  commencer  k  devenir 
heureux. 

Le  jour  de  Pâques  ,  ma  chère  Baronne  , 
Madame  de  la  Tour  vint  nous  demander   à 
dîner.  Au   deflerr elle  demanda  à  fon  fils  s'iJ 
ne  fe  fentiroit  pornc  de  la  répugnance  à  don- 
ner la  main  à  une  Demoiiellt  qui  devoir  pren- 
dre l'habit  à  Ton  Couvent  le  ?vîardi  d'après 
Quajijnoclo.  Il    lui  an  qu'il  le  f^roit  volon- 
tiers ,  fi  cela  lui  procuruic  Je  plaifir  de  voir 
JVlademoifelie  de  Saint-Laurent.  Sa  mère  lui 
dit  que  s'il  rendoit  ce  lervice-là   ,  il  laver- 
roit  lùrement  au  diner  dont  il  feroic  èc  elle 
auiïi.  Eh  bien  ,  maman  ,  dit-il  ,  je  l'accepte 
à  ce  prix  ,  &  vous  pouvez  comprer  iur  moi. 
^\lt  lui  proiT.ir  alors  pour  ce  joui-^à  un  bel 
habit  neut  :  c  eil ,  \\^i  dit-elle  ,  M.  de  A^oail- 
les ,  notre  Archevêque  t<:  notre  ami ,  qui  fe- 
ra la  cérémonie,  &  je  veux  que  tu  fois  paré. 
E'iiQ  nous  pria  auffi  ,  mon  mari  (k  moi  ,  d'ê- 
tre &:  de  la  cérémouie  &  du  dîner,  auquel  , 
diibit-elle  ,   elle  auroir  droit   d'adm.ettre  Tes 
amis.   Nous  lui   promîmes  ,  m?.lgré  nous  , 
parce  qu'il  ne  nous  fut  pas  po/nble  de  réiifler 
aies  in(iz.ncQS. 

Le  lendemain  de  Q^uafimodo  ,  le  Tailleur 
apporta  à  M.  de  la  Tour  fon  habit ,  qui  étoic 
briilanc.  Et  le  Mardi  à^Qs  le  matin  ,  ma  belle- 
fœur  vint  chez  nous  pour  piélider  à  l'habil- 
lement de  fon  £ls.  Avant  de  s'en  retourner 
elle  régla  nos  montres  fur  la  fienne  ,  &  q{[q 
nous  pria  de  ne  nous  rendre  au  Couvent 
qu'à  midi  précis  ,  parce  que  probablement  , 
•nous  dit-elle  ,  on  aura  des  affaires  jufque* 

1  IL 
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là.  Rendez -vous  diredemcnt  à  l'Eglife  , 
ajoura-t-elle  ,  car  je  prévois  que  ma  tante 
ne  pourra  vous  voir  -qu'après  îa  cérémonie. 
îl  n'éroît  pas  encore  neuf  heures  quand 
elle  rentra  à  Ion  Couvent  .  Se  Moniîeur  3c 
Madame  de  Saint-Laurent  étoient  déjà  à  Ton 
parloir  à  l'attendre.  Elle  fe  jetta  à  leur  cou  , 
ôc  par  les  démonfbrarions  ks  plus  vives  , 
elle  leur  témoigna  le  plaifir  qu'elle  avoir  de 
les  voir.  Enfuite  elle  les  prit  par  la  main  ,  ëc 
les  conduific  k  la  porte  de  clôcure  qu'on  leur 
ouvrir.  Les  ordres  étoient  donnés  pour  ce- 
la ;  &-  ne  s'anendant  point  à  cette  faveur  , 
leur  joie  en  redoubla.  Quand  Madame  de 
Saine-Laurent  fe  vit  dans  le  Couvent ,  elle 
s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  Jcur  heureux  ! 
lieux  déiicitux  Ic'ejlici  que  moiibonheur  conir- 
jncnce  :  que  le  Dieu  des  mijericordes  permette 
qu'il  ne  jinijfe  jjmais. 

Mad^-me  de   la  Tour  les  conduifit  à  fon 
appartetTient  ,  où  elle  trouva  avec  l'Abbeffe 
le  V^icomte  2c  îa  Vicomteife  de  l'Hoteifain  , 
fes  beau-pcre  &  belle  -  mère  ,  qu'elle  avoit 
mandés ,  oc  l'Archevêque  ,  qui  pour  ne  {>oint 
faire  attendr.  après  lui ,  y  é:oit  dès  huit  heu- 
res. Il  témoigna  à  Monfieur  &  Madame  de 
Saint-Laurent  la  part  qu'il  prenoit  au  plai- 
fir  qui  \qs  attendoit.  Comme  ma  belle-fœur 
les  prioit  ce  s'atTeoir  ,  ils  demandèrent  où 
écoit  leur  ^A\q  ,  puoiiïant  difpofés  à  courir 
rembraflèr.  C'eft  à  elle  ,  leur  dit  Madame  de 
la  Tour  ,  à  venir  vous  rendre  {ts  devoirs  , 
(k  je  crois  qu'elle  ne   tardera  pas  à  accourir 
dans  vos  brcts.  Mademoifelle  de  Saint-Lau- 
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retit  étoît  a  fa  toilette.  La  Marquife  y  fut 
pour  la  hâter  ,  8c  elle  la  trouva  prête.  Elle  la 
prit  par  la  main  ,  &  la  conduifit  elle-même  à 
ïts  père  &  mère.  Eile  étoit  brillante  comme 
un  foleil ,  &  belle  comme  un  aftre.  Madame 
de  la  Tour  n'avoir  pris  du  temps  ,  qu'an n 
qu'il  ne  manqunc  rien  à  fa  parure  ,  pour  re- 
lever encore  l'ëclat  de  fa  beauté.  Juges  ,  ma 
chère  Baronne  ,  de  l'effet  qu'elle  fit  fur  fa 
mère, qui  ne  l'avoit  pas  vue  depuis  l'âge  de 
fîx  ans.  Cette  pauvre  femme  leur  lit  pitié  à 
tous.  Elle  fe  jetta  au  cou  de  fa  fille  ,  la  baifa  , 
lui  demanda  pardon ,  lui  promit  de  réparer 
hs  injuflices  ,  Se  finit  par  s'évanouir.  Pour 
le  père  ,  il  reconnut  fa  fille  ,  qu'il  a  voit  rue 
à  fa  prife  d'habit  ,  &  à  fa  prétendue  pro- 
feffion.  Il  l'embrafTa  à  plufieurs  reprifes  , 
pendant  qu'on  étoit  occupé  à  faire  revenir 
fa  femme  ;  &  on  eut  le  plaifir  de  voir  en- 
treux  un  débat  :  la  fille  vouloit  aller  fecou- 
rir  fa  mère  ,  &  fon  père  la  retenoit  avec 
effort  pour  la  baifer.  QuanJ  la  mère  fut  re- 
venue ,elle  recommença  à  baifer  fa  fille.  En- 
fuite  elle  dit  qu'une  chofe  i'intriguoit  :  Pour- 
quoi, dit-elle,  vois-jema  fille  en  habit  du 
monde  '  efî-ce  qu'on  va  recommencer  la  cé- 
rémoniede  fa  réception  ?  Madame  delà  Tour 
alors  lui  dit  en  Fembraffant  avec  la  plus  vive 
tendrelTe  ;  »  Non  ,•  Madame  ,  ce  n'efl  point 
w  cela  ;  votre  fille  m'appartient  par  votre 
9i  écrit  ;  j'en  fuis  devenue  la  mère  ;  mais 
m  elle  va  devenir  réellement  ma  fille  ,  j'en 
ty  difpofe aujourd'hui ,  en  un  mot  ,je  la  m?.- 
w  rie  à  mon  fils  ,  &  nous  devenons  en  mé- 
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y)  me  temps  mères  de  deux  enfans  <^.  Et- 
"^!iqiiez-vous ,  Madame  ,  je  vous  prie  ,  \ii 
dit  la  mère  ,  la  joie  me  trouble  ,  je  ne  vous 
comprends  pas  encore  ;  tit-ce  que  ma  fi  lie 
n'aurcir  pis  prononcé  les  vœux  ?  eft-ce  q  le 
^aurois  le  bonheur  de  la  ravoir,  de  la  pof- 
léder  ?  »  Oui  ^  Madame  ,  lui  dit  ma  belle- 
?>  lœur ,  je  vous  l'ai  confervëe  malgré  vous  ;, 
K  au  moment  qu'elle  a  prononcé  les  vœux, 
«  je  l'ai  iait  proteftcr  contre  la  violence 
w  qu'on  lui  fai!bit  ,  par  un  ade  qu'elle  a 
}!>  figné,  Se  que  voici  «.  En  difant  cela  elle 
montroiï  cet  acte  aux  père  Se  mere_,  qui  fans. 
jetter  hs  yeux  defTus  ,  firent  éclater  leurs 
tranfports  :  le  peie  reprit  fa  fille  dans  fesi 
bras  ,  âc  ne  cefîbit  de  la  baifer  ,  en  difant  ; 
Que  je  fuis  heureux  !  j'ai  mon  enjant  ,j'ai  mat 
plie  y  elle  efl  encore  à  moi  ,  je  la  verrai  &  l'em- 
braffe  rai  fans  quune  grille  fatale  sy  oppoje. 
Pour  la  mère  ,  elle  fe  jetta  au  cou  de  Mada- 
me de  la  Tour  ,  en  s'écriant  :  Ah  l  Mada- 
me,  que  ne  vous  dois-je  pas  ?  vous  êtes  mort 
Sauveur  y  vous  me  redonne^  la  vie  ;  mon  oeuf 
fuccomhe  y  il  ne  peut  contenir  toute  fa  joie.... 
£fFe6livement ,  en  difant  cela  elle  s'évanouit 
encore.  On  vit  alors  un  effet  charmant  de 
îâ  nature  dans  un  cœur  excellent.  Mademoi- 
felle  de  Saint-Laurent  qui  n'avoit  pas  lieu 
de  refîentir  une  grande  tendrefle  pour  fa 
mère  ,  la  voyant  fans  connoilTance  une  fé- 
conde fois  y  fit  un  cri ,  en  difant:  Eh  '  mon 
Dieu  ,  maman  va  mourir  !  Au  cri  qu'elle  fit 
fa  mère  reprit  fes  fens  ;mais  elle-même  s'é- 
panouit. Chacun  étoir  furpris&en<:hantédÊ 
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▼oîrrantd'amourpour  une  première  entrevue; 
mais  ,  ma  belle  Baronne  ,  juges  de  la  latis- 
faclion  des  père  &  mère  ,  de  trouver  à^w^ 
leur  Hlîe  un  cœur  'î\  rendre  ,  &  déjà  fi  atta- 
ché. Quelle  différence  de  celle-ci  à  l'aînée  / 
E-irin  elle  revint  avec  a  (fez  de  peine.  Son 
premier  foin  fut  de  fe  jetter  au  cou  de  la 
mire  ,  qui  la  ferra  écroirement. 

Apres  les  avoir  hilfées  quelques  temp-s 
collées  l'une  fur  l'autre  ^  Midcime  de  fa  Tour 
les  pria  de  fe  féparer  pour  parler  de  l'union 
qui  s'alloit  faire.  Elle  commença  par  mon- 
trer aux  père  ^z  m^re  le  contrat  de  maria- 
ge ,  qui  éûoit  tout  à  l'avantJge  de  leur  fiîîe. 
On  y  reconnoil^ji:  une  dot  confidérable ,  c^ 
on  n'en  vouloit  recevoir  aucune  :  on  kur 
remit  même  les  dix  mille  francs  qu'ils  avoient 
donnés  au  Couvent  pour  fa  réception  ,  en 
leur  difant,  que  c'éioit  pour  les  dédomma- 
ger de  bien  à^^  dépenfes  qu'ils  avoient  fai- 
tes pour  leur  iille  ainée  ,  &  qui  dévoient  \z% 
avoir  mis  très  à  rétroit.  Tant  de  bontés  de 
h  part  de  la  Marqviife  ,  mit  le  comble  à  leur 
fadsinction  ,  &  les  pénétra  de  manière  qu'ils 
m  mquoient  de  termes  pour  lui  marquer  leur 
reconnoiiTance  ;  mais  leur  extafe  oc  leur  joie 
m  :»3cte  étoient  éloquentes.  Ma  belle  -  fœur 
leur  témoigna  à  fon  tour  le  piaiiir  qu'elle 
avoit  de  \ts  voir  contens  de  ies  procédés  ; 
elle  leur  demanda  pardon  d'avoir  recardé 
leur  plaifir,  &  de  leur  avoir  pour  ainli  dire 
extorqué  leur  Signature  pour  lui  céder  leurs 
droits  :  ->•>  Mais  ,  leur  dit-eiîe  ,  il  me  falloit 
«  une  liberté  pleine,  pour  difpoferde  votre: 
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>?  fille  fans  vous  ,  puifque  n'éiant  point  liée 
»  par  {es  vœux  ,  vous  en  étiez  feuls  ks 
?>  rrraitres.  Je  vous  ai  donc  trompés  quand 
9>  je  vous  ai  die  que  vous  n'aviez  plus  de 
^  droits  fur  elle;  mais  vous  voyez  que  mon 
M  intention  n'écoit  pas  de  vous  nuire  ,  je 
7>  ne  voulois  que  m'afTurer  de  votre  fille 
7)  pour  mon  fils  ;  je  craignois  que  vous  en 
?>  voyant  ks  maîtres  ,  vous  ne  voulu/fiez 
?>  en  dirpoTer  en  faveur  de  quelqu'autre  ; 
>y  mais  le  plaifir  que  vous  me  témoignez  âe 
?>  cette  alliance  ,.  me  fait  voir  que  je  me  fuis 
w  trompée  ^.  Ah  !  Madame  ,  s'écrièrent 
Monfieur  6c  Madame  de  Saint-  Laurent  , 
c'eft  cette  alliance  qui  met  le  comble  à  notre 
bonheur:  nous  nous  attendions  à  finir  nos 
jours  dans  la  tri  fieffé  &  dans  l'obfcurité,  6c 
voilà  qu'ils  vent  s'écouler  dans  la  joie  Ôc 
dans  la  gloire.  Enfuite  il  fut  quefiion  du  fe- 
cret  qu'on  avoit  gardé  vis-à-vis  du  Mar- 
quis ,  qui  croyoit  fa  m.p.KrefTe  Religieufe  , 
qui  vouloit  lui-même  fe  faire  Religieux  ,  8c 
qu'on  alloit  marier  à  fon  infu.  Ma  belle- 
fccurdit  donc  que  ce  qui  l'avoit  obligée  d'agir 
ainfi  ,  c'eflqu'ellenes'attendcitpasque  le  ma- 
riage fe  fit  jamais  avantque  Mademoifelle  de 
Saint-Laurent  eût  atteint  l'âge  de  majorité  ; 
qu'elle  n'avoit  point  voulu  donner  à  fon  fils 
une  efpérance  fi  éloignée  ;  6c  que  quand 
l'occafion  favorable  s  étoit  préfentée  pour 
avancer  ce  mariage ,  elle  avoit  craint  que  la 
joie  de  fon  fils  ne  l'emportât  fur  la  difcré— 
cion  :  il  m'auroit  promis  le  fecret  ,  dit-elle  ^ 
&  tout  Paris  l'auioit  fu  5  car  ^  ajouta-t-eUe  „ 
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Çon  contentement  va  égaler  fbn  bonheur. 
Le  bonheur  de  ma  fille  y  dit  Madame  de 
Saint-Laurent ,  ne  cédera  point  â  celui  de  M. 
le  Marquis,  L'Archevêque  leur  dit  :  ils  l'ont 
faits  l'un  pour  Tautre  ,  car  ils  font  fort  aim  - 
bles  tous  deux. 

Madame  de  la  Tour  alors  propofa  à  Mon- 
fieur  &  Madame  de  Saint-Laurent  d'envoyer 
chercher  de  leurs  p.irens  ou  amis  ,  s^ils  en 
avoient  dont  la  préfence  leur  ïix.  plaifir.  Ils 
acceptèrent  cette  offre  ,  &  envoyèrent  le 
csrrofTe  de  ma  beîie-fœur  ,  celui  de  l'Ârche- 
vique,  <Sc  le  leur  ,  à  trois  endroits  pour  fix 
perfonnes.  Et  pendant  ce  temps-là  on  déjeu- 
na. Il  étoit  déjà  près  d'onze  heures. 

1.QS  perfonnes  qu'on  avoit  envoyé  cher-' 
cher  ne  tardèrent  pas  ,  parce  qu'il  leur  avoit 
été  dit  que  c'étoit  de  l?.part  de  l'Archevêque  , 
&  qu'il  les  prioit  de  fe  hâter.  Il  y  avoir  par- 
mi ces  fix  perfonnes  une  nièce  de  M.  de 
Saint-Laurent  avec  fon  mari.  Ils  étoient  les 
feuls  de  la  famille  que  fa  fille  ainée  n'avoit 
p2s  m.éprifés  j  elle  les  voyoit  encore  de  temps 
en  temps. 

Pour  nous  ,  nous  fumes  exa6^s  à  l'heure,. 
A  peine  étions  ~  nous  dans  l'Eglife  ,  qu'on 
alluma  une  rnfinité  de  cierges.  Dès  qu'ils 
furent  allum.és  ma  belle-fŒur  vint  à  nous  , 
&c  dit  à  fon  fils  qu'ail  n'iroit  point  prendre  la 
Demoifelle  à  la  porte  de  la  clôture  ,  comme 
cela  fe  pratique  ordinairement ,  parce  qu'il 
ne  lui  donneroit  la  main  que  pour  les  céré- 
monies de  l'Eglife  ,  &  lorfqu'elle  feroit  ar- 
rivée à  fa  place  j   qu'ainfi  û  devoir  refier 
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tranquille  à  l'y  attendre  :  elle  arrivera  ,  dit- 
elle  ,  un  moment  après  l'ArGhevêque.  M.  de 
la  Tour  refla  où  fa  mère  l'avoit  placé  ;  & 
afin  qu'il  n'en  démarât  pas  ^  elle  me  pria  de 
rtrfer  auprès  de  lui  iufqii'à  ce  qiie  la  De- 
moiièlle  fût  venue.  Nous  étions  donc  l'un 
auprès  de  Tautre;  <?f  ce  qui  m'étonnoit ,  c'eft 
qu'il  n'y  avoit  prefque  perfonne  dans  TE- 
^liie.  On  avoit  àts  rai-ons  pour  que  cela  fût 
ainfi  ;  &  je  ne  les  devinois  pas. 

Quelques  raomens  après  ,  l'Archevêque, 
arriva  avec  tout  fon  cortège  ;  &  avec  un  Ri- 
tuel dans  \qs  mains  il  vint  droit  à  nous  ,  s'a- 
drefl'a  au  Marquis  ,  ëc  lui  demanda  par  tous 
fes  noms  ,  s'il  ne  promettoit  pas  de  prendre 
pour  femme  &  légitime  époufe,  Demoifelle 
Edmée-Marie  de  Saint-Laurent  ci-préfente» 
Tu  fais  ,  ma  belle  Baronne  ,  que  ce  font  là 
les  paroles  dent  on  fe  fert  pour  \qs  fiançail- 
les ,  ou  à  peu  près.  A  peine  cette  queftion 
fut-elle  faite  ,  que  Mademoifelle  de  Saint- 
Laurent  fe  trouva  à  côté  de  M.  de  la  Tour^ 
toute  brillante  par  fa  parure  ,  mais  infini- 
ment plus  frappante  par  fa  beauté.  Dès  que 
le  Marquis  la  vit  à  coté  à-Q  lui  ,  il  fe  hâta 
de  répondre  oui  ,  fans  s'embarralfer  fi  la 
chofe  étcrit  poiïible  ou  non.  L'Archevêque 
enfuite  s'adrella  à  Mademoffelle  de  Saint- 
Laurent  j  qui  répondit  aulTi  oui  de  bon  cœur». 
La  joie  ,  la  furprifè  ,1a  crainte  de  voir  échap- 
per fon  bonheur  ,  tout  cela  étoit  peint  fur 
k  vifage  du  Marquis  :  il  répondoitaux  quef^ 
rions  avant  même  qu'elles  fuffent  faites  ;  il 
faifoic  tout  ce  qu'on  iuifaifoix  faire  avec  une; 
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émotion  G  grande  ,  que  couc  fan  corps  trem- 
bloir  ;  de  manière  que  d.ins  \\  cérémonie  da 
mnriage  ,  qui  fe  fit  tout  de  fuite  ,  Ton  trem- 
blement redoubla  fi  fort  ,  qu'il  ne  pouvoic 
faire  entrer  l'anneau  au  doigt  de  la  Demoi- 
fellc.  En^in  quand  le  Prélat  eut  fini  ,  &  qu'il 
eu:  tourné  le  dos  pour  aller  à  l'Autel  fe  faire 
habiller  pour  la  Meffe  ,  M.  de  la  Tour  prit 
la  main  de  f,)n  époufe  ,  &c  la  lui  ferrant ,  û 
lui  diibit:  Révui-fe  ,  Madejnoifellt  ?Puis  nous. 
regardant  tous  ,  il  nous  difoit  :  Mais  neft  ce 
point  un  fl^e  ?  Non  ,  mon  fils  ,  lai  àxx  fa  mère  ^ 
cen'en  ed  pis  un,  c'eft  bien  une  réiliré.  La 
plupart  à^s  affîftansen  pouvoientdire  autant 
que  lui.  En  mon  particulier  je  nepouvoisrien 
concevoir  \zt  quifepaiToitjmoi  qui  avois  été 
préfente  à  la  prononciation  des  vœux  :  je 
voyois  donc  pour  ainfi  dire  fans  rien  voir  ; 
cependant  je  voyois  bien  que  M.  de  la  Tour 
étoit  réellement  marié  ,  Se  qu'il  alloit  être 
heureux  &  content  ;  &  j'en  reifentois  une 
joie  infinie. 

Lqs  m:\ries  fe  placèrent  fur  des  carreaux 
qu'on  avoitplacés  pendant  qu'on  les  marioit; 
car  avant  ce  temps-là  il  n'y  avoit  rien.  Pen- 
dant la  MeîTe  je  regardai  fouvent  le  Mar- 
quis ,  3c  j'eus  à  chaque  fois  le  plaifir  de  re- 
marquer que  (es  yeux  fe  tournoient  k  tous 
momens  du  cbié  de  fa  chère  compagne.  J'e- 
xaminai aufli  tous  ceux  qui  fe  trouvoient 
préfens.  Je  reconnus  1-e  père.  Plufieurs  Mef- 
fieurs  &  Dames  m'étoient  totalement  incon- 
nus. Je  trouvai  pourtant  que  la  mariée  , 
quoique  beaucoup  phis  belle ,  avoit  de  la  ref- 
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femblance  avec  une  Dame  qui  paroifToit 
avoir  quarante-cinq  ou  quarante-huit  ans. 
Fen  concluai  que  ce  pouvoit  être  fa  mère.  Je 
ne  me  trompois  pas.  Mais  je  cherchois  fa 
fœur  ,  &  rien  ne  me  Tannoncoit.  II  me  vint 
alors  dans  Fidte  qu'elle  étoit  peut-être  mor- 
te ,  &  que  c'étoit  pour  cela  qu'on  marioit  la 
jeune.  Mais  y  me  difois-je  y  on  ne  peut  pas^ 
pour  cela  faire  relever  une  Reîigieufe  de  ies 
vœux.  Enfin  ,  ma  chère  amie  ,  je  n'eus  que 
des  diiira(fî:ions  pendant  toute  la  MefTe  ,  & 
il  me  tardoit  qu'elle  fut  finie  pour  appren- 
dre le  dénouement  de  cette  hifloire.  Mon 
mari  êtoit  aufîi  joyeux  &  auffi  intrigué  que 
moi. 

Au  fortir  de  TEglife  nous  tirâmes  Mada- 
me de  la  Tour  en  particulier  ,  Se  lui  deman- 
dâmes un  précis  de  l'hiftoire.  Elle  nous  dit 
q  ('elle  étoit  de  nature  à  ne  pouvoir  s'abré- 
ger ,  6c  qu'à  caufe  de  cela  elle  nous  deman- 
doit  de  la  coucher  ,  ainfi  que  les  mariés  ,  afin 
qu'elle  pût  avoir  le  plaifir  de  nous-  fatisfai- 
re  amplement.  D'ailleurs  il  étoit  néceffaire 
de  g.iruer  à  ce  moment  le  filence  Ik-deiTus  , 
à  caufe  des  parens  de  la  mariée.  Ainli  donc 
elle  en  remit  le  récit  au  foir.  Nous  entrâmes 
au  parloir  de  l'AbbefTe  où  le  couvert  étoit 
mis  tant  en  dedans  qa'en  dehors.  L'^Abbeffe 
ëioit  de  fbn  côté  k  baifer  a  travers  la  grille 
fjn  petit-neveîi  de  fa  nouvelle  petite-niece. 
Après  cela  les  mariés  embrailerent  toute  la 
conpagnie  jufqu'a  l'Archevêque.  Tout  ne: 
refpiroit  que  la  joie  ;  celle  du  Marquis  étoit 
ij  grande,  que  je  craignois  qu'il  n'en  arrivât 
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quelque  chofê  de  fu nèfle  pour  Ton  efprit. 
Pour  la  jeune  Marquife  ,  fa  joie  écoic  modé- 
rée. D'ailleurs  elle  n'avoic  pas  la  furprife  , 
puifqu'elle  a  voit  lu  touc  ce  qui  fe  pratiquoic 
pour  elle. 

L'Archevêque  dîna  avec  nous.  lî   s'ëtoic 
prêté  d'un  grand  coeur  aux  defirs  de  Mada- 
me de  la    Tour  pour    furprendre  Ton   fils: 
«lie  l'âvoit   inilruic  de    toute   Ion    hifloire. 
Auiïi  en  dînanr  entretint- il  fou  vent  le  marié 
de  la  furprife  agréable  qu'il  lui  avoit  pro- 
curée. Je  r.âge  à  grands  iiors  dans  la  joie, 
Monfeigneur,  lui  répondit  le  Marquis,  je 
n'en  reviens  pas.  Mais  ,   difoit-il  en  fe  re- 
tournant du  côré  de  fa  femme ,  efl-il  pofïi- 
ble  ,  Mademoiielle  ,  que  j'aie  tant  de  bon- 
heur? N'eft-ce  point  un  fonge  ,   répétoit-il 
toujours?  Puis  il  difoit  à  mon  mari  :  C'efl 
pour  le  coup,  mon  oncle  ,  que   me  voilà 
aufïi  heureux  que  vous.   Toute  \.\  converfa- 
tion  roula  Ik-deiTus  pendant  le  diner  ,  parce 
que  chacun  prenoit  pl:.ilir  à  voir  la  joie  6c 
rétonnement  du    Marquis  ;  mais  perfonne 
ne  parla  du  fond  de  rhilloire  :  M.  de  la  Tour 
même  ne  s'informa  point  comment fon  bon- 
heur pouvoir  avoir  lieu  ,  parce  que  fa  mère 
lui  avoit  demandé  de  n'en  point   parler.  Et 
le  foir  nous  apprîmes  que  c'écoit  à  caufe  des 
parensde  la  mariée,  qui  étoient  préfens  ,  & 
à  qui  les  père  &  mère  avoient   caché  que 
leur  fîlle  avoit  prononcé  d^s  vœux. 

J'avoispris  la  précaution  pendant  le  dîner 
<l'envoyer  au  logis  commander  à  notre 
Maîcre-d'hotei  de  faire  apprêter  un  grand 
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foiîper.  Tout  €coit  entrain  fur  les  cinq  beu- 
resdu  f'oir  que  nous  rentrâmes.  Nous  avions 
avec  nous  toute  la  compagnie  ;  &  chacun 
s'en  retourna  content  à  minuit. 

Quand  nous  fûmes  ieuls  ,  je  priai  ma  bel- 
.    le  iœur  de  nous  faire  le  détail  qu'elle  nous 
avoit  promis.  M.  de  la  Tour  dit  alors  que 
Ton  bonheur   l'importoit  plus  que   fon  hif^ 
tcire  ,  qu'il    aimoit  mieux   aller  fe  coucher 
que  d'ai^fierà  ce  récit,  Se  qu'il   alloit  nous 
fouhaiter  le  bon  foir.  En  difant  cela  il  te- 
noit  fa  femme  à   brafîe-corps  ,  comme  s'il 
craignoit  qu'elle  ne  lui  échappât.  Mon  mari 
lui  applaudit  ,  en  diiant  qu'il  avoit  raifon. 
Nous  allâmes  donc  ,  ma  belle-fœur  &  moi , 
mettre  la  mariée  au  lit.  M.  de  la  Tour  pen- 
dant ce  temps-là  fit  compagnie  à  fon  oncle; 
après  quoiilvint  rejomdre Ta  femme,  (Scnous 
Its  quittâmes. 

Madame  de  la  Tour  ,qui  voyoit  que  je  pé- 
tillois  de  favoir  ce  qui  concernoit  les  entans  , 
€Ut  la  complailance  de  relier  jufqu'à  plus 
de  deux  heures  du  matin  pour  me  fatis- 
faire. 

Le  lendemain  Mercredi,  nous  envovâmes 
chercher  Monfieur  Se  Madame  de  Sainc- 
Laurent  pour  pafTer  la  journée  avec  nous. 
Le  Jeudi  nous  la  paflames  chez  eu'^'.  Et  pe!i- 
dant  huit  jours  que  les  jeunes  gens  furent 
chez  nous  ,  nous  fûmes  les  uns  chez  \qs  au- 
tres alternativement.  Madame  de  la  Tour 
avoit  fi  bien  pourvu  à  tout ,  qu'elle  leur  avoit 
loué  un  hôtei  avant  qu'ils  fulfent  mariés.  Et 
au  bout  de  huk  jours  de  leur  mariage ,  ilfe 
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trouva  prêt  pour  les  recevoir.  Alors  ils  fe 
mirenr  en  devoir  de  commencer  leurs  vifi- 
tes;  mais  elles  fiirent  recardées  par  un  évé- 
nement (ingulier. 

La  nièce  de  M.  de  Sainr-Liurenc  ,    qui  , 
comme  je  t'ai  dit  ,  ma  chère  Baronne  ,  avoit 
fu  conferver  Tamiciéde  (a  nJleainée,  ne  man- 
qua pis  d'al  er  ûQ-i  le  lendemain   de  la  noce 
lui  apprendre   le  mariage  de  /a  iœur,  &  lui 
raconcer  couc  ce  qu'elle  fa  voie  de  h  veille.  La 
jeune  femme  écouta   tout   ,  oc  difîimula  fa 
fureur,  pour  obtenir  de  fe  trouver  ch^z   fa 
confine    lors   ue    la  viiîce  de  fa  fœur.   Cette 
coufine  s'y  preca  ,  comptant  que  c'dtoitpure 
curiofité  :  elle  s'informa  même  delà  jeune 
Marqiiife  du  jour  qu'ils  iroient  chez  eux.  Il 
fe  trouva  que  comme  ils  étoient  alTez  voi- 
fins  ,  ce  feroit  par  eux  qae  commenceroienc 
les  visites.  Ce  jour  à^M-\c  pris  ,  nos  mariés  fe 
rendirent  chez  eux   iur  les    quatre    heures 
après  midi.  Ma  belle-fcsurles  accompagnoi^ 
lis  y   trouvèrent  une  jeune  DaiFje  enceinte. 
Us  fe  préfenterent  pour  l'embraiTer,  comme 
étant  de  la  compagnie,  m.^is  el:'e  recula.  On 
s'alTit  ;  ïk.  un  momentapres  ,  cette  jeune  fem- 
me groife  fe  leva  comme  une  furieufe  ,  fut 
donner  un  fouiiler  à  la  jeune  Marquife  ,   t^ 
tomba  à  la  renverfe  évanouie  &  violette   de 
rage.  La  coufine  dit  aufli-tôt  à  la  jeune  Mar- 
quife que  c'étoit  fa  fœur.  Pe.^dântquVjn  s'em- 
prellbit  pour  la  fecourir  ,   ma  beile-fœur  Se 
{qs  enfans  remontèrent  dans   leur  carrolTe  , 
&L  fe  firent  remener  chez  eux.  Quand  ils  y 
furent ,  la  téce  de  la  jeune  Marquife  fecrou- 
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va  fi  enflée  du  côté  du  foufîîet  ,  qu'on  fut 
obligé  de  la  mettre  au  lit  ,  &  d'y  appliquer 
à^s  remèdes.  M.  de  la  Tour  étoit  comme  un 
fou.  Si  fa  mère  n'eût  pas  été  préfente  lors 
du  foufflet ,  il  auroit  fait  quelqu'impruden- 
ce  ,  qui  par  l'événement  l'auroit  mis  dans  un 
grand  embarras  ;  car  au  bout  d'une  heure  , 
■on  vint  leur  dire  que  leur  fœur  étoit  morte 
dans  le  quart-d'heure  ,  &  qu'on  lui  avoit  fait 
l'opération  céfarienne  pour  donner  le  baptê- 
me à  fon  enfant.  Elle  n'efl  morte  que  de  ra- 
ge ,  car  on  afiure  que  Ion  coufin  la  retint 
alTez  pour  nes'écre  point  fait  de  mal  en  tom- 
bant. Sa  mort  n'a  donné  de  chagrin  à  per- 
fonne:  {qs  père  (Scmere  l'ont  apprilefans  ver- 
fer  une  larme  ,  &  plus  outrés  du  ioulîîet  que 
<ie  fon  trépas. Quand  on  fut  même  apprendre 
à  fon  mari  qu'elle  venoit  de  mourir  ,  il  dit 
qu'il  étoit  bien  débarralTé  ,  <Scque  c'éroitune 
méchante  femme  de  moins  dans  Paris.  Il  n'y 
eut  que  la  jeune  Marquife  de  la  Tour  qui 
verfa  des  pleurs  en  apprenant  fa  mort  ;  elle 
fe  la  reprochoit  ;  &  il  fallut  que  Mondeur  & 
Madame  de  Saint-Laurent  s'en  mélalTent , 
pour  la  perfuader  qu'elle  n'avoir  aucun  re- 
proche à  fe  faire  ,  &  qu'ils  n  avoient  tous 
que  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  de  les  avoir 
délivrés  d'un  objet  fi  digne  d'horreur.  Elle 
s'eft  repentie  de  fon  fouiîiet  pendant  huit 
jours.  Mais  il  a  bien  fallu  acheter  parquel- 
qu  endroit  la  fucceflion  de  fa  fœur  ,  que 
Monfieur  &  Madame  de  Saint-Laurent  font 
forcée  d'accepter  en  entier. 

N'admir€-tu  pas  roa  confiance ,  ma  cherc 

amie  » 
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sfmîe ,  pour  te  faire  des  récits  aufîî  longs  ?' 
Cette  Lettre  fe  trouve  rëeliement  ,  &  plus 
que  je  ne  comptois ,  un  volume.  Je  ne  re- 
grette ni  mon  temps  ,  ni  ma  peine',  fi  ma 
narration  t'amufe ,  te  diftrait  ,  &  te  prouve' 
combien  je  t'aime  ,  combien  je  te  fuis  atta- 
chée ,  combien  je  ne  refpire  que  toi  pour 
t'en  dire  de  vive  voix  mille  fois  davantage  , 
f.ir  les  uns  Se  les  autres,  fur  moi  ,fur  mes  en-^ 
fans  ,  fur  mon  cœur  qui  efl:  toujours  à  toi.. 
J'ai  tâché  de  mettre  de  l'or  Jre  dans  mon  ré- 
cit ;  je  ne  {?Âs  pas  fi  j'ai  reuiîi ,.  car  je  n'ai* 
pas  le  courage  de  le  relire. 

Voilà  deux  mariages  finguliers  que  norre^ 
Archevêque  fait  cette  année  ;  celui-ci  ,   8c 
celuiduRoi  avec  Madame  de  îyTaintenon  (i). 
Car  enfin  la  bënédiclion   nuptiale   leur  efl: 
donnée;  on  affure  que  jufqu'a  préfent  il  n'y 
avoitentr'eux  ou'un  mariaçe  clandeflîn.De- 
puis  long-temps  cetre  Dame  faifoit  naître 
fcrupule  fur  fcrupule  dans  Tefprit  du' Mo- 
narque,. &^  le  prefToit  de  Tépoufer  dans  les; 
formes.  11  remettoit  toujours  ,  6c  ne  la  cal- 
moi  t  qu'en  lui  faifanc  de  nouvelles  promef-- 
{qs  ;  car  tlle  avoic  des  peines  de  confcience- 
{\\T  fon  état    Ses  Dircvfleurs  la  tranquilli— 
Ibient  ,.   parce  que-  les   promefles    du  Roi: 
ôtoient  fi  formelles ,;  qu'on  pouvoir  regar— 


(j)  Selon  Pôpinion  aéHiellè  ,  Madame  di?  la  Rivière 
fe  trompe  ;  car  on  prêt' nd  que  l-i  bé'ié<ldion  nuptiale' 
a  été  donnée  à  Louis  XIV  &  à  Madame  de  Maintcnoa 
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der  leur  union  comme  légitime  ;  elle  fèu-- 
le  avoit  ùk  revenir  ce  Prince  des  fem- 
mes ,  &  lui  avoir  infpiré  ce  goût  de  pié- 
té qu'on  admire  en  lui  depuis  bien  des 
années.  Elle  a  eu  l'adrefTs  de  ie  faire  de&. 
créatures  qui  Font  fécondée  dans  fon  pro- 
jet. Les  Jéfuites  ,  &  principalement  le  F^ 
de  la  Chaife  ,  lui  font  dévoués  :  ils  ont  be- 
foin  d'elle  y  elle  a  befoin  d'eux..  Notre  Ar- 
chevêque lui  efî  redevable  de  fa  place  ; 
&  il  s'efl:  prêté  de  grand  cœur  à  çtre  le 
Miniftre  de  cette  cérémonie.  Ce.  mariage, 
n'étant  pas  de  nature  à  fe  faire  avec  éclat  y 
il  s'efî:  célébré  dans  une  Chapelle  du  Châ- 
teau de  Verfailles  ,  qui  efî:  au  bout  d'uiv.' 
des  appartements.  Le  P.  de  la  Chaife  ,. 
Se  un  Minière  d'Etat  ,,  ont  été  les  té- 
moins. 

Je  finis  à  temps  ,  car  j'entends  le  car- 
roffe  de  mon  mari  qui  arrive  de  Meudon. 
Il  y  va  affez  fouvent  depuis  que  Monfei- 
gneur  y  tient  fa.  Cour»  Bien  des  gens  ,., 
pour  ne  pas  déplaire  au  Roi  ,  s'abfîien- 
nent  d'y  aller  j  mais  mon  mari  n'eil  pas^ 
politique. 


«^ 
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LETTRE      Cl  Y. 

Du  a 7   A  eût  t  G-S9,- 

J  E  Tais  bien  contente ,  ma  chère  ?.mie,  de 
l'i iitërét  que  tu  prends  à  M.  de  la  Tour ,  & 
de  ramuiement  que  tu   as  trouve  dans  ma 
narrarion.  Lorlque  je  t'?.i  donné  quelque  plai- 
fir  ,  je  confens  volontiers  que  tu   me  le  àx^ 
fe;  m. lis  je  neveux  pas  que  tu  m'enremercie, 
ta  fatiifaction  efl  ma  paie  :  trop  heureuie  de 
pouvoir  te  diilraire  &  c'amuier  un  peu  dans 
ta  folirude  !   Avanthier  j'étois  dans  une  io- 
ciété  charmanue  de  Gens    de    Letti-es.   Il  y 
avoit  entr'autres  M.  de  Foncenelle  dont  )e 
t'ai  déjà  parlé    II  fe  trouve  alTez    fouvent 
dans  nos  compagnies  où  il  faic  les  délices  de 
la  converfation.  il  eft  gai ,  enjoué  ,  &:  a  des 
reparties  fines  ,  vives  &  pleines  de  leL  Rien 
n  efl   plus  aimable  que  fon  caraâere  ,  plus 
agréable  que  Ton  elprit ,  plus  amulant  que 
fa  converfation.  Il  e/l  un  de  ceux  qui  m'o- 
bligent l'ouvent  de  ce  plaindre  de  ce  que  tu- 
b'cs  pas  à  Paris  ,  v-c  dont  je  me  ferai  un  mé- 
rite de  te  procurer  la.  connoiiTance  fi  tu  y 
"v-iens  ,  comme  je  l'efpçre.  \u^s  perfonnes  du 
plus  haut  rang    recherchent   l'on  amitié.  Il 
vient  d'être  fait  Secréiaire  de  l'Académie  des 
Sciences.  Je   t'envoie  un  de  fes   ouvrages, 
qui  t'amufera  ,  &  te  charmera  en  même  temps. 
Le  public  commence  à  ne  plus  tant  s'oc- 
cuper du  priionnier  maiqué  ,   mais  il  ell  n 
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çntété  de  Tes  préventions  ,  que  cet  hommt 
n'efl  plus  appelle  autrement  que  le  Mafque- 
de  fer.  Depuis  qu'il,  a.  été  dit  que  M.  de 
Saint-Mars  a  ordre  de  tuer  quiconque  par-- 
viendroicà  le  c.onnoître,  les  curieux  ne  s'in- 
triguent plus  tant  :  ils  fe  taifent  même  fur 
leurs  conjeétures  ^^tant  ils  craign-ent  qu'elles: 
lîe  fe  trouvent  jufles. 

Lqs  affaires  entre  M.  de  Meaux  Se  M.  de. 
Cambray  font  enfin  terminées  par  la  con- 
damnation du  ÎAvrQ  des  Maximes  des  Saints, 
éc  par  la  foumi/î:on  du  bon  Préiàt.  On  a  écrit, 
de  Cambray  que  lui  -même  efï  monté  en 
chaire  ,  &-a  lu  fon  Mandement  aveic  une  hu- 
milité qui  faifoit pleurer  tous  les  aiTiftans-.  M,. 
le  Duc  de  Bourgogne  a  pris  ,  à  ce  qu'on  af— 
fure  ,  beaucoup  de  part  à  fes  peines  ;  on  dit; 
même  qu'il  a  été  plufieiars  fois  à  Cambray^ 
incognito  pour  le.confoler  3c-  lui  prouver  fon^ 
«ftime.. 

On  vient  de  placer  là  fîatue  équefl're  dii: 
Roi  fur  un  magnifique  piedcfl:al..Elle  eft  ert 
Bronze,  bien  maieftueule  &  bien  reffèmblan- 
te.  Quand  viendras-tu  donc ,  ma  chère  ,,  la^ 
contempler  6c  m'embraffer  ?  Cefî  Madame 
de  Maintenon  qui  a  fait  élever  ce  monument 
en  faveur  de  fon  mariage. 

En  récompenfe  de  toutes  les  noirvelles; 
que  je  t'écris  ,,  marque- moi  y]e  te  prie  ,  la 
iigure  de  ta  fille.  C'eft  ton  portrait,  fans  dou* 
te'i  En  tout  cas  tu  aurois  eu  grand  tort  de. 
ïie  le  pas  prendre  pour  modèle. 

On  dit  que  le  Roi  regrette  beaucoup  M*. 
Xacine.  Cela  ae  luixend  pas  la  vicf. 
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LETTRE     C  V. 

Du  SOSobre  iGqs, 

X  A  fîlle,  ma  chère  amie  ,  efi  moins  bien 
que  toi  :  Eh  bien ,  il  faut  nous  en  confoler  r 
elle  peut  être  très-bien  encore  quoique  tu- 
fois  mieux.  D'ailleurs  c'eft  ton  caraàere  ;• 
cela  nous  fuffit  :  je  fliis  fôre  que  de  ce  côré- 
là  feul  elle  fera  une  femme  des  plus  aima- 
bles. Depuis  ta  Lettre ,  je  tâche  de  faire  goû- 
ter à  mon  fils  que  les  bonnes  qualités  de  l'a-  ^ 
medans  mon  fexe, remportent  fur  la  beauté 
du  corps.  C'eft  un  grand  garçon  de  douze 
ans  ,  qui  veut  déjà  fe  mêler  de  raifonner  fur 
le  beau  ôc-  le  laid  dans  la  figure  des  fem- 
mes. 

Il  y  a  eu  hier  trois  femaines ,.  M.  de  la, 
Tour  vint  avec  fa  femme  ,  Monfîeur  Se  Ma- 
dame de  Saint- Laurent  &  ma  belle- fœur  ,, 
nous  demander  à  dîner.  Au  deifert  il  me  die 
d*iin  air  myflérieux  ,,que  je  lui  av^is  fait 
une  promefîe  ,  qu'il  voudroit  bien  favoir  û 
f  ëtois  difpofée  à  lui  tenir  parole.  Je  me  mis- 
a  chercher  dans  ma  tête  quel  pouvoit  être; 
Pobjet  de  cette  attaque.  Voyant  mon  em- 
barras >  il  s'expliqua  ,  &  me  dit  qu'il  y  avoir 
ee  jour- la  un  an  que  je  lui  avois  promis  de  le 
làilïer  rentrer  aux  Chartreux  ,  fans  lui  appor- 
ter aucune  objedion.  Je  me  mis  à  rire,  &• 
lui  dis  :  Eh  bien  ,  vous  pouvez  y  rentrer  ^ 
£artÊZ  ,je  ne.  m\'  oppoferai.  ^as...  Mais^^rc*- 
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f)rit-il ,  j'ai  une  compagne  à  préfenr ,  Je  ne 
dois  pas  la  quitter  fans  la  permiffion.  Et  fe 
tournant  du  côcë  de  fa  femme  :  Me  permets- 
tu  ,  ma  chère  Marquife  ,  lui  dit-il  ,   de    me 
faire  Chartreux  ?  Non  ,  non  ,  s'écria-t-eîle 
bien  vite  ,  je  m*y  oppofefortement.  Là,  dit  îe 
Marquis,l'entendez-vous  ?  il  n'y  a  jamais  que 
des  femmes  qui  empêchent  les  hommes  de 
fe  donner  à   Dieu.  Tu  en  parois  bien  con- 
trit, lui  dit  m.on  mari  en  fouriant.  Oh  !  mon 
oncle  ,  reprit  M.  de  la  Tour ,  j'ai  fait  un  en- 
fant pour  réparer  raa  fàiate ,  ma  femme  eil 
grolTe  ;  l'exifience  d'une  nouvelle  créature 
n'efl-ellepasunhommagedigne  du  Créateur? 
Je  me  m.is  à  rire  de  la  manière  dont  le  Mar- 
quis s'y  prit  pour  ncusannoncer  la  groflefTe 
de  fa  femmiC.  Il  en  efl  fi  joyeux  ,  que  je  crois 
que  quand  il  ne  trouve  plus  perionne  à  qui 
le  dire  ,  iî  le  dit  aux  animaux  8c  aux  cho- 
{es  inanimées  qu'il  rencontre.  Monfieur  &r 
Madame  de  Saint-Laurent  demeurent  avec 
eux  depuis  un  mois  ;  6c  ils  vivent  tous  dani 
une  union  8c  un  contentement  inexprimables.. 
l\  y  aura  Samedi  quinze  jours  ,  ma  chère 
Baronne  ,  que  le  bon  M.  de  Pomponne  efl 
mort.  Malgré  fon  grand"  âge  il  eft  fort  re- 
gretté y  8c  àu  P^oi  en   particulier  ,  qui  goû- 
tcit  {^s  coni'eiîs  pius  que  jam-is.  J'ai  été  faire 
ma  vifite  à  Madame  de    Pomponne  ,  qui , 
comme  tu  penfe  bien  ,.  efl  extrèmeinent  af- 
fligée. Cependant  elle  a  eu  la  force  de  iou- 
tenir  pendant  une  heure  ,.  une.convcrfanon- 
q^ui  n'a  roulé  que  fur  fon  mari.  Mais  c'sfî:  une 
coafbkcioji  de  carier  de,  ce  qu!on  aijne..Ai.. 


de  ta   Kîviere.  ir^- 

de  Pomponne  avoir  cinquante-deux  ans  iorf- 
qu'il  s't'fl:  marié  ;  &  à  cet  âge  il  éroic  plus 
aimable  encore  ,  dit  Madame  de  Pompon- 
ne ,  que  mille  autres  qui  n'avoient  que 
vingt-cinq  ans.  II  fe  faifoit  eftimer  par  fa 
politefle  ,  fa  douceur  ,.  {^s  manières  aifëes  ,, 
fa  probité  ,  fon  génie  ,  fa  bonté  naturelle 
&  éloquente  _,  qui  infpiroit  de  la  confiance- 
à  toui  ceux  qui  l'approchoient.  En  iGji  , 
il  fut  fait  Mi  ni  lire  &  Secrétaire  d'Etat  pour 
Les  Affaires  Etrangères ,  à  la  place  de  M. 
de  Lionne.  Huit  ans  après  il  fur  difgracié 
malgré  {ts  grandes  qualités.  Il  avoit  huit 
enfans  alors..  Tout  le  monde  fut  touché  de 
fon  infortune  ;  on  regarda  fa  difgrace  com- 
me une  perte  pour  le  public  :  on  en  ac- 
€ufa  les  Jéfuites  qui  triomphèrent  cette  an- 
née i<$79  ,  &  qui  éroient  \ts  ennemis  jurés 
de  toute  la  famille  àiÇ,s  Arnauds.  Pour  lui , 
il  la  fupporta  en  héros  chrétien  ,  &  chacuit 
admiroit  fa  tranquillité  y  fa  modération  & 
fe  fermeté  d'ame.  îl  fe  rerira  dans  fon  châ- 
teau de  Pomponne  v^tz  fa  famille.  Douze 
ans  après  il  rentra  en  grâce  ;  oè:  tout  le 
inonde  fe  réjouit  de  le  revoir  en  place.  Pour 
lui ,  il  fe  contenta  d'adorer  la  Providence  ,. 
&  de  demaj'jder  à  Dieu  ,  comme  Salomon^. 
la  fageiîé  pour  remplir  avec  intégriié  fe5 
nouveaux  devoirs.  Dieu  exauça  {^s  vœux  \: 
il  a  été  aufîi  fage,,aufri  gmnd  ,  ci:  aulli  hum- 
ble dans  fa  profpérité  que  dans  i^s  difgraces  ;, 
&•  malgré  fon  âge  de  plus  de  -quatre-vingt 
ans  ,  il  eft  regretté  comme  un  rvliniitre.  r^rfij 
Ui  diâ£ile  à.  remplacer». 
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LETTRE    C  V  L 

Du  premier  Janvier  l'joo, 

V  Oici ,  ma  Belle  Baronne,  Tannée  &  le 
fiecle  qui  commencent.  Quels  fouhaits  ferai— 
je  pour  toi  à  ce  double  renouvellement  ?  La 
bonne  année  ?  Oh  !  c'eft  trop  commun.  La 
bonne  fanté  ,.  la  joie  ,  le  contentement  ?  ce 
font  mes  fouhaits  de  tous  les  jours.  Le  bon 
fîecle  donc  ?  Oui ,.  voilà  le  vœu  de  mon  cœur 
pour  toi^  ÎVfais  la  perfpe6l:ive  de  cent  trente 
années  fur  ta  tête  ne  t'efFraie-t-elle  pas?  Pour 
moi,  elle  me  fait  peur;  &  je  crois  qu'il  eft 
plus  fage  pour  nous  depenfer  que  les  fou- 
haits ne  font  qu'inutilité  &  frivolité. Ne  nous 
occupons  donc  pas  de  la  durée  de  notre  vie, 
fongeons  feulement  à  en  bien  remplir  les^^ 
momens.  Ne  rrouve-tu  pas  que  je  moralife  ? 
G'efl  que  depuis  quelque  temps  )e  lis  un' 
ouvrage  d'un  bon  Religieux  de  Sainte  Ge- 
neviève qui  a  pour  titre  :  Les  faints  Defirs 
de  la  mort.  C'eft  un  Livre  excellent  :  en  le 
lifant ,.  on  fent  fi  bien  que  la  mort  eft  un 
gain  ,  qu'on-  fe  trouve  tout  difpofé  à  aban- 
donner la  vie.  Je  te  l'envoie  avec  quelques 
èrinborions  ,.  lV  une  poupée  pour  m^  petite 
bru  j,  qui-  lui;  porte,  douze  baifers  de  ma 
parr. 

Malgré  ma  belle  morale  contre  lès  fou- 
îiaits  ,  j'en  fais  pourtant  un  en  faveur'  da 
■«tae.  chsr^  ejiifam.  Csil  y,  ma   chaj- niant* 
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tmle  ,  un  changement  dans  le  cœur  de  mon 
dis.  Le  goût  de  ce  morveux  pour  la  beauté 
m'alarme  depuis  ce  que  tu  m'as  écrit  de  Ma- 
demoifelle  de  Neufponr.  Lorfque  je  lui  dia 
qu'une  femme  ne  doit  être  confidérée 
que  du  côté  de  l'ame  ;  il  me  répond  d'un  ton 
décidé  ,  que  pour  lui  cette  confidération  ne 
lui  fuffira  pas  ;  qu'il  n'en  voudra  jamais 
qu'une  d'une  beauté  éclatane ,  &  que  ce 
fera  moi  qui  lui  fervirai  d'échantillon  dan» 
fon  choix  lorfqu'il  fera  qnelliion  de  le  ma- 
rier. Que  j'aurois  de  chagrin  un  jour  fi  ta 
fille  ne  lui  plaifoit  pas  !•...,  Mais  aufîi  n'as- 
tu  point  fait  la  modefte  en  me  parlant  d'elle  î 
Si  la  réponfe  à  cetic  quedion  doit  me  con- 
foler ,  n'oublie  pas  de  me  la  faire  ;  finoa 
garde  le  filence. 

Tu  es  toujours  ,  ma  chère  amie  ,  l'objet 
de  mes  deiîrs  ;  je  ne  vois  rien  de  beau  &  de 
nouveau  que  je  ne  te  fouhaire  auprès  de  moi. 
Qu'il  me  feroit  amufant  de  te  voir  à  la  Cour 
contempler  nos  jeunes  époux  le  Duc  Ôc  la 
Ducheffe  de  Bourgogne  î  Rien  n'attire  plus 
les  regards  que  leurs  pcrfonnes.  Au  retour 
de  Fontainebleau  ,  on  leur  a  permis  de  cou- 
cher enfembîe  pour  h  premier'jfois;  mais  on 
les  iepara  dhs  le  lendemain  pour  ménager  la 
fanré  du  jeune  Prince.  On  a  réglé  alors  fa 
Maifon  ,  qui  eft  la  plus  brillante  de  la  Cour. 

Nous  avons  aufli  depuis  quelque  temps 
à  Paris  un  Prédicateur  divin  !  ctil  un  Ora- 
torien  ,  qui  s'appelle  le  Père  Mafiillon  ;  il 
eft  tout  jeune  ,  &  il  prêche  !....  Ti^^ns  ,  ma 
chère  ,  je  n'ai  point  de  termes  pour  faire  foa 
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eîoge  ,  Je  n'ai  qu'im  cœur  pour  t' aimer ,  & 
éis  defirs  pour  te  voir  partager  mon  admi- 
ration quand  il  parle. 

Je  vais  aller  dîner  chez  M.  de  l'Eclufe , 
pendant  que  mon  mari  efl  à  Verfailîes  :  mon 
amie  eft  à  coté  de  moi ,  qui  vient  me  pren- 
dre dans  fon  carroiTe  :  elle  t'embraffe  de 
toute  fon  ame.  Juges  de  leur  amJdé  pour 
ma  fille  ;  ils  viennent  de  vendre  leur  hô- 
tel ,  qui  n'a  p.is  de  jardin  ,  pour  en  acheter 
un  à  côté  d'eux  ,  qui  en  a  un  grand.  Ils  di- 
fent  que  c'efl:  pour  promener  Î2ur  chère  en- 
fant ,  pour  lui  faire  prendre  l'air  fans  l'ex- 
pofer  aux  yeî-^x  à^s  curieux.  Que  leur  ten- 
drelTe  pour  elle  a  pour  moi  de  douceur  & 
de  confolation  1 

Nous  aurons  à  diner  M.  Defpréaux.  ^n. 
l'entendant  caufer ,  je  penferai  encore  à  toi, 
je  te  plaindrai ,  &  je  pellerai  contre  ton 
oncle.  II  efl  prefque  le  feul  étranger  qui 
mange  chez  M.  de  l'Eclufe  depuis  que  ma 
fille  y  t]\.  Il  ignore  comme  tout  le  monde 
qui  eileell  ;  mais  comme  il  connoît  la  famille  de 
M.  de  l'Eclufe  &  de  fa  femme  ,  qu'il  fait 
que  l'un  ni  l'autre  n'ont  de  frère  en  Pro- 
vince ;  on  lui  a  dit  tout  naturellement  qu'elle 
ëtoit  la  filleule  àts  deux.  Il  ed  fou  d«;  l'en- 
fant ;  toutes  les  fois  qu'il  vient ,  il  ne  celfe 
de  l'admirer ,  de  la  carefTer  ,  &  de  juger 
avantageufcment  du  fond  de  fà  petite  per- 
fonae. 
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LETTRE     CVir. 

Du  t^  Avril  tyoo^ 

S'il'  m'eft  flatteur  ,  ma  chère  Baronne  ,  de 
voir  dans  ta  Lectre  ,  que  pour  rendre  ta  fille 
digne  de  mon  fils  ,  vous  alle^  établir  votre  jé" 
jnur  à  Lyon  ,  4*  lui  choifir  hs  meilleurs  Maî-^ 
très  ;  il  ne  m'eft  pas  confolant  de  te  voir 
ajouter,  que  c'ejl pour  h  dédommager  d'une 
jolie  figure  par  une  belle  éducation  ;  cela  ne 
ne  me  confirme  que  trop  ce  que  tu  m'as 
déjà  dit.  Kelas  1  fi  mon  lils  de  ce  côté-Ik 
me  montroit  plus  de  difcernement ,  cela  me 
feroit  bien  égal.  Cependant  j'attends  tout 
de  l'âge  ,  &:  de  la  bonté  du  Tour-puifTant , 
qui  peut,  s'il  veut,  rendre  ta  filîe  plus  belle, 
ou  mon  fils  plus  raifonnabîe. 

Nous  partons  demain  pour  Nogent  ,  ou 
nous  paflérons  tout  Tête  ,  parce  que  mon 
mari  veut  faire  donner  au  château  une  forme 
nouvelle.  De  temps  en  temps  nous  ferons 
des  apparitions  à  Paris.  Si  )'y  apprends  quel- 
ques nouvelles  intérelTantrs  ,  je  ne  man- 
querai pas  de  t'en  faire  part ,  foit  par  Let- 
tres ,  foit  par  bilIets.^Adieu  ;  \ts  embarras 
du  départ,  à^s  devoirs  de  religion  à  ac- 
quitter, à.t:s  adieux  à  faire,  tout  cela  m'em- 
pêche de  t'en  dire  davantage.  Tu  pourras 
toujours  m'adreffer  tes  Lettres  à  Paris  ;  on 
fera  prompt  &  exa£i  à  me  X^;:^  envoyer  à 
Nogem.  Mon  perroquet  y  vient  avec  nou5# 
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LETTRE     CVIII. 

Du    to  Mai  «70», 

\N  Ous  fommes  à  Paris  de  Lundi.  Madame 
de  la  Tour  a  écrie  k  fon  frère  ,  que  la  jeune 
Marquife  ëcoit  fur  le  point  d'accoucher,  & 
qu'elle  feroic  bien  aife  que  nous  nous  trou- 
VcnfHons  au  baptême.  Nous  avons  déféré  à 
fon  defir.  Le  lendemain  de  notre  arrivée , 
"fa  bru  donna  naiflance  à  un  ^às  qui  fe  porte 
à  merveille  ,  ainfi  que  fa  maman.  M.  de 
Sai't-Laurent  (?c  ma  belle-fccur  ont  nommé 
IVnfant  au  baptême  ,  oc  m'ont  donné  tous 
deux  tant  de  bonbons ,  que  pour  m'en  dé- 
barraffer  ,  je  t'en  envoie  la  plus  grande  par- 
tie pour  Maderaoifelle  de  Neufpcnt.  J'ai  dî- 
né aujourd'hui  chez  M.  de  l'EcIufe  avec  M. 
Defpréaux  ,  qui  a  bnifé  ma  fille  douze  fois 
d'un  grand  CŒur  :  on  auroit  àiz  qu'il  m'en 
devinoit  la  mère,  Se  qu'il  vouloir  m^e  dila- 
ter l'ame.  On  a  difcouru  beaucoup  fur  le 
Quiétifnie  ,  qui  efî:  une  véritable  erreur,  Se 
qui  auroit  é'é  adoptée  bien  vice  par  les  li- 
bertins. On  élevé  M.  de  Meaux  au  ciel  pour 
l'avoir  combattue:  il  eil:,  dit-on  ,  la  terreur 
■  des  hérétiques  ,  &  le  fieau  de  l'erreur.  C'efl 
eifi61ivem.ent  un  homme  incomparable  pour 
l'élévation  d'efprit ,  la  grandeur  d'ame  ,  1< 
génie ,  le  zèle  <Sc  la  piété. 

Bon  foir  ;  je  vais  me  coucher  de  bonne 
heure,  parce  que  nous  repartons  demaizj 
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pour  Nogent.  En  y  arrivant  ,  je  baiferaî 
mon  perroquet  pour  toi.  Monfieur  Se  Ma- 
dame de  l'EcIufe  font  à  leur  nouvel  hôtel  : 
ma  fille  y  efl  entrée  par  une  brèche. 


LETTRE    C  IX. 

-^  Du  y  Août  lyoo, 

V^'EsT  a  Ncgenc,  ma  chère  amie  ,  que  je 
reçois  ta  Lettre  ,  &  que  j'y  réponds.  Je  fuis 
enchantée  de  tout  ce  que  tu  me  dis  de  ta  fil- 
le :  à  ce  moment  mon  cœur  me  dit  tant  de 
chofes  pour  elle  ,  que  je  refpire  à  peine  du 
chagrin  de  ne  pouvoir  l'embrafTer.  Oh  !  fi  je 
la  tenois,  je  la  baiierois  ,  je  la  mnno;eroi.s  f 
Qu'il  efl   cruel  de   ne  pouvoir  poiTéder  ce 
qu'on  defire  &z  ce  qu'on  aime  !  À  mon  der-- 
nier  billet ,  j'aurois  pu  te  marquer   qu'elle 
couroit  rifque  d'être  veuve.  Mais  mes  pei- 
nes auroient-elles  été  diminuées  par  ton  in- 
quiétude ?  Je  me  fuis  tue  ,  <Sf  je  me  loue  de 
ma  difcrétion.  Mon  fils  vient  d'avoir  ici  la 
petite  vérole.  Privée   du   fecours  de  notre 
Médecin  ,  que  j'envoyai  chercher  en  pofte 
inutilement ,  parce  que  lui  m.êne  étoit  ma- 
lade ,  je  me  trouvai  dans  la  pofition  la  plus 
embarrafilmte  &  la  plus  accablante.  Que  le 
cœur  d'une  mère  efi:  fouvcnt  déchiré  !  Ne 
fâchant  a  qui  donner  ma  confiance  ,  tour 
m'efFrayoit  &•  redoubîoit  mes  alarmes.  Enfin 
je  me  déterminai  pour  un  Médecin  de  No- 
gent dont  on  me  vanta  la  fcience  &  la  pru-' 
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dence  v,5f  efteâivemenr  je  ne  puis  que  mr 
louer  de  la  manière  dont  il  a  craicé  mon  fils. 
Je  n'ai  aL»andonné  ce  cher  enfant  ni  jour  ni 
nuit  pendant  près  d'un  mois  :  je  couche  enco- 
re aâuellement  dans  fa  chambre.  Tour  a  cou- 
jours  été  allez  bien  ;  mais  mon  ignorance 
me  donnoit  Ibuvent  de  l'effroi  lorrqû'il  n'y 
avoir  rien  à  craindre.  L'en  voilà  tiré ,  Dieu 
merci,  fans  aucun  accident,  &  même  fans 
aucune  marque  que  les  rougeurs  du  moment,. 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  épargné. 

Qu'on  efl  pieux  ,  ma   cbere    Baronne  , 
quand  le  cœur  eil  oppreOe  î  Pendant  tout 
le  temps  qu'il  y  avoit  à  craindre  pour  moa 
fils  ,  mon  mari  étoit  dans  une  prière  con- 
tinuelle ;  il  levoit  les  yeux  au  ciel ,  &  répé- 
toit  fans  ceffe  :  Mon  Dieu  ,  ayei  pitié  de  mon 
fils  &  de  77201,  Obligé  de  donner  fa  préfence 
à  (ts  ouvriers ,  il  les  quittoit  à  chaque  inf- 
tant ,  venoit  auprès   de   fon   cher  malade  , 
jettoit  fur  lui  un  œil  humide ,  qu*ii  tournoie 
auiîi-tôt  fur  moi  en  pouffant  un  foupir  ,  s'en 
retournoit ,  puis  revenoit  ;  enfin  fon  corps 
&  fon  pauvre  cœur  étoient  du  matin  au  foir 
Se  du  foir  au  matin  dans  une  agitation  ex- 
trême. Pour  moi ,  je  flottoi.s  entre  la  crainte  & 
Tefpérance  ;  quelquefois  ma  douleur  m'ab- 
forboit  ;  mais  d'autres  fois  aufîi  ,  en  mère 
chrétienne  ,  je  faifois  à  Dieu  mon  facrifice. 
Alors  je  fentois  s'alléger  le  pO'ds  de  ma  pei- 
ne ^&  le  calme  revenir  k  mon  ame.  Ceft  à 
ma  bonne  tante  que  je  dois  ces  retours  heu- 
reux fur  moi-même  Se  ces  douces  confola— 
tiens.  Pref<iue  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  des 
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afflictions  ,  je  me  fuis  rappellée  un  difcours 
qu'elle  me  tint  quelques  jours  avant  mon 
départ  du  Couvent.  Nous  nous  promenions 
cnfemble  dans  Ion  petit  jardin.  Après  en 
avoir  fait  le  tour  trois  au  quatre  fois,  nous 
entrâmes  dans  le  cabinet  de  verdure  pour 
nous  repofer.  AfTifes  l'une  prés  de  l'autre  , 
elle  me  pafïlî  un  bras  autour  du  corps,  me 
ferra  ,  8c  me  dit  :  «  Tu  vas  entrer ,  ma  chère 
y^  amie  ,  dans  un  monde  trompeur  que  je 
19  compare  à  un  rofîer  ;  la  faifon  de  {qs 
>p  fleurs  pafïe  bien  vite;  alors  le  rofier  refte, 
«  mais  il  refle  avec  fes  épines.  Les  rofes  re- 
py  viendront  le  printemps  d'après  ;  mais 
»  hélas  !  compare  leur  apparition  avec  les 
»  douceurs  de  la  vie,  Se  la  durée  de  Tar- 
>y  brilfeau  avec  {es  peines.  Je  ne  te  le  ca- 
79  che  pas  ,  ma  chère  ,  ajôuta-t-elle ,  m 
»  auras  des  chagrins,  car  tout  le  monae 
«  en  a  dans  la  vie  ;  mais  fouviens-toi  que 
w  Dieu  feul  ell  le  vrai  confolateur  ;  recours 
w  à  lui  dans  tous  tes  déplaifirs  ;  remets  tes 
yy  intérêts  entre  (es  mains  ;  foumers-  toi  à 
w  fa  volonté  toujours  fainte  Se  toujours  ado- 
>5  rable  ;  Se  tu  fentiras  des  douceurs  inefFa- 
yy  blés  qui  te  feront  trouver  du  piaifir  dans 
>y  tes  peines  mêmes  c<.  J'ai  éprouvé  bien 
des  fois ,  ma  belle  Baronne  ,  la  vérité  de  ce 
peu  de  paroles  ;  Se  je  fuis  perfuadée  que  tu 
en  fentiras  la  fageffe  Se  la  force. 

Ma  belle -fœur  efl  arrivée  ici  il  y  a  trois 
femaines.  Elle  nous  a  dit  que  M.  de  Noail- 
les ,  notre  Archevêque ,  avoit  reçu  le  Cha- 
peau de  Cardinal  le  xi  Juin ,  Se  que  c'étoit 
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le  paiement  de  la  bënédiâion  nuptiale  qu^iî 
avoit  donnée  à  Madame  de  Mainrenon. 
Adieu  :  je  fuis  toute  à  toi,  à  Nogent  com- 
me à  Paris  ,  &  comme  par-tout. 


Lie,!  T  RE     ex. 

Du  &,  Novembre  fjoo^ 

^  Ous  femmes  à  Paris  ,  ma  belle  Baronne, 
pour  quelques  jours  feulement.  J'ai  vu  ma 
iiiîe  :  elle  feule  me  rend  nos  voyages  agréa- 
bles &  pleins  de  douceur  :  c?.y  naturellement 
|ç  n'aime  point  \qs  allées  Se  venues.  Elh  jale 
comme  un  perroquet,  &  efl  belle  comm« 
un  petit  amour.  Ce  que  tu  me  àïs  de  h. 
tienne  me  charme  ,  &  me  fait  tant  d'im- 
prefîîon  que  j'en  augure  qu'elle  fera  ma 
£îîe.  Si  eWo  continue ,  elle  fera  honte  aux  Sa- 
vans  mêmes. 

Demain  nous  allons  en  Cour  pour  faire 
nos  complimens  de  félicitation  à  M.  le  Duc 
d'Anjou  :  depuis  plufîeurs  femaines  qu'il  efl 
déclaré  Héritier  de  l'Efpagne  ,  nous  n'a- 
vons pu  encore  nous  acquitter  de  ce  de- 
voir. 

Cette  courte  Lettre  auroit  pu  ne  faire 
qu^un  billet  pour  mettre  dans  la  Lettre  de 
mon  mari  ;  mais  n'y  eût-il  que  quatre  li- 
gnes ,  dès  qu'il  fera  queftion  de  nos  en- 
fans  ,  je  ne  veux  pas  qu'il  puifTe  en  avoir 
connoiifance» 
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LETTRE    CXI. 

Du  6  Décembre  tyco. 

A  La  fin ,  ma  chère  Baronne ,  nous  voici 
de  retour  à  la  Capitale.  Rien  n'eft  fi  'oeaa 
que  notre  Château  de  Nogeit;  mais  il  me 
touche  bien  peu  en  corapar'^ifon  de  Paris  , 
pour  les  compagnies  ,  les  converfations  , 
les  nouvelles.  Ce  n'efl  pas  qu'on  foit  pri- 
vé totalem.ent  de  ces  chofes  à  Nogent  ; 
mais  c'efl:  qu'il  neH  rien  de  comparable  à 
la  Capitale  pour  la  variété  àes  chofes  ,  le 
choix  qu'on  peut  faire  des  perfonnes  ,  la 
vérité  des  faits ,  la  manière  de  les  rendre  , 
&  l'intérêt  que  chacun  fait  mettre  dans  Ton 
raifonnement  fur  les  événemens.  Quand  tu 
y  feras  ,  tu  en  feras  agréablement  Texpé- 
rience.  Mon  Dieu,  quand  ce  bonheur  m'ar- 
rivera-t-il  ?  Ma  fille  fe  porte  bien  ;  c'efl:  un 
petit  bijou.  Mon  fils  ne  fera  point  mar- 
qué de  fa  petite  vérole  :  je  m'en  réjouis 
à  caufe  de  ta  fille  ;  je  veux  qu'elle  ait  un 
mari  d'une  belle  figure  ,  Se  que  les  grâces 
de  fon  vifage  foient  l'image  de  la  beauté 
de  fon  ame.  Adieu  :  je  garde  le  filence  fur 
les  nouvelles  que  mon  mari  a  écrites  à  M. 
de  Neufpont. 
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LETTRE     CXII. 

Du  zo  Janvier  z  yoi, 

I  Es  queflions  fur  ma  filîe  me  font  rire  , 
ma  chère  Baronne  :  tu  me  demande  là  de 
plaifantes  etrennes.  Oh  !  tu  regarderas  celles 
que  je  t^envoie  comme  peu  de  chofe  ,  com- 
me à^s  bagatelles  ,  comme  rien  fi  tu  veux  ; 
mais  je  ne  te  ferai  point  le  portrait  de  ma 
£lle ,  je  ne  te  parlerai  point  de  fa  figure  ; 
ceux  qui  veulent  la  connoître  ,  l'apprécier, 
juger  de  ks  traits  ,  n'ont  qu'à  venir  la  voir^ 
Tout  ce  qui  me  plaît  à  te  dire ,  c'efl  qu'elle 
cft  le  vrai  portrait  de  fon  papa.  Je  fuis  ma- 
ligne aujourd'hui ,  je  ris  de  ma  contrariété. 

II  me  femble  t'entendre  dire:  Me  voila  bien 
avancée  !  elle  reffeinble  à  un  homme  que  je  ne 
connais  pas.  Eh  mais  !  fi  tu  ne  le  connois 
pas  ,  efl-ce  ma  faute  ou  la  tienne  ?  Crois-tu 
que  fi  j'avois  ézé  à  ta  place  ,  je  ferois  en- 
core Lyonnoife  pour  faire  compagnie  à  l'on- 
cle de  mon  mari  ?  Oh  !  il  y  a  long- temps 
que  je  ferois  Parifienne;  il  m'auroit  fuivie 
cet  oncle  ,  ou  il  feroit  relié.  La  belle  amitié 
de  tenir  les  gens  captifs  ,  &  de  ne  pas  dai- 
gner faire  pour  eux  le  moindre  facrifice  ! 
c'efl:  vendre  bien  cher  fa  fuccefîion.  Va  ,  ma 
chère  amie ,.  vous  êtes  bien  dupes  d'un  hom- 
me qui  ne  fait  aimer  perfonne  ,  &  qui  ne 
vous  laiffera  [qs  richelfes  ,  que  parce  qu'if 
ne  les  pourra  pas  eniporter.  On  m'a  parlé 
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de  lui  :  c'efl:  un  homme  fans  arae  ,  un  vi- 
lain ,  un  avare  ,  qui  ne  refufe  de  venir  k 
Paris  ,  que  parce  qu'il  craint  d'y  dépenfer 
plus  d'écus  qu'à  Lyon.  Que  je  te  plains  d'ê- 
tre obligée  de  vivre  avec  un  tel  Harpagon  f 
Que  ton  mari  eft  cruel  pour  nous  d'être 
fi  complaifant  pour  lui  /  Mais  avec  quelques 
reprêfentations  ,  accompagnées  de  beaucoup 
de  care/Tes  ,  une  femme  peut  gagner  un 
mari  ,  fur-tout  lorfqu'elle  a  à  lui  objeéler 
l'éducation  d'un  enfant,  d'une  fille  unique^ 
M.  de  Neufpont  feroit-il  donc  fi  inflexi- 
ble ?  Tente  fortune  encore,  ma  belle  Baron- 
ne ;  viens  nous  voir ,  moi ,  mon  mari ,  ma 
fille  ;  &  ce  qui  doit  te  toucher  un  peu  plus , 
viens  voir  ton  gendre;  il  ell:  bien  aimable, 
je  t'aflure  ;  mais  tu  peux  en  douter  ,  ce  n'eft 
que  fa  mère  qui  te  le  dit.  Eh  bien  ,  viens 
in^ouvrir  les  yeux  fur  les  défauts  qu'il  a 
peut-être  ,  &  que  je  ne  lui  apperçois  pas;  ce 
fera  le  moyen  de  l'en  corriger. 

Le  petit  changement  qui  fe  fait  dans  la 
^gure  de  Mademcifelle  de  Neufpont  me 
donne  une  grande  efpérance.  Elle  eft  fi  jeu- 
ne ,  que  fi  cela  va  ainfi  toujours  croiflant , 
à  quinze  ans  elle  te  vaudra. 

Mon  perroquet  eft  toujours  aimable  ,  tou- 
jours aimé  ,  &  fouvent  baifé  pour  toi. 

Je  t'envoie  Démocrite.  C'efi:  une  comédie 
de  M.  Regnard  que  je  trouve  charmante 
pour  \qs  fafllies  de  la  gaietés 
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LETTRE     CXIII. 

Du  SI  Janvier  tyoz, 

A  H  !  ma  chère  amie  ,  quelle  trifte  nouvel- 
le !  ma  rante  eft  morte  ;  oui  ,  ma  bonne 
tante  ,  mon  adorable  tante  eu  morte  /  je 
ne  la  verrai  plus  !  je  ne  l'embrafTerai  plus  ! 
fes  tendres  ferremens  ne  feront  plus  tref- 
faillir  mon  airrs  de  joie  !  {qs  lèvres  ne  fe 
colleront  plus  fur  les  miennes  palpitantes 
du  plrifir  de  fentir   fon   haleine  !  Cruelles 

pensées  ! Mon  cœur  fe  ferre  ,  mes  yeux 

font  inondés  ,  mon  mari  veut  m'ôter  la 
plume  ,  mais  elle  me  tombe  dçs  doigts. 
Adieu. 


Q 


LETTRE     CXIV. 

Z}u  2,1   Mars  fjoi. 


,Ue  ton  cœur,  ma  chère  Baronne^  s^ex- 
prime  bien  /  qu'il  développe  bien  ce  qu'il 
îent  !  J'ai  donné  àes  ordres  pour  tes  Lettres 
aufTi-tôt  leur  arrivée  ,  &  elles  font  parties 
fur  le  champ.  Ainfi  à^es  le  Mardi  ix  Février, 
elles  étoient  entre  les  mains  àes  Religieu- 
ies.  Ces  pauvres  filles  pleurent  toujours  leur 
bonne  mère  ,  quoiqu'elles  aient  lieu  d'être 
contentes  de  leur  nouvelle  Abbefle.  Cepen- 
dant  il  eil  à  croire  que   cette  Dame  fera 
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leur  confolatrice  ;  car  elle  eft  la   première 
à  les  plaindre  ,  &  à  louer  hautement  l'objet 
de  leurs  foupirs  de  de  leurs  regrets  :  peut- 
elle  manquer  de  réuflir  ?  Toutes  ces   bon- 
nes Religieufes  m'ont  écrit  chacune  en  par- 
ticulier ;  &c  mon  mari  a  lequeftré  leurs  Let- 
tres. Je  lui  ai  demandé  en  grâce   de   n'en 
détruire  aucune ,  &  de  me  les  garder  pour 
un  temps  où  mon  ame  pourra  en   foutenir 
la  leélure.  Il  m.e  l'a  promis  ;  mais  'û  ne  m'a 
pas  encore  été    poflible  de  les  obtenir.  Je 
parle  cependant  fort  louvent  de  cttzQ  tante 
bien  aimée  ,  &    mes    larmes   coulent  peu. 
J'aurai  la  patience  d'attendre  encore  quelques 
femaines. 

Puifque  tu  reviens  toujours  k  la  charge 
fur  ma  fille  ,  je  te  fatisferai ,  ma  chère  amie  , 
à  la  première  Lettre.  Je  luis  bien  fenfible 
à  l'intérêt  que  tu  prends  à  fa  figure  &  à  fa 
petite  perfonne  ;  mais  donne-moi  un  peu 
de  répit ,  car  je  ne  me  fens  pas  encore  en 
ëtat'de  m'occuperde  chofes  amufantes  :  mon 
cœur  efl  rétif,  il  fe  refufe  à  la  joie. 

LETTRE    C  X  V. 

Du  %s  Avril  l'jot, 

J  E  les  ai  lues  enfin,  ma  chère  Baronne,  ct^ 
adorables  Lettres.  Cefl: ,  on  peut  dire  ,  un 
éloge  complet,  un  panégyrique  parfut.  Il 
m'en  a  coûté  de  nouvelles  larmes ,  qui  en 
même  temps  ont   achevé  ma  confolatioi, 
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Mon  mari  avoir  répondu  pour  moi  k  tou- 
tes les  Religieufes ,  &  leur  avoit  marqué 
la  furpenfion  qu'il  avoit  jugée  néceflaire  de 
la  leâure  de  leurs  Lettres.  Auffi-tôt  que  je 
les  ai  eu  lues  ,  je  leur  ai  fait  à  chacune  la  ré- 
ponfe  qu'elles  méritent  ;  &:  j'y  ai  joint, 
de  concert  avec  mon  mari ,  Aqs  préfens  pour 
chacune  d'elles  ,  &  pour  l'AbbefTe  en  parti- 
culier ;  ce  font  à^s  Livres  ,  du  café  &  du 
fucre.  Je  fens  mon  cœur  foulage  depuis 
que  je  me  fuis  acquittée  ;  car  c  etoit  véri- 
tablement une  dette.  Ce  cher  Couvent ,  je 
ne  le  verrai  donc  plus  /  La  partie  étoit  faite 
pour  Tannée  prochaine  d'y  aller,  mon  mari, 
moi  &  mon  fils,  qui  eft  un  grand  garçon 
de  près  de  quatorze  ans.  Songe -tu  bien, 
ma  chère ,  que  ce  fera  ton  gendre  ?  le  mari 
de  ta  fille  aimable  ?  celui  qui  la  rendra  à 
jamais  heureufe  ?  Cela  pourroit-il  être  au- 
trement ?  il  efl:  doux  ,  il  eft  gai ,  il  eft  pré- 
venant ,  complailant ,  bon  ,  vif  &c  modéré; 
il  a  le  CŒur  extrêmement  tendre  ,  il  efl:  d'u- 
ne figure  à  flatter  la  vanité  d'une  femme. 
Pour  ma  file  ,  elle  eft  belle  k  charmer  ;  oui, 
elle  eft  d'une  beauté  fi  éblouilfante  ,  ôc  fî  ra- 
vilTante ,  qu'on  efl:  obligé  de  la  fouflraire 
aux  yeux  de  chacun.  Son  parrain  eft  fon 
gardien; il  eftdans  des tranfes continuelles, il 
craint  que  quelqu'un  ne  la  voie ,  &c  qu'il 
ne  revienne  aux  oreilles  de  mon  mari  qu'il 
a  chez  lui  une  petite  fille  d'une  beauté  ex- 
traordinaire :  oh  /  dit  il  ,  je  ferois  perdu 
alors  ;  M.  le  Comte  devineroit  auffi-tôt  que 
c'efl  fa  fille ,  &   il  viendroic  me  l'ôter.  Je 
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crois,  ma  belle  Baronne,  que  û  pareille 
chofe  arrivoit ,  M.  de  l'Ecliife  la  difpureroit 
à  mon  mari  à  la  pointe  de  l'épée.  Lorfque 
quelqu'un  de  nos  amis  me  demande  des 
nouvelles  de  cette  chère  profcrite  ,  je  ré- 
ponds vaguement  qu'elle  fe  porte  bien  ,  car 
alors  mon  cœur  fe  ferre  ,  &  il  me  feroit 
impofTible  d'en  dire  davantage  fans  que 
mes  yeux  me  trahiifent. 

Monfieur  6c  Madame  de  l'Eclufe  crai- 
gnoient  toujours  que  ma  bonne  tante  ne 
vînt  à  demander  cette  enfant  ;  les  voilà 
tranquilles  à  préfent  de  ce  côré-là  :  j'en  fou- 
pire. 


LETTRE    CXVI. 

Du  X  j4oût  l'joi, 

^  Os  confidences  ,  ma  chère  amie,  fe  fuA 
pendent  quelquefois  ;  &  nos  Lettres  ne  font 
pas  toujours  des  confidences  ;  mais  elles  le 
redeviennent  dans  l'occafion.  Dans  l'inter- 
valle de  CQS  trois  mois-ci ,  je  n'ai  eu  matière 
que  pour  des  billets:  mon  mari  ed  d'une  joie 
inconcevable  lorfque  je  lui  en  donne  un  pour 
mettre  dans  fa  Lettre.  J'ai  reçu  la  tienne  Sa- 
medi. Quelle  douceur  pour  moi  que  ce  que 
tu  me  dis  /  Rien  ne  flatte  davantage  une  mè- 
re que  de  l'obliger  à  parler  de  (es  enfans  : 
mais  dans  ma  pofition  ,  privée  d'une  petite 
fille  que  j'ai  defirée  raiile  fois ,  &  qui  me  de- 
vient plus  chère  par  fa  profcripcion  ,  c'efl 
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mettre  le  comble  à  ma  fatisfadion  que  de  me 
demander  de  parler  de  cette  enfant  dans  tou* 
t€s  mes  Lettres  ;  &  c'eft  toi ,  ma  chère,  ma 
meilleure  amie  ,  qui  me  fait  cette  demande  ; 
c'tft  roi  qui  veut  fa  voir  ce   qui  la  concerne  , 
qui  veut  des  détails  fur  fa  petite  perfonne  , 
qui  YQUt  juger  de  fan  caraâere  ^  qui  veut  fou- 
lager  mon  cœur  opprefTé  par  la  tendrefîe  , 
qui  veut  enfin  me  plaindre  ,  me  confoler  , 
me  flatter  ,  &  même  me  féliciter.  Hélas,  ma 
belle  Baronne  ,  )e  me  dis  quelquefois  que  je 
me  réjouirai  peut-être  un  jour  de  tout  ce  qui 
arrive  aujourd'hui.  Dieu  ne  fait-il  pas  le  plus 
fouvent  tourner  nos  peines  à  notre  avanta- 
ge ?  La  joie  n'eft-elle  pas  l'enfant  de  la  trif- 
teffe  ,  comme  la  douleur  l'eft  fou  vent  du  plai- 
fir  ?  éc  ne  fent-onpas  l'un  à  proportion  qu'on 
a  fenti  l'autre  ?  Si  quelque  jour  l'amour  de 
mon  mari  pour  fa  fille  égale  fon  indifré-rence 
aduelle  ,  ne  ferai-je  pas  bien  dédommagée 
àts  Çou^rd.yiCQS  que  me  caufent  à  préfent  fes 
froideurs  '  Il  faut  donc  que  je  fupporte cette 
épreuve  comme  me  venant  du  Ciel  ,  que  je 
mette  tout  mon  efpoir  en  la  Providence  ,  8c 
que  j'agilTe  àhs  à  préfent  feion  me^  vues  fur 
l'avenir. 

Croirois-tu  ,  ma  chère  ,  que  ma  fille,  que 
cette  pauvre  petite  ,  qui  va  avoir  quatre  ans, 
n'a  pas  encore  forti  une  feule  fois  ?  Elle  efî 
entrée  chez  fon  parrain  &:  fa  marraine  le  jour 
de  la  naiffince  ,  &  depuis  elle  n'a  pas  repaffé 
le  feuil  de  leur  porte.  Comme  il  y  avoit  une 
réparation  à  faire  au  mur  mitoyen  des  deux 
bôtels  f  on  la  tranfporca  de  l'un  dans  l'autre 

par 
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par  une  brèche.  M.  de  l'EcIufe  efl  comme 
un  reclus  à  caufe  d'elle  ;  à  peine  fort-iî  deux 
fois  le  mois  :  il  fe  fait  dire  îa  Mefle  chez  lui 
dans  une  Chapelle  domeinque  ;  il  ne  prends 
Pair  que  dans  Ton  jardin  ,  qui  efl  vafte  à  la 
vérité  ,  avec  ma  fille  qu'il  g<f!rde  à  vue  trës- 
exaâemenc  ;  il  croit  toujours  qu'on  va  la  lut 
enlever.  Que  fera-ce  donc  quand  elle  fera 
grande  ?  Mon  amie  en  efl:  a  peu  près  aullî- 
folle  que  Ton  m.ari  :  fi  elle  fort  plus  que  lui, 
c'e{[  parce  qu'elle  fait  qu'elle  peur  erre  tran-^ 
quille  fur  le  compte  de  l'enfant,  qu'elle  laiiîe~' 
à  bonne  garde.  Tant  de  rendrefTe  pour  elle' 
me  fait  fupporter  aflez  gaiement  d'en  être' 
privée.  Je  la  vois  ordinaii-ement  une  fois 
la  femaine.  Que  c'eft  peu  pour  une  mère" 
cendre  ! 

C'en  eft  fait,  ma  réfolution  efl  Drife  dè'^ 
ne  la  faire  voir  à  fon  père  que  le  jour  de 
fon  mariagv^.  Monfîeur  &  Madame  de  l'Ecki^ 
fe  en  ont  une  joie  inconcevable.  Leur  affec-' 
tion  pour  elle  me  tranquillife  fur  tout  évé-»^ 
nemerrr  qui  pourroitla  faire  découvrira  mont' 
mari.  Elle  les  appelle  petit  papa  ,  petite  ma--- 
man,  Ijts.  gens  la  croient  nièce  de  leur  mai--! 
tre ,  <Sr  de  Province.  Jufqu'à  préfent  elle  m'ai 
appellée  Madame.  C'étoit  pour  moi  un  crevc-^ 
coeur.  Gr  hier  en  dînant  chez  eux  ,  je  dis  de-" 
vant  les  gens  qui  nous  fer  voient ,  que  je' 
VDudrois  bien  avoir  une  fille  ;  9^^  ^  j'^iï- 
avois  une  je  Taimerois  bien  ,  &  que  fi  Ma-- 
demoi Telle  de  l'Eclufe  vouloir  la  devenir  etr 
m'appellant  fa  maman  ,  je  lui  apporteroîs'Uï2> 
joujou;  toutes. Ie5  fois  c^ue  jp  viendrof^  [i  VhS^ 
^  :Éimt  ïT.r  -m:  •••'^ 
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tel.  Sa  réponfe  nous  furpric  tous  ,  8c  me  cBar* 
ma  :  Ze  l' ai  pas  bejoin  de  ^oninu  ,  Madame  , 
pour  m'y  tn^a^cr  ,  me  dit-elle  ,  ^e  vous  aime 
tant  ,  que  ^e  ferai  hien-ai'e  que  vous  Joye:^  ma-^ 
rman.  A  table  elle  eft  toujours  a  côté  de  moi. 
Juges  ,  ma  charmante  amie  ,  combien  fa  rë- 
ponlë  lui  a  valu  de  baifers  :  je  ne  pouvois 
quitter  ion  vifage  ,  je  le  mouiîlois  de  m.es 
larmes  ;■  &  il  efi  heureux  que  les  laquais  ne 
i'en  foient  pas  apperçus  ;  car  ats  drôles-là 
auroient  pu  en  cirer  qutlque  conjedure  jufle. 
Je  dis  donc  en  l'a  baifant  :  Oui ,  de  ce  mo- 
ment voilà  ma  fille  que  j'aime,  &  que  j'ai- 
merai toujours  comme  telle.  Puis- la  regar^ 
dant ,  je  lui.  dis:  Appelle-mer  donc  ta  ma- 
man. Elle  le  jetta  fur  m.oi ,  &  me  ferrant  de- 
les  petits  bras  y  elle  répéta  ;  Maman  y  ma^ 
man  ,.  maman  ^.que  \_ainLe  de  tout  mon  cœur. 
Que  le  mien  ëtoit  ému  !  qu'il  étoit  épanoui 
&  ferré  tout  à  la  fois  !  Nous  reconim>ençâ- 
mes  à  nous  baifer  ;  &  toute  la  journée  ce. 
n'a  été  entre  noAJS  que  baiiers  &  que  carei-- 
izs.  Je  ne  penfe  à  ce  nouveau  titre  qu'avea 
pjaifir  ;  &  j'efpere  que  cela  ne  contribuera 
pas  peu  àme  l'attacher  Nos  amis  ,  princi- 
palement Monficur  <Sc  Madame  de  Château-, 
fond  ,  me  demandent  fouvent  de  fes  nou-^ 
velles  ;  cela  me  fâche  prefque  :  excepté  toi ,, 
je  voudrois  que  peribnue  ne  m'en  parlât. 

]JJous.  partons  Jeudi    pour  Nogent  ,  où 
nous  pafferons   fix  femaines  ou  deux  mois. 
J'ai  enfin  gagné  fur  mon  mari  qu'il  ne  m«' 
mènera  plus  qu'à  cet  endroit. 

Monûeur  &  Madame  de  Saint-Laurent  »  ' 
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ma  belle-fœur  ,  &  leurs  enfanf  ,  arrivent  à 
ce  moment  pour  dîner  avec  nous  ;  &  voici 
mon  perroquet  qui  t'appeile  d'un  ton  à  faire 
rire  la  compagnie  :  il  y  gagne  beaucoup  / 
Tiens,  mon  cœur  foupire  de  t'appeller  aufli 
toujours  inutilement. 

J'ai  quitté  un  moment  ma  Lettre,  Se  je 
la  reprends  pour  te  dire  que  M.  de  la  Tour 
a  e'të  parrain  hier ,  &  qu'il  vient  de  me  don- 
ner quatre  boîtes  de  drage'es  que  je  t'en- 
verrai a  la  première  occafion  pour  Made- 
moifellede  Neufpont,  avec  un  Livre  pour 
toi  :  je  ne  veux  pas  te  dire  ce  que  c'eft,  tu 
le  verras  quand  tu  l'auras. 

Le  Roi  regrette  toujours  M.  Racine.  M, 
Defprëaux  nous  di/oit  Faurre  jour  chez  M. 
de  l'EcIufe  ,  que  Sa  Maieflé  lifoit  il  y  a 
quelques  mois  Athalie  ,  ^  qu'elle  dit  a  Aîa- 
dame  de  Maintenon  chez  qui  elle  éroit  :  Voi- 
là une  Pièce  immortelle  ;  l'aimable  Auteur 
n'en  a  pas  eu  toute  la  fatisfaâion  qu'il  më- 
ritoit  :  puis  pouflant  un  foupir  ,  elle  ajou- 
ta :  Hélas  .'  Madame,  ni  vous  ,  ni  moi ,  nous 
ne  l'ayons  guère  ménagé.  Le  Roi  difoit  vrai, 
ai-je  dit  à  M,  Defpréaux  ;  car  M.  Racine 
qui  les  aimoit ,  n'a  trouvé  en  eux  que  àts. 
amis  cruels.  Adieu  ;,je  ne  penfois  plus  que: 
j'ai  compagnie. 


-Ma 
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LETTRE    CXVII. 

Du  j>o  Oâohre  i-yoi, 

JN  Ous  voici  de  retour  à  Paris.  Rien,  ma 
chère  Baronne  ,  ne  fait  mieux  fentir  le  mé- 
rite de  cette  Capitale  que  de  s*en  ablenter 
quelque  temps  ;  on  y  retroure  toujours  de 
nouveaux  charmes  ,  de  nouveaux  fujets  d'ad- 
miration. Mais  je  me  tais  ;  to^^  ^^  9^^  J® 
t'en  dirois  ne  pourroit  fervir  qu'à  te  faire  de: 
la  peine ,  puifque  tu  as  autant  de  defir  d'y: 
venir  ,  que  j'ai  d'impatience  de  ce  que  tu  n'y. 
viens  pas.  Mon  Dieu  ,  que  ton  oncle  doit 
t'airaer ,  &■  te  favoir  gré  de  ce,  facrifice  !  IL 
te  dédommage  en  entaiTant  tous  les  jours, 
de  nouveaux  écus.  Avoue  que  les  richeifes 
&:i'efpérance  font  de  grandes  reflburces  pour 
faire  fupporter  à  des  héritiers  tout  le  fardeau: 
des  caprices  d'un  vieillard  avec,  patience.  Oc 
même  avec  complaifance  / 

Qu'il  y  a  long-temps  que  tu  ne  m'as  parlé 
de  Mademoifelle  de  Neuipont  !  J'atten-ds  de 
fes  nouvelles  ;  y  penfe-tu  donc  de  garder  fur 
elle  un  fi  long  filence?  oublie-tu  qu'elle  m'eft 
chère  autant  que  mes  enfans  .?  Je  l'enibrafTe 
mille  fois  ainfi  que  toi.  Je  me  dédommage- 
de  la  réalité  par  le  nombre^ mais  que  c'efl  uiii 
fûible  dédommagement  ! 

Je  n'ai  point  encore,  été  voir  ma  fille  ,  Sa: 
je  veux  n'y  aller  que  demain  ,  parce  que; 
Sioncant  _peu  d'empreilèmenrpour  aller  che^ 
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mon  amie  ,  îl  ne  viendra  pas  à  l'idée  de  mon 
mari  que  ma  fille  y  eft. 

Nous  avons  appris  à  Nogent  la  mort  de 
M.  Bourfaulr.  Cq^  une  perce  pour  le  Théâ- 
tre. Ses  Pièces  ,  principalement  les  derniè- 
res ,  font  pleines  de  traits  faillans  ,  de  for- 
ce ,  &  d'une  morale  excellente.  Tu  l'as  vu 
dans  fa  Comédie  fans  titre  ,  {^s  Fables  d'E-^ 
fope ,  &  Phaéton.  On  dit  qu'il  en  a  fait  une 
dernierepîeine  de  beautés  ,  qu'on  verra  quel- 
que jour  ,  qtii  a  pour  titre  Efope  à  la  Cour  y 
éc  que  ce  feroit  un  chef-d'œuvre  fi  la  mort 
ne  l'avoir  empêché  d^y  donner  la  dernière 
main. 


LETTRE     CXVîIT. 

Du  z  a  Janvier  zyoz,. 

A  Près  tout  Te  détail  que  tu  viens  de  me 
feire  fur  Mademoifelle  de  Neufpont ,  êc  tou- 
te la  joie  que  tu  viens  de  donner  à  mon 
ame ,  je  ne  puis  m'empécher ,  ma  chère  amie,, 
de  prendre  la  plume  à  l'inflant  pour  m'en^ 
trerenir  a^ec  toi ,  &•  te  donner  des  marques 
de  ma  confiance  &  de  ma  rcconnoiiîance. 
Ceft  ce  vif  intérêt  que  tu  prends  à  mes  en- 
fans  &  à  tout  ce  qui  me  regarde  ,  qui  m'en— 
hardie  à  te  parler  dans  une  Lettre  comme  je  te. 
parlerois  de  vive  voix.  Mon  Dieu,  quand  au*- 
rai-je  ce  bonheur  de  répandre  direÔemenr 
tians  ton  ftin  mes  peines  &  mes  plaifirs  ,, 
mes.  craintes.  &  mes  ef£éraiices,mes  joios^ôr 
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mes  douleurs  ,  en  un  mor,  tous  mes  fecretsT 
J'en  ai  bien  depuis  la  nailfance  de  ma  fille. 
Il  y  a  près  de  deux  mois  &  demi  que  j'ai  le 
pl-ii'ir  de  la  voir  crois  fois  la  femaine.  Juf- 
qu  alors  je  n'avois  ofé  aller  à  i'hôrel  de  l'E- 
clufe  plus  d'une  fois  en  huit  jours  ,  parce 
qu'ayant  pris  cette  habitude  au  commence- 
ment de  mon  mariage,  je  craignois  de  don- 
ner de  la  fufpicion  à  mon  mari  couchant  ma 
fille  ,  en  prenant  fur  moi  d'y  aller  plus  fou- 
vent.  Madame  de  rEclufe,quide  tout  temps 
cfi:  venue  chez  nous  au  moins  tous  \qs  deux 
jours  ,  coniinuoit  d'y  venir  pour  me  dire  des 
nouvelles  de  ma  chère  enfant ,  <^  m'entre- 
tenir  de  \ts  gentillefies  dès  que  nous  nou* 
trouvons  feules.  Comme  fouvent  il  m'arri- 
voit  de  lui  dire  en  l'embrafiant ,  que  j'aurois 
bien  plus  de  plaifir  de  rem()rairer  chez  elle, 
8c  que  je  me  rrouverois  bien  heufîufe  d'y 
aller  aufTi  fouverrr  qu'elle  venoit  chez  moi, 
eû<i  me  rendit  ce  fervice  fans  me  prévenir.. 
G'étoir  le  LjLindi  veille  de  la  TbuiTaint  com- 
me je  me  Uifpijfjis  à  aller  chez  elle  :  elle 
favoit  que  je  dcv^ois  être  de  retour  de  No— 
genr.  J'eus  regret  ce  jour-là  de  t'avoir  écrit 
la  veille  phjiôc  que  le  lendemain  ,  parce  que- 
Je  t'aurois  fait  part  de  ma  joie.  Elle  arriva 
chez'  nous  fur  les  dix  heures  du  matin  p-jur 
dëjeÛTier  avec  moi  comme  de  coutume.  Dhs 
en  entrant  elle  feignit  de  riiuineur  contre. 
moi.  Mon  mari  écoir  préfcnt.  Ta  es  arrivée- 
de  Samedi^  me  dic-elie  ,  pourquoi- donc  nç^ 
r'ai-je  pas  vue  hier  ?  &  n'es-tu  pas  honte nfe. 
ce.  voir  eue  depuis  qnaiaze  ans  }e  ce-fâis  exac- 
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temenr  ms  cour  trois  fois  h  femaine  quand 
tu  es  à  Paris  ,  &  quelquefois  plus  ,  tandis 
que  tu  ne  viens  chez  moi  qu'une  fois  en  huit 
jours  ?  oh  bien  !  fi  tu  n'en  rougis  pas,  pour 
moi  j'en  fuis  lafTe  ;  5c  je  te  déclare  aâuelle- 
ment  que  je  ne  te  ferai  plus  de  vifites  qu'au- 
tant que  tu  me  les  aur^^s  rendues.  Je  com- 
pris alors  où  elle  en  vouloit  venir  ,  &  je  lun- 
dis :  Mon  Dieu  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  fe  fa^ 
cher  pour  cela  ,  il  eft  très-aifé  de  te  fatis— 
faire  ;  eh  bien  ,  nou5  nous  verrons  tous  les 
jours  l'une  chez  l'autre  akernaciv^ement.  Morr 
mari  dit  :    Que   deviendrai-)e  pendant   ce 
temps-là  ?  Mon  amie  lui  répondit  ;  Ce  que 
devient  mon  mari  lorfque  je  viens  ici.  Oh.'' 
reprit-il  ,  je  ne  m'accommode  pas  de  ceî^  ,. 
je  veux  ma  femme  ,  tout  ra*ennuie  quand  )e 
ne  la  vois  pas..  Pour  cela  ,  lui  dis-je  ,  ru  tais 
tien  l'enfant  /  n'as-tu   p::is  ton  fils    pour  te 
faire  compagnie  ?  Mon  fîls  alors  prit  la  pa- 
role :  Eh  mais  ,  papa,  dit-il  ,  je  n'ai  jamais: 
été  chez  Madame  ;  allons-y  auiîî.  Cela  ne  fe 
peut  pas  ,.  lui  dit  fort  gravement  fon  père.. 
Et  pourquoi  cela  ,  papa  ,  reprit  mon  fils  ? 
Cela  ne  te  regarde  pas  ,  lui  dis-je  alors,  torr 
papa  a  (ts  ratfons  pour,  n'y  point  aller  ,  cela, 
luffit.  Eh  bien  ,  maman  ,  me  dit-il ,  p  'pa  peut, 
avoir  dts  raifons  pour  n'y  point  aller;  mais 
moi   qui  n'en  ai  point  ,  ne  pourro!s-}e  pas 
vous  y  accompagner  quelquefois?  Non,, lui: 
dis-je  fort  net  ,  il  faut  qu'un  fils  fafTe  com— 
pagTiie  à  fon  père  ,  «Se  qu'il  fe  prive  d'aller- 
où  il  ne  va  pas.  Je  rremblois  ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  <jue  mon  rxi«ul  ne  fe  rendit  au  àtik: 


144  Lettres  de  la  Comtejje 

de  fon  fîls  :  mais  fans  deviner  tout  a  fait  îa* 
ehofe  ,  le  père  dit  au  fils  :  Tiens  ,  lailfons 
l'aire  ces  Dames  ;  elles  ont  entr'elles  de  pe- 
tits fecrets  ,  de  petites  vifites  à  aller  faire  ; 
tu  les  génerois  autant  que  moi.  Puis  m'a- 
dreflant  la  parole  ;  Va  ,  ma  chère  ComtefTe , 
va  en  nourrice  ,  en  Couvent ,  en  un  mot, 
va  où  tu  voudras  ,  c'eft  bien  le  moins  que 
tu  aies  ta  liberté  ;  fois  alTurée  ,  ajouta-t-il  è» 
fouriant,  que  nous  ne  te  troublerons  en  rien. 
Cette  parole  nous  remit  de  notre  frayeur; 
car  Madame  de  l'Eclufe  ,  qui  ne  pouvoit  po- 
liment refufer  les  vifites  de  mon  fils  ,  trem- 
bloit  du  moins  autant  que  moi.  Nous  prî-- 
mes  donc  nos  jours  :  je  vais  trois  fois  la  {t^ 
lEaine  chez  elle  ;  elle  vient  trois  fois  chez" 
nous  ;  8c  le  Dimanche  nous  le  donnons  tout 
entier  à  Dieu  &:  à  nos  maris.  S'il  nous  fur- 
vient  quelqu' affaire  ,  quelque  bienféance  à- 
remplir  ,  nous  nows  féparons  de  bonne  heu- 
re ,  fâchant  toujours  faire  céder  nos  piailirs 
à  nos  devoirs.  Il  efl:  bien  confolànt  pour  moi 
de  voir  ma  ^Yïq  aufii  fou ven t  ;J*y  fuis  ex- 
trêmement attachée;  &:  deferj-côte  elletémoi— 
gne  un  conrentementfi  grand  ^hs  qu'elle  me 
voit ,  que  M.  de  l'Eclufe  en  efl  prefque  ja- 
Îdux  ;  il  dit  qwe  c'eft  un  fentimeat  de  la  na^- 
ture.  C'ift  une  grande  fille  qui  lit  déjà  tout: 
couramment;  8c  nous  fommes  les  féuls ,  le' 
Marquis  ,  fa  femme  &  moi ,  qui  lui  ayonv 
donné  àes  leçons.  Mon  intention  efi:  de  ne 
pas  beaucoup  tarder  à  lui  donner  des  Maî-- 
pres,. 
ï.^preniiej:de-  cenaois , mon  mari  a  mené 

iiin? 
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fon  fils  à  la  Cour  pour  ia  première  fois.  Le 
J^oî  ,  Mad:ime  de  Mdintenon  ,  Madame  la 
DuchelTe  de  Bourgogne  ,  les  Princes  ,  tous 
lui  onc  fait  le  plus  grand  accueil.  Mais  Mon- 
feigneur  s'eît  écrié  en  le  voyant  :  Ah  /  voi- 
-là  tous  les  traits  de  la  plusaimable  &  la  plu* 
vertueufe  àiQS  femmes.  Puis  il  lui  tendit  la 
main,  &:  l'embraiTa  ,  en  difant  :  j'ai  déjà 
baifé  ce  bel  enfant-là  ,  je  veux  le  baifer  en- 
core. Tu  te  fou  viens  fans  doute  ,  ma  belle 
Baronne  ,  où  &•  quand  Monfeigneur  em- 
braila  mon  h\s  pour  la  première  fois  ?  rap- 
pelle-toi CQtiQ  finguîiere  aventure  du  temps 
qu'il  n'étoit  encore  qu'en  maillot. 

J'ai  déféré  toujours  au  defir  de  mon  mari, 
qui  me  prie  de  ne  r'écrire  jamais  des  nou- 
velles de  la  guerre  ou  de  l'Etat ,  afin  de  lui 
iaifier  le  plaifir  de  les  apprendre  à  ton  mari. 
EmbrafTe  bien  pour  moi  Mademoi'elie  de 
Neufpont  :  j'embrafferai  dans  un  momert 
mon  fils  peur  elle  ,  fims  lui  communiouer 
mon  intention  ,  comme  tu  penfe  bien;  je  vais 
baifer  fix  fois  rr  o  i  perroquet  pour  toi.  Son- 
ge ,  je  te  prie  ,  que  je  ne  veux  pas  plus  ce 
remercimens  pour  les  petits  préfens  que  j'en- 
voie à  ta  pouponne  que  pour  ceux  que  je 
t'envoie. 

Nous  allons  ce  foir  faire  l'oâave  des  Roîs 
chez  M.  de  la  Tour.  C'eft  un  ch  rm^que 
l'union  qui  règne  entre  lui,  faferamù  «Scieurs 
père  6c  mère. 


Tome  IL  ÎJ 
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LETTRE     C  X  I  X. 

Du   i8   Avril  i-jox. 


Bv* 


ivlON  m.iri  écrit  actuellement  à  M.  de 
jSeiifponr.  II  efl  venu  me  demander  fi  je 
A'OL'lois  mecrre  un  bille-:  è.i\'\s  Ta  Lettre.  Je 
lui  ai  dit  Q,y.<i  non  ,  que  i'.^imois  mieux  te 
faire  une  petite  Lettre  qui  partiroit  avec  îa 
fienne.  Je  veux  te  parler  de  ma  fiîle ,  &  il 
ii'efi  pas  digne  de  toucher  le  papier  qui  en 
parle.  Que  j'ai  eu  de  tablature  ,  ma  chère 
Baronne  ,  Qts,  femaines  dernières  au  fujetde 
cerre  chère  proicrire  !  Crois-tu  qu'il  m'a  fallu 
verferdes  larmes  pour  obtenir  de  AL  de  l'E- 
clufe  qu'elle  ait  àts  M?.iîrcs  ?  il  ne  vouloir 
pas  en  entendre  parler.  Il  a  verTé  bien  à^s 
larmes  à  \o\\  tour  ^^près  m'a  voir  accordé  ce 
que  je  lui  dem.andois  avec  tant  de  raifon. 
Il  dilbit  que  ces  Maîtres  iroicin  publier  par- 
tout qu'il  avoit  chez  lui  la  plus  aimable  pe- 
tite Demoi Telle  qu'il  y  ait  àusc.s  l'univers  ; 
que  cela  iroitsux  oreilles  de  mon  mari  ,  qui 
devinercit  la  vérité  ,  «jc  lui  ôieroit  la  hlle  ; 
fa  vie  ,  ajoutoit-il  /  En  difant  cela  il  verfoit 
une  abondance  de  larmes.  Quelle  confola- 
tion  pour  moi  de  lui  voir  tant  de  tendreile 
pour  mon  enfant  !  Oh  !  quand  mon  mari 
viendroit  à  découvrir  où  eft  la  fille  ,  &  qu'il 
la  redemanderoit  ,  il  ne.  l'auroit  pas.  Ce  fe- 
roit  pourtant  le  moyen  de  l'avoir  avec  moi , 
iie  lui  prudiguer  mes  foins  ,  ma  tendrelTe  j 
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mais  je  fuis  dërerniin^e  à  faire  céder  tous 
îes  mouvemens  de  la  nature  à  la  reconnorf^ 
fance  qui  efl:  due  à  Monfieur  &  Madame  de 
l'Eclufe.  Mon  mari  ne  verra  abfolument  fa 
fille  que  le  jour  qu'on  la  mariera  ;  &  j'ai 
déclaré  cette  réfolution  à  Ion  petit  papa  6c 
fa  petite  maman  :  ils  ne  refpirent  que  de- 
puis ce  temps-là.  C'efî:  au  conmencemenc 
du  mois  prochain  que  c(ts  Maîtres  iront  don- 
ner àts  leçons  à  ma  fille.  Je  lui  en  donne 
quatre  aduellement,  un  de  leciiire  &■  d'écri- 
ture ,  un  de  grammaire ,  un  de  géographie  , 
&  un  de  danf;^. 

Mon  mari  vient  de  venir  pendant  que  je 
t'écris,  &  il  m'a  dit  :  Au  moins  ,  ne  fciis  au- 
cun détail  à  Madame  de  Neufpont  fur  le 
Roi  d'Angleterre.  E.ien  n'efl  il  rifibîe  en  lui 
que  ce  goût  qu'il  a  de  politiquer  avec  toa 
mari.  Pour  m'engager  à  me  taire  là-defTus, 
il  m'afÎLire  que  M.  le  Baron  re  communique 
les  Lettres.  Comme  je  fais  que  cela  efl: ,  je 
me  repofe  fur  lui  de  la  plupart  des  nouvel- 
le^. Adieu  ,  ma  chère  ;  le  temps  viendra  peut- 
être  que  nous  n'aurons  plus  rien  à  nous  écri- 
re ,  mais  que  nous  nous  dirons  tout  de  vi- 
ve voix  en  nous  embraffant  de  toute  notre 
force. 


0 


Nz 


148  Lettres  âe  la   Comtejfe 

LETTRE      CXX. 

Du  /f  Juin  i  -jox, 

J'Ai  fuivi  ton  confeiî ,  ina  charmante  amie, 
ma  fiile  a  un  Maître  de  mufiq'je  ,  qui  fait  le 
cinquième.  Tous  font  venu.s  la  première  fe- 
niaine  de  Mai.  Ils  font  déjà  enchantés  de  fa 
facilité  a  concevoir  ,  comme  je  le  fuis  de  tout 
ce  que  va  me  dis  de  Mauemoiielle  de  Neuf- 
ponr.  Que  M.  de  l'Ecîufe  a  fsit  une  bonne 
leçon  à  chacun  de  ces  Maîtres  ,  pour  les 
obliger  au  fecret  fur  leur  écoliere  !  il  leur  a 
àh  ox\t  la  continuation  de  leurs  leçons  dé- 
pendrcit  de  leur  fiience  fur  fa  fiîle;  qu'il  vou- 
îoit  qu'elle  refiât  ignorée  jufqu'à  ce  qu'il  ju- 
geât k  propos  d€  la  faire  conncître  ;  &  qu'il 
leur  donneroit  leur  congé  s'il  lui  revenoit 
quelque  chofe  qui  annonçât  de  l'iiidifcrétion 
de  leur  part.  Je  ne  fais  ce  que  la  Providence 
ré'erve  à  cette  chère  enfant^  mais  fi  un  jour 
elle  eil  aimiée  de  fon  père  comme  de  fon  par- 
rain &"  de  fa  marraine  feulement ,  je  n'aurai 
plus  rien  à  defirer. 

Mon  fils  aime  la  Cour  plus  que  je  ne  vou- 
drois  ;  &  mon  mari  ,  qui  l'idolâtre  toujours  , 
cède  a  fon  goût  ,  &  l'y  mené  plus  fouvent 
qu'il  ne  devroit.  Ils  ont  eu  enfemble  une  pe- 
tite difpute  il  y  a  quelque  temps  :  mon  fils 
demandoit  a  faire  une  campagne  avec  le  Duc 
de  Bourgogne.  Mon  mari  combattit  fon 
goût  :  la  crainte  de  le  perdre  l'emporte  fu^ 
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le  defir  de  le  voir  avancer  ;  il  aime  mieux 
le  conlerver  que  de  le  faire  courir  a  la  gloi- 
re avec  des  rilques.  Voilà  ce  que  c'efl  que 
d'être  riche.  A  te  dire  vrai  ,  ma  chère  ,  je 
ne  fuis  pas  fâchée  que  mon  mari  retienne  fon 
fils  ,  qui  efl:  fi  jeune ,  qu'il  pourroit  bien  au(îi 
écre  téméraire. 


LETTRE     CXXI. 

Du  j>  Septembre  z  7  o  a , 

\)Ue  ta  Lettre  ,  ma  chère  amie,  méfait 
de  plaifir  /  que  la  nouvelle  que  tu  m'y  ap- 
prends me  touche  !  Cela  doit  te  farprendre 
de  ma  part ,  après  t'avoir  témoigné  le  peu 
de  cas  que  je  fais  d'une  beauté  frivole.  Miis 
c'efl:  que  tu  ne  fais  pas  la  foibleife  de  mon  fils 
fur  les  charmes  d'une  femme  ;  iAl^  elt  extrê- 
me ;  je  n'ofoi^  re  le  marquer  ,  oc  j'étois  dans 
un  horrible  chagrin  à  ce  fujet,  jufqu'à  per- 
dre prefque  efpér.ince.  Il  s'occupe  déjà  du 
choix  d'une  époufe  ,  en  a  (Tarant  qu'il  fe  con- 
noit  en  beauté  ,  oc  qu'il  changera  bien  s'il 
n'en  a  pas  une  des  plus  belles  de  Paris  GqQ: 
principalement  depuis  qu'il  va  à  la  Cour  ^ 
qu'il  fait  ainfî  le  raifonneur.  C'efl  un  terri- 
ble écueil  pour  la  jeunefle  que  ce  pays-la.  Je 
lui  impofe  fiîence  à  chaque  fois  qu'il  p.irîe  de 
mariage  ,en  lui  difmt  qu'il  n'ell  qu'un  mor- 
veux qui  ne  doit  s'occuper  que  de  (qs  étu- 
des ,  Se  non  de  celle  qu'il  époufera  II  me  ré- 
pond fort  gravement ,  qu'il  met  au  nombre 
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de  (çs  études  le  choix  d'une  femme  ;  qu'on 
doit  s'en   occuper  àhs   que    le  difcernemenc 
commence  à  ie  de/elopper  ;  qu'on  ne  peut 
employer  trop  d'années  à  conflilter  fon  goût 
pour  fe  lier  à  quelqu'un  pour  la  vie  ;  Se  qu'il 
trouve  rrès-raifonnable  à  lui  de  favoir  s^n 
occuper  àhs  à  préfent.  Je  lui  difois  l'un  de  C2S 
jours  qu'il  n'avoit  qu'à  meiailTer  ce  foin.   Il 
m'a  remercié  ,  en  me  difant ,  que  ce  feroic 
fon  cœur  feul  qui  s*en  mêleroit.  Il  efl  terri- 
blement réfolu  pour  fon  âge.  Ce  qui  me  con- 
fole,  c'efr  quil  a  de  l'efprit ,  du  jugement  > 
de  la  rail  on  ,  du  refped  ce  de  la   déférence 
pour  fon  père  8c  pour  moi  ;   &  ce  qui    elî 
mieux  que  tout  cela  ,  beaucoup  de  religion. 
Avec  tous  ces  avantages ,  je  penfe  qu'il  y 
a  plus  à  efpérer  qu'à  craindre.  Mais  tu  dois 
voir,  ma  belle  Baronne  ,  par  tout  ce  que  je 
viens  de  te  dire  ,  que  j'ai  J^ien  li^u  de  me  ré- 
jouir de  ce  queLta  fille  devient  tous  les  jours 
de  plus  belle  en  plus  belle  ,  &  que  je   dois 
defirer  qu'elle  aille  ainfi  toujours  croifTant» 
J*ai  bien  de  l'obligation  à  ton  voifîn  de  t'a- 
voir  fait  remarquer  une  ehofe  fi  confolante 
pour  toi  Se  pour  moi.  Ma  fille  fait  des  pro- 
grès inouis  avec  tous  {qs  Maîtres.  Ne  diroit- 
on  pas  que  c'efr  pour  imiter  fa  future  beile- 
fœur  ?  Baife-la  bien  pour  moi  cette  aimable 
&  chère  petite  bru  qui  veut    em'-cllir  pour 
m'enlever  mon  jils.    Ma  fille    a  un    fixieme 
Maître  qui  efl  pour  le  clavecin;  (Seau  m.ois:. 
d'Odobre  je  lui  en  donnerai  un  pour  le  téor- 
be.  Je  veux  qu'elle  charme  fon  père  un  jour 
par  ks  talens,  comme  je  crois  qu'elle  le  char-^ 
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mera  par  fa  figure.  Adieu  ,  ma  chère  ,  ma 
tendre  amie  ;  je  te  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  m'avoir  écrit  ;  c'efl  une  nouvelle  qui 
me  dilate  l'ame  ,  Se  me  remplit  de  joie  3c 
d'eipérance. 


L  E  T  T  Pv  E     C  X  X  I  L 

Vu  xo  Novembre  t  y ozg 

X  A  façon  de  penfer  fur  mon  fis  ,  ma 
chère  amie  ,  me  p!aît  infiniment.  Ne  fem- 
ble-t-ilpasque  la  Providence  commence  de* 
ja  à  féconder  nos  vues  ?  Rapportons-nous- 
en  à  elle ,  elle  fera  mieux  pour  nous  que  nous- 
mêmes. 

y?Â  eu  une  terrible  fj-ayeur  la  veille  de 
ma  fête.  Mon  fils  sqû  avifë  de  me  donner 
un  concert  pour  bouquet;  &  il  a  voulu  avoir 
les  meilleurs  Maîtres  de  musique  Se  d'infïru- 
mens.  Avec  les  fiens,  qui  font  des  bons  de 
Paris  ,  il  s'eft  trouvé  qu'il  a  amené  deux  des 
Maîtres  de  ma  fille.  En  entrant  ,  ces  gens 
m'ont  faluée  comme  m'ayantdéja  vue,  tan- 
dis que  mon  fils  me  les  préfentoit  comme  in- 
connus ;  &  il  me  dit  :  Eh  mais  ,  mamian.  , 
efl-ce  que  vous  connoifTez  ces  MefTiears  ?  Je 
lui  dis  qu'oui  ,  que  je  les  avois  vus  chez 
Monfieur  &  Madame  de  l'Eclufe  ,  qui  ai- 
ment la  mufique.  Ma  réponfe  infmuoit  à  ces 
gens  qu'ils  dévoient  fe  taire  fur  leur  écolie- 
re.  Ils  fé  turenc  à  la  vérité.  Mais  mon  Mis 
s'étant  avifé  de  parler  de  progrès  dans  les 
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Sciences  ,  l'un  des  deux  ait  qu'il  moDtrok  à 
une  petite  Demoilelle  de  cinq  ans  ,qui  avoit 
appns  en  fix  mois  ce  que  d'autres  ne  favent 
pas  en  deux  ans.  J'ëtois  sûre  qu'il  parloir  de 
ma  iille.  Mon  fils  répondit  ;  C'efl  admirable 
à  cet  âge.  Quelques  momens  après,  il  deman- 
da fi  cette  petice  Demoifelle  ëtoit  jolie.  Oh  / 
dit  le  Maître  ,  c'eft  un  enfant  ,  quand  elle 
feroit  jolie  aâuellement  ,  Monsieur  ,  cela 
n'afTure  rien  pour  l'avenir.  Eile  tix  donc  jo- 
lie pour  le  préfent ,  reprit  mon  fils  ?  Celui 
qui  avoir  parlé  me  regarda,  rougit ,  &:  n'o^a 
répondre  ;  mais  l'autre  prit  la  parole  ,  & 
<îit  :  Elle  n'eft  pas  mal  ,  Monfieur  ;  malgré 
celac'efl  une  de  ces  phyiionomies  dont  on  ne 
parle  pas.  En  diiant  cela  il  me  regardoit 
comme  voulant  médire  ,  que  pour  lui  il  la- 
voit  fe  tirer  d'affaire.  Cela  en  demeura  là 
pour  le  difcours  ;  mais  j'ai  remarqué  qu'ils 
avoient  fouvent  les  yeux  fixés  fur  mon 
mari.  Je  crains  bien  qu'ils  n'aient  remar- 
qué la  refTemblance  qu'il  y  a  entre  lui  <&  fa 
iille. 

Il  faut  à  préfent  que  je  fatisfalTe  ta  curio- 
Uté.  M.  de  la  Tour  aime  fa  femme  jufqu'à 
en  être  jaloux  ;  mais  fa  jaloufie  efl  modé- 
rée ,  &  n'a  rien  que  de  fiatteur  pour  celle 
qui  en  efl:  Tobjet  :  il  fe  plaît  fi  fort  avec  el- 
le, qu'il  ne  la  quitte  pas  d'un  inftant.  Ils  ne 
voient  perfbnne  que  nous  ;  mais  la  jeune 
femme  s'en  accommode  bien  ,  parce  qu'elle 
eft  fédentaire  &  qu'elle  aime  fon  mari  à  la 
folie.  Elle  rit  de  tout  fon  cœur  de  le  voir 
jaloux  ,  principalement  lorfque  quelquefois 
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aux  promenades  publiques  ,  les  ngards  di 
quelques  hommes  lui  donnent  de  i'cnbrage; 
elle  appelle  cela  d^s  certificats  d'a'npir.  Elle 
efl:  d'un  caractère  charmant ,  6c  comilaifan- 
te  à  l'excès  pourt)utle  monde.  Il  va  deux 
mois  qu'elle  ell  accouchée  d'une  fille,  que 
mon  mari  a  nommée  au  baptême  avec  Ma- 
dame de  Saint-Laurent.  J'ai  mis  de  côrécsux 
bokes  de  bonbons  pour  c'envoyer  à  la  p-e- 
miere  occafion. 

Madame  la  DucheiTe  de  Bourgoç^ne  a  le 
petits  chagrins:  elle  aime  ion  mari  comjr.e 
la  jeune  Marquil'e  de  la  Tour  aime  le  fier.  ; 
mais  elle  s'imagine  qu'il  ne  l'aime  pas  Iq 
même  ;  &  Madame  de  Mainrenon  a  bien  d^ 
la  peine  à  lui  p-îrfuader  qu'un  homme  n'a 
pas  le  cœur  aufli  tendre  qu'une  femme  ,  Se 
qu'elle  ne  doit  pas  s'attendre  k  l'impoiTible. 
Madame  de  Maintenon  a  raifon;  car  n'efl:- 
il  pas  vrai,  ma  chère  amie  ,  que  nos  ma- 
ris ,  tout  tendres  qu'ils  font ,  ne  nous  paient 
pas  encore  de  retour  ?  II  faut  prendre  les 
hommes  comme  ils  font ,  Se  ne  pas  préten- 
dre réformer  la  nature. 

J'ai  vu  la  dernière  Lettre  de  mon  mari  a 
M.  de  Neufpont.  Que  je  ferois  ravie  de 
pouvoir  t'entretenir  comme  il  fait  de  diffé- 
rentes perfonnes  !  mais  Paris  &  fes  badauds 
te  foncfi  inconnus  ,  que  je  perdrois  mespei* 
nés  ;  il  faut  que  je  me  borne  aux  gens  de 
réputation  ou  d'un  certain  état. 
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Du   î^    Janvier  l'jo^, 

1  t  Z  Roi  faitanjourd'htii  dix  Maréchaux  de 
f  nrice.  Si  mon  mari  n'avoir  pas  eu  la  jambe 
ca/ée  ,  ii  en  leroir  peut-être;  car  il  auroit 
éd  à  l'arrrée  cueillir  des  lauriers.  Mon  mari 
&mon  ^{s  n'ont  pas  manqué  de  fe  trouver 
à  .a  Cour  le  premier  jour  de  l'an  ;  &  Mon- 
ftigneur  a  fait  à  mon  mari  bien  à^s  quef^ 
flons  fur  fa  fille  :  Efî:  -  elle  belle  ?   ejft-  û\t 
grande  ?  quel  âge  a-t-elle  ?  à  qui  refTemblc- 
t-elle  ?  Mon  marine  favoit  que   répondre; 
&:  fon  embarras  paroifloitfi  bien  ,  que  Mon- 
feigneur  lui  a  dit:  Eh  mais  !  M.  le  Comte  , 
il  paroît  que  vous  ne  la  connoiflez  guère  ,  eft- 
ce  que  vous  ne  l'avez  pas  chez  vous  ?  Non, 
Monfeigneur,  lui di  mon  mari,eîleefl:  au  Cou- 
vent, &  les  Religieuses  ne  lui  permettent  pas 
defortir.  Ah.'  dit  Monfeigneur,  c'efl:  une  rai- 
fonpour  ne  la  pas  beaucoup  connoître  ;  mais 
pour  le  peu  que  vous  l'ayez  vue  ,  vous  pou- 
vez juger  fi  û\^  fera  aufTi   belle  que  Mada- 
me de  la  Rivière.  Non  ,  Monfeigneur  ,  die 
alors  mon  mari  affirmativement, elle  ne  vau- 
dra jamais  fa  mère.  Mon  mari  en  me  racon- 
tant cette  converfation  &•  fon  embarras  ,  fa:*- 
foit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  m'engagera 
lui  donner  quelqu'ouverture  fur  fa  fille  ,  afin 
de  n'être  \i'y.'^  fi  fot  dans  l'occafîon.   Je  n'ai 
voulu  lui  faire  aucune  réponfe.  N'ai-je  pas. 
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hlcn  fait  ,  ma  belle  Baronne  ?  Mon  m-iri 
mërice-r-il  de  connoîrre  un  enfant  qu'il  ne 
Teut  pas  voir  ?  Oh  !  il  n'a  qu'à  Te  bien  te- 
nir ,  j'aurai  de  la  fermeté  pour  lui  refufer 
tout  ce  qui  excitera  fa  curiofité  fans  remuer 
fon  cœur.  Ma  fille  a  un  Maître  cle  Latin  , 
qui  eu.  content  d'elle  comme  les  aurres. 

Je  reçois  à  ce  moment  ta  Lettre  'Se  tes  pré- 
{tns  ,  dont  je  ne  veux  pas  te  remercier  pour 
redonner  l'exemple  :  je  me  contente  de  te 
dire  que  je  les  accepte  avec  pîaifir  ,  Se  que 
j'efpere  que  tu  accepteras  les  miens  de  mê- 
me Les  flx  lignes  que  Mademoifelle  de 
Neufpont  m'écrit  ,  me  dilatent  le  ccrur.Pour 
une  telle  joie  il  faut  un  paiement.  J'ajoute 
donc  à  ce  qui  étoit  pour  elle  ce  qui  eft  en- 
veloppé de  papier  fatiné  ;  8c  je  l'embrafTe 
mille  fois  de  toute  mon  ame.  J'efpere  que  tu 
voudras  bien  lui  faire  part  aufH  des  dragées 
du  baptême  de  la  petite  de  la  Tour  ,  ne  fût- 
ce  que  pour  ménager  tes  dents  à  qui  trop 
de  fucrerie  pourroit  faire  du  mal.  Mon  per- 
roquet t'appelle  plus  que  jamais  ;  pour  mon 
cœur,  c'eft  comme  de  coutume,  il  ne  peut 
aller  au-delà. 
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LETTRE    CXXIV. 

Du  ^8  Avril  fjO^, 

V^'E/l  pour  rafrarertonefprit&cranquillifer 
ton  cœur,  ma  chère  amie  ,  que  je  t'écris  QVvit 
petite  Lettre.  Car  quand  mon  mari  t'auroit 
marqué  que  je  fuis  mieux  ,  que  je  m.e  levé  , 
que  mon  sppëtit  s'aiguife ,  que  mes  forces 
commencent  à  revenir  ,  que  mes  joues  fe 
colorent  ,  que  mon  caquet  s'enfile  ^  &  que 
mes  yeux  ont  repris  toute  leur  vivacité  ,  il 
te  diroit  vrai  ,  &  tu  pourrois  encore  en  dou- 
ter. A  z^s  \\^v\ts  quoique  mal  tracées  ,  tu 
dois  reconnoître  ma  main  :mais  à  Qts  carac- 
tères tremblans  tu  dois  reconnoître  mon 
CŒur  ,  comme  je  reconnois  le  tien  à  ton  in- 
quiétude ,  à  ton  trouble,  à  tes  Lettres  ,  non 
plus  mouillées  ,  mais  toutes  tachées  &  ri- 
dées de  tes  larmes.  Je  \^s  ai  baifées  mille 
fois  ,  &  je  \ts  bdife  encore  Qts  larmes  pré- 
cieufes  ,  qui  font  une  preuve  non  équivo- 
que de  ta  tendre  afFedion  pour  moi.  Ton 
am.itié  m'eff  plus   chère  que  tous  les  tréfors 

de  la  terre Adieu  :  mon  mari  m'ôte  la 

plume. 


^ 
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LETTRE     CXXV. 

Du  2.4  Juin   tyoj, 

J  E  n'ai  p3s  ofë  répondre  à  tes  Lettres  au- 
trement que  par  des  bi'lets  ;  mais  mon  mari 
étant  allé  k  Verlailles  avec  fon  fils  ,  je  pro- 
fite de  ma  liberté  pour  m'eiitretenir  avec  toi 
quelques  momens,  N'eft-il  pas  vrai  ,  ma 
belle  Bc^ronne  ,  qu'âne  femme  qui  vit  avec 
fon  mari  ,  doit  toujours  fe  tenir  fur  {qs  gar- 
des ?  Mais  mon  imprudence  m'efl  bien  par- 
donnable ,  puifqueje  ne  me  favois  pas  grof^ 
fe  3c  que  rien  ne  m'avoit  annoncé  mon  état. 
Heureufement  que  mon  enfanta  reçu  le  bap- 
tême. Il  n'écoitpas  plus  gros  que  le  pouce 
d'un  homme;  je  l'ai  vu  :  deux  heures  après 
la  naiiTance  il  remuoit  encore  ;  &  ce  fut  à 
ce  moment  qu'on  me  le  montra  pour  cal- 
mer mon  inquiétude  far  fon  fort ,  que  je 
croyois  malheureux  malgré  tout  ce  qu'on 
me  difoit  :  l'afTarance  de  Ion  faîut  fut  pour 
moi  un  baume  qui  me  rafraîchit  le  fang  ,  6c 
contribua  à  la  réputation  du  Médecin  Se  des 
remèdes  ;  car  le  plus  fou  vent  c'eil  de  la 
difpofition  de  notre  ame  que  dépend  leurs 
bons  ou  mauvais  luccës. 

Que  mon  cœur  ,  ma  chère  amie  ,  a  fouf- 
fert  pendant  les  premières  femaines  de  ne 
pas  voir  ma  pouponne  !  Madame  de  l'Eclufe 
cependant  avoit  l'attention  de  me  venir  voir 
tous  Us  jours  ,  &  de  me  dire  de  (qs  nouvel- 


158  Lettres  de  la  Comte §*€ 

les.  Mon  mari  un  jour  tira  mon  amieaTe- 
cart ,  (5c  lui  dit  :  II  échappe  à  ma  femme  des 
foupirs  ;  j'en  cherche  la  caufe  ,  &  je  penfe 
qiie  c'efl  fa  fiJie  qui  en  eft  l'objet  :  vous  êtes 
la  marraine  de  l'enfant  ,  la  confidente  delà 
niere  ;  procurez  à  ma  femme  la  fatisfaélion 
de  voir  fa  fille  ;  donnez  des  ordres  pour 
qu'on  l'amené,  je  la  verrai  avec  plaifîr  ,  & 
je  vous  aurai  mille  obligations.  Madame  de 
rEcîule  demeura  interdite.  Moa  mari  ,  qui 
s'en  appercut  ,  redoubla  d'infrances.  Ah  .' 
Tvladame  ,  lui  diioit-il  en  lui  ferrant  les 
mains  ,  ne  me  refafez  pas  la-  grâce  que  je 
vous  demiande  ;  vous  favez  dans  quel  Cou- 
vent efl  votre  filleule  ,  fai ces-la  venir  ,  n« 
refufez  pas  cette  confblation  à  votre  amie  y 
peut-érre  que  Cela  leul  eft  capable  de  nous 
la  rendre^  ne  trouverez-vous  pas  du  plaiiir 
à  contribuera  ion  rétabliifement?  Madame 
de  l'Eclufe  ,  hors  d'elle  de  cette  propofi- 
rion  ,  ne  favoit  toujours  que  re'pondre  ;  elle 
trembloit  que  le  père  ne  vie  fa  i'il le,  ne  l'ai- 
mât tout  d'un  coup  ,  8c  enfin  ne  voulût  la 
ravoir.  A  la  fin  elle  dit  k  mon  mari  que  la 
vue  inopinée  de  mon  enfant  pourroit  me 
nuire  ,  &  qu'elle  alîoit  me  fonder  &  me  pré- 
venir auparavant.  JlWt  rentra  ,  fit  retirer 
tous  ceux  qui  étoienc  auprès  de  moi ,  ferma 
la  porte  aux  deux  verroux  ;  &  la  première 
chofe  qu'elle  fit  après  ,  fut  de  fondre  en  lar- 
mes ,  avec  la  précaution  de  me  dire  tout  de 
fuite  :  Ne  t'effraie  pas  ,  ma  chère  amie  ,  le 
malheur  n'efl  que  pour  moi.  Après  avoir 
iailTë  forcir  des  larmes  qui  l'étoufFoicnt ,  ellfe 


de  la  Rivief.  1^9 

me  dit:?)  Ton  mari,  michere  amie  ,  me 
»   prefTe  de  ce  faire  venir/:a  filie  ,  qu'il  croit 
»   au  Cjuvenr ,  parce  qu'il  penfe  que  tu  la 
»    defire  :  A  cette  dema/de  tout  mon  fang 
»  s'eft  retiré  de  mts  v/ines  :  Que  veux-tu 
>5  que  je  fafle  ?  veuxv'tu  la  voir  ?  veux-tu 
»   m'arracher  l'ame  ^/tuermon  mari  -^  par- 
?>   le  j  enfonce  le  poignard  ,   je   te  fais  le  h- 
yy   crifice  de  no5  vies  i'il   le  fa'it  pour  fiuver 
>î  la  tienne  ti.  Le-s  îa'ines  de  mon  amie,  fon 
efïi-oi  ,  Ion    déiefpi/ir  ,  tout  cela  me  prou- 
voif  fi  bien  fon  aiiour  pour  ma  fille  ,  que 
je  me  fenïis  tout  d'un  coup  con!olée  de  ne 
la  point  voir  ,  &  déterminée  a  ne  point  ac- 
cepter i'olFre  de  .non  mari  :  Raffure-toi ,  ma 
chère  amie  ,  di5-j  ra  Madame  de  l'Eclufe  ,  je 
ne  veux  point  que  ma  fille  vienne  ,  je  ne 
defire  plu>  lavoir,  &  le  Vfjux  t'avoir  l'obli- 
gation entière  ;  je  veux  que  tu  l'élevé  ,  & 
qu'elle   ne  forte  de  chez  toi  que  le  chapeau 
fur  la  téie.  Cette  nouvelle  affurancelui  caufa 
une  fi  grande  joie  ,  qu'elle  s'évanouit.  Sans 
force  pour  la  fecourir  vS:  les  verroux  fermés  , 
je  me  trouvai  dansleplusgrandembarras.  La 
feule  idée  qui   me  vint  ,  oc   que  j'exécutai 
promptemient ,  fut  de  la  piquer  au  bras  avec 
une  épingle.  Elle  ouvrit  les  yeux  ,  fe   remit 
auffi-to:,  &  rit  beaucoup  de  ma  manière  de 
rappeiler  une  perlonuw  à  la  vie.  Elle  en  fut 
quitte  pour  mettre  un  peu  d'eau  de  méliiTe 
iur  fa  piquûre.  Enfuite  elle   alla  retrouver 
mon  mari  ,  &  lui  dit  que  je  n'avois  nulle 
envie   de  voir  ma  fille  ,  &  qu'on  m'auroit 
beaucoup  fâchée  de  la  faire  venir.  Quelques 
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mcmens  ?piès,  non  mari  arriva  ,  &  voyant 
qu'il  n'ofoit  me  p«>^Ier  de  ma  fille  ,  je  le  mis 
fur  \ts  voies ,  le  remerciai  de  fon  attention  , 
&  lui  confirmai  ce  que  mon  amie  lui  avoir 
dit.  Depuis  ce  temp;  ,  il  ne  m'a  point  parlé 
de  Tenant.  Cela  me  prouve  qu'il  n'y  avoic  ■ 
que  fon  amour  pour  noi  qui  l'obligeoit  à  la 
demander.  Son  indifrtrence  pour  cette  pau- 
vre petite  m.e  morriiietoujours. 

Je  vais  aller  dîner  chez  JNI.  de  l'Eclufe:  il 
s'appelle  Jean  ;  je  veux  lii  aller  fouhaiter  la 
bonne  fétc.  D'ailleurs  M  Defpréaux  a  cou- 
tume d'y  dîner  ce  jour-ci  .  je  veux  le  voir  , 
l'entendre  ,  &  favourer  toit  ce  qu'il  dira  de 
ma  fille.  Ce  qu'il  dît  d'elle  me  ravit  ;  c'eft 
un  baurne  'alutaire pour  mori  cœur  qui  fou- 
pire  toujours  d'être  fi  loin  d'dle.  Les  juge- 
mens  d^s  gens  d'efprir  portent  rarement  k 
faux.  Je  me  plais  dsns  cette  rëfiexion.  Si  M. 
Defpréaux  difoit  du  mal  de  m_a  fiile  ,  je  tâ- 
cherois  de  penfer  le  contraire.  Voila  comme 
on  efl  toujours  difpofé  à  tourner  tout  à  fon 
avantage.  La  veiTe  de  la  Pentecôte  ,  M.  de 
l'Eclufe  nous  amena  ce  Poète  à  dîner  :  ils  s'é- 
toient  rencontrés  aux   Capucins   rue  Saint 
Honoré  ,  où  ils  ont  tous  deux  leur  Confef- 
feur.  J'admirai  ce    jour  -  là  la  régularité  de 
M.  Defpréaux  :    c'étoit  jeûne  ;  il  ne  vou- 
lut jamais   déjeûner  ;   &   au  diner    ,    fans 
paroître  le  faire  par  mortification ,  il  ne  man- 
gea que  de  deux  plats,  &  refufaconflamment 
de  boire  du  vin  de  liqueur.  J'aime  à  voir  les 
gens  d'efpric  dans  une  régularité  chrétienne. 

LEETTlt 
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U'iL  eft  crue!  quelquefois  ,  ma  chère- 
amie  ,  d'écre  trop  aimée.  iMon  mari  ,  pour 
rétablir  entièrement  ma  fanté  ,  veut  me  me- 
ner pafiTer  trois  mois  à  Nogenr.  Trois  mois 
fans  voir  ma  fille  /  quel  fiecle  !  Mon 
eœur  faigne  d'avance  ,  il  fe  débat,  il  veut 
refter.  Hélas  !  il  reftera  auprès  de  ma  chère- 
pouponne  ;  de  cependant  il  me  fuivra  pour 
m'oppreiîer ,  èc  me  faire  fencir  combien  je 
ferai  loin  d'elle.  J'ai  fait  à  mon  mari  rouies- 
fortes  de  repréientadons  pour  relier  .  ou  au' 
moins  pour  n'être  ab fente  qu'un  mois  ,  je: 
n'ai  pu  rien  obtenir.  J'ai  penfé  à  toi  ;  j'ai' 
dit  :  Voilà  comme  a  fait  ma  belle  Baronne 
auprès  de  fon  mari  pour  ob:enir  de  venir  à 
Paris  ,  3c  voilà  comme  elle  a  prié  en  vain.. 
II  faut  avouer  que  les  miris  ne  font  guère 
eomplaifans  :  fous  om*bre  de  raifon  ou  d'a- 
mitié ,  ils  nous  dominent  Se  fon:  les  maî- 
tres. Cependant  je  ne  luis  point  ingvdiZQ  ,.  je 
ne  fuis  point  injufle,  je  fais  q  le  mon  mari 
m'aime  encore  aujourd'hui  cjQime  il  y  a 
dix-fept  ans  ,  qu'il. rn'admire  tout  autant  que 
le  premier  jour  qu'il  m'a  vue  y  Se  je  bénis  le 
ciel  de  me  conferver  ainiila  tendrefïè  decelui 
quioccupe  un  grand  efpace  dans  moncoRur  ; 
mais  je  lens  qie  jeferoiscoutepreceà  lui  faire 
grâce  d'une  portion  de  fon  aifedion  en  fa- 
ÏQmc  II..  O 
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veurde  cette  pauvre  petite  inforcunée  qii'iîa 
profcrite  (i  inhumainement.  En  croifTant  elle 
devient  aimable  de  plus  en  plus  ,  &  elle  eft 
de  la  figure  la  plus  charmante  :  je  la  vois  ;. 
fon  père  n'en  voit  rien  y  &:  malgré  cela  je  le 
crois  plus  coupable  de  ne  pas  demander  de 
{qs  nouvelles  ;  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'injuf- 
tice  de  ma  parc  ?  Mais  auffi  ne  peut-il  pas 
penfer  que  la  voilà  dans  un  âge  où  dlc  doit 
commencer  à  devenir  intërefïante  ?  Dans 
huit  jours  elle  aura  pourtant  fix  ans-.  Si  tu 
la  voyois  ,  tu  me  félicirerois  d'avoir  une  en- 
fent  11  aimable  ,  8c  tu  me  -plaindrois  en  mê- 
me temps  d'en  être  privée.  Je  coupe  coure 
cette  converiàtion  ,  car  je  iens  mon  cœur 
qui  s'attriile. 

Adieu  ,  ma  chère  amâe  ,  ma  chère  confi- 
dente ;  porte-toi  bien  toujours  ,  6c  penfe  à 
moi  fou  vent..  Mon  perroquet  eft  un  peu  ma- 
lade ;  c'eftde  dépit  de  ce  qu'il  t'appelle  tou- 
jours inutilement.  J'embralle  Mademoifelle 
de  Neufpont  de  toute  la  tendrelfe  de  mon. 
cœur.. 


L  E  T  T  RE    C  X   X  V  I  I, 

Du  ao-  Septembre  z  70^,, 

1  L  y  a  quinze  jours  ,  ma  chère  Baronne  ^ 
que  rious  lommes  à  Paris.  Différenies  af- 
faires politiques  y  ont  rappelle  mon  mari  , 
qui  ^iï  réfolu  à  ne  le  plus  quitter  de  l'an- 
iaée.  Heureufe  réiblution  !  J'en  rends  grâces 
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à  la  Providence  qui  a  conduit  tout  félon 
mes  VŒUX.  Mais  que  J'ai  eu  une  terrible 
alarme  depuis  notre  retour  î  mon  mari  a  été 
fur  le  point  de  découvrir  fi  iilîe.  Il  faut 
que  je  m'amufe  à  te  raconter  CQttQ  aventure. 
Tous  les  ans ,  depuis  leur  mariage  ,  Mon- 
fieuî  (S:  Madame  de  l'Eclufe  alloient  à  àiï-- 
férens  temps  paficr  quelques  mois  à  une 
Terre  qu'ils  a  voient  en  Bourgogne.  De- 
puis fix  ans  qu'ils  ont  ma  fille  ,  ils  n'y  vont 
plus.  Cela  les  a  déterminés  à  la  vendre  cette 
année  ;  &  ils  ont  acheté  à  la  place  unetrès^ 
belle  maifon  de  campagne  à  deux  lieues  de 
Pans,  pour  y  aller  palfer  quelques  jours  ch:-- 
que  femaine  ,  afin  de  pouvoir  faire  prendre- 
l'air  à  ma  fille  ,  &c  l'airiufer  fans  la  priver 
de  (qs  Maîtres.  Ce  feroit  à  la  vérité  un 
meurtre  que  de  la  négliger  du  cô:é  àts 
Sciences,  car  elle  les  dévore  toutes.  Mada- 
me de  l'Eclufe  ,  en  nous  apprenant  l'achat 
qu'ils  venoient  de  ûire,  me  pria  avec  inf- 
tance  d'aller  avec  eux  à  cette  campagne  y 
pafTer  toutes  les  lemaines  deux  ou  trois^ 
jours  tant  que  dureroit  le  beau  temps.  La 
p.-rrie  fut  acceptée  de  ma  part  ,  âr  contre- 
dite par  mon  miri  &  mon  fils  :  l'un  ne' 
vouloir  p:is  éû-e  privé  de  moi  (i  fouvent  ;. 
l'autre  demandoic  à  toute  force  de  m'y  ac-- 
eompagner  quelquefois.  Mon  am.ie  fe  trou- 
voit  fort  embjrralTée  du  côté  de  mon  fils  ,. 
parce  qu'elle  n'ofoit  lui  refufer  de  venir  avec 
nous  ;  &  j'écois  f^ule  à  combattre  contre 
deux.  Je  fus  donc  obligée  de  me  fâcher  pour 
abteiiir  d'y  albr  ,  si<  d'y  aller  feiile.  Il  fut  con- 
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du  alorsque  nous  partirions  tous  les  Samedis 
à  onze  heures  du  matin  ,  6<.  que  nous  fe- 
rions de  retour  les  Mardis  à  la  même  heure. 
Samedi  donc  ,  1 5  de  ce  mois  ,  fur  les  neuf 
heuresdu  matin  ,  mon  fils  me  donna  la  main 
pour  monter  dans  mon  carrolîe  ,  qui  devoft 
fimplement  me  conduire  à  Thôtel  de  l'Er 
clulë  où  je  devois  déjeûner  avant  de  partir.. 
Il  me  barfa  ,  8c  me  dit  adieu  la  larme  à  l'œil. 
Puis  tont  d'un  coup,  s'adreflant  k  Ion  père  : 
Pour  cela,  mon  papa,  lui  dic-rl,  nous,  devrions 
au  moins  aller  conduire  maman  jufques  chez 
M.  deTEclufë,  pour  nous  dédommager  un- 
peu  de  tout  le  temps  que  nous  allons  être 
fans  la  voir.  Mon  mari  le  prit  au  mot  ,  il 
monta,  fe  plaça  à  côté,  de  moi ,  &  fit  pren- 
dre place  à  fen  fils  vis-à-vfs  de  nous.  Je  me 
trouvai  alors  très-embarraffée  ,  ne  pouvant 
envoyer perlbnne  pour  prévenir  Monfieur 
&  Madame  de  VEduk  de  leur  arrivée;  touc 
ce  qui  me  tranquilliroit  un-  peu  ,  c'efl  que. 
j  efpérois  c^u'ûs  ne  defcendrôient  pas  du  car- 
rofTe  ,  &  qu'iis  s-'en  retourneroient  tout  de 
fuite..  Mais  en  route  mon  fils  demanda  à- 
fon  père  s'ils  entreroient  a  l'hôtel  ;  &- mort 
mari  répondit  aufîi-tôt  qu'oui  ,  qu'il  étoit 
de  la  bienféance  de  le  fîire.  Il  me  prit  alors, 
un  tremblement  étrange  ,  je  devins  rêveu- 
fe  :jn<xn  mari  s'en  apperçut,  &  me  le  repro- 
cha ;  <âsi  je  continuai,  de  l'être  jufqu'à  ce  que, 
j'euffe  tfçuvé  dans  ma  tête  un  expédient 
pour  éviteî"  ce  que  je  craignois.  J'aurois  pu^ 
encore  manquer  moa-coup  ^  mais  par  bon:- 
\t\ix  je  réuiîis,. 
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îTn  arrivant  à  l'hôrel  ,  je  fis  defcendre 
mon  fi\s  le  premier  pour  me  donner  î* 
main  ;  &  pendant  que  mon  mari*  d^fcen- 
doit ,  je  me  mis  h  frapper  quatre  ^rd.r\às 
coups  à  la  porte  cochere  ,  dont  les  deux 
battants  étoient ouverts.  Comme  tu  frappe^ 
me  dit  mon  mari  !  M.  de  l'Eclufe  ne  fâchant 
ce  que  cela  vouloir  dire  ,  regarda  ,  &  apper- 
eut  mon  fils  qu'il  ne  connoifToit  pas  ,  &  en- 
luite  mon  m^ri  qui  deicendoit  de  carroîTe  , 
&  qu'il  connoifToit.  Dans  le  moment  il  fe 
crut  perdu  ,  iî  croyait  qiie  mon  mari  alloit 
rechercher  fa  fille.  Il  envaya  fa  femme  au- 
devant  de  nous  ;■  &z  pendant  ce  temps-là  , 
û  prit  l'enfinr  dans  (es  bras  ,  Se  dit  avec  ef- 
froi à  fon-  Maître  de  clavecin  ,  avec  qui  elle- 
etoit  alors  ;  Vue  ,  Monfieui-  ,  vite ,  fuivez- 
moi.  Le  m.aître  fe  ieva  promptement  &  îe 
fliivit  ;  mais  en  fuyant  il  jetta  un  coup— 
d'œil  dans  la  cour,  &  reconnut  mon  nîs-;. 
Ah  !  dii>-il  ,  c'efî  M.  le  Comte  de  la  Van- 
ne. Efi-ce  que  vous-  le  connoifîez  ,  lui  dit 
M.  de  l'Eclufe  ?'Ils  refterenralfez  de  temps^ 
enferable  pour  que  le  Maître  racontât  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  chez  nous  l'année  der- 
nière la  veille  de  ma  fére.  J'avois  jagë  à« 
propos  de  n'en  p?s  parler  à  Monfieur  de 
^/ladame  de  l'Eclufe  ,  de  pet^r  de  les  ef- 
frayer ;-  &z  voilà  comme  tôt  ou  tard  les  cho- 
£es  fe  fa  vent. 

Quand  mon  mari  fut  entré  ,. il  demanda: 
M.  de  l'Eclufe.  Je  me  doutois  bien  qu'ii 
étoit  avec  ma  fille.  Mon  arnie  lui"  répon'- 
dit  qiie  probablement,  il.  ne.  tarderait  pas.  h. 


l66  lettres  de  la  Comte ffe 

paroîcre  ,  parce  qu'il  étoit  dans  la  maifom 
Elle  écoit  intriguée  de  l'objet  de  leur  vifite. 
Je  m'en  appercus  ,  <Sr  lui  dis  en  deux  mors  ,• 
que  c  ëroic  mon  fils  qui  y  avoit  donné  lieu  , 
pour  fe  dédommager,  avoit-il  dit,  de  tout 
le  temps  qu'il  feroir  (ans  me  voir.  Dés  qu'el- 
le fut  de  quoi  il  écoit  queflion  ,  elle  nous 
quitta, en  difant  quelle  alloit  voir  pourquoi 
fon  m.ari  tardoittant  à  venir.  Elle  fut  pren- 
dre la  gouvernante  de  ma  fille,  &  la  con- 
duifit  dans  la  pièce  où  étoit  Fenfant  pour  la 
garder  pendant  qu'elle  alloit  emmener  fon 
mari.  On  reconduifit  en- même  temps  le 
Maître  de  clavecin  par  la  porte  du  jardin. 

M.  de  l'EcIufe  entra  ,  embrafïa  mon  m:"ïri 
&  mxon  fils  ,  &  leur  batcir  très-froid  pen- 
dant leur  iéance  ,  qui  fut  depuis   fon  arri- 
vée ,  tout  au  plus  d'un  quart-d'heure.  W  \ts 
invita  cependant  à  déjeûner  ;  mais  ils  n'ac- 
ceptèrent pas.  Le  froid  du  Marquis  nf  avoic 
déplu  :  mais,  ma  chère  Baronne  ,  qu'il  nous. 
a   été   fiiluîlaire  î   Mon  mari  m.'a  die  à  mon 
recour  que   s'il   ne  l'avoit  pas  vu  fi  froid  à 
fon  égard  ,  \[  nlloitle  prier  d'oublier  le  paf- 
fé  ,  lui  demander  fon  amitié  ,  <Sc  enfuite  la^ 
permifFion  d'être  ,  lui  de  fon  fils  ,  de  nos  par- 
ties de  chaque  femaine.  Cette  làèt  lui  étoit 
venue  dans  la  route  en  me  conduifant  ;  &" 
il  n'a  pas  voulu  m/en  faire  part,  afin  demt 
£irp rendre,  difoir-il  ,  plus  agréablement.  Je  , 
lui  ai  répond'.]   l.icn  vice  ,  que  M.  de  rE=- 
cîufê  avoit. é-:é  ii  piqué  de  it^  refus  dans  le 
temps  qu'il  avoit  voulu  lier  avec  lui  ,  que  je^ 
Bfi-  dautois  point  qu'il  ne  fa  j:cfufât  à.  \iàm 
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tour,  n  me  dit  qu'il  avoir  (es  raifons  alors 
pour  n'en  rien  faire  ;  ma  fœur  ,  me  dit-il , 
étoit  avec  nous  tous  les  jours  ;  aduellemenc 
elle  y  vient  peu  ,  parce  qu'elle  efl:  toujours 
chez  Tes  enfans  ;  6c  une  autre raifon  ,  ajouta^ 
r-il  ,  m'engageroit  à  le  voir  ;  c'eli  qu'il  eft 
homme  d'efprit  3c  fenfé  ;  Se  par  conTéquent 
fa  liaifon  feroit  très-utile  à   mon  fAs.  Ah  ! 
lui  dis- je  ,  voilà  comme  l'intérêt  perfonnel 
efl  la  baie  de  tout  ;   ce  ne  feroit  plus  voir- 
ie Marquis  pour  lui  ..  ce  feroit  le  voir  pour 
toi.  Cela  eft  tout  naturel  ,  dit  mon  mari  , 
&  je  penfe  que  tu  dois  (i  bien  le  feniir  , 
que    j'efpere  que   malgré  mon  motif  ,   tu^ 
nous  réuniras  quelque  ;our.  Oh  î  pour  cela  ,. 
non  ,  dis-je  k  mon  mari ,  je  t'aiTure  que  )e 
ne  m'en  mêlerai  pas   ,  éc  que    j'approuve 
fort  M.  de  l'Eclufe  d'être  indifrérent   a  fon 
tour.  Mais  du   moins  ,  reprii-il  ,  charge-toi 
d'en  faire    un  ami  de  ten   fils  ;   mené -le 
avec  toi  quelquefois.Je  me  refufai  encore  ,-* 
en  difant  que   depuis   plufieurs    années    je 
m'appercevois  que  le  Marquis  fe  plaifoit  a: 
garder  la  retraite  chez  lui ,  &  à  ne  voir  pref- 
que  perfonne  que  fon  frère  ,  qui  ,  ajoutai— 
je  ,  eu  l'ancien  amant  de  ta  iœvT  ,  &  ton  en** 
nemi  juré.  Je  lui  difois  une.  vérité  ,  car  de- 
puis que  M.  de  l'Eclufe  a  adopté  ma  fille  ,. 
il  s'efi:  reiîreintànc  voir  que  cinq   perfon- 
nés  ,  qui  font  IvL  Defpréaux  ,.fan  trere  ,  fa- 
belle-fœur  ,.  leur   fille  ,  qui  eii    mariée  de- 
puis trois  ans  ,  &  fon  mari.  Ces  jeur^esgens 
font  fans  enfans  coiTime  leur  oncle  &  leur 
^ate.  Cela  fait  que.  ma  lille  a  toute,  la.  cens- 
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dreffe  êc  toutes  les  carelTes  des  uns  Se  dts' 
autres.  Mon  mari  me  dit  alors  d'un  ton  pi^ 
que  ;  Eh  bien  ,  qu'il  garde'  la  foiitude  ,  nous 
nous  paiTerons  de  lui.  Et  cela  en  efi  re{-- 
té   là. 

Hier  j'ai  été  déjeûner  chez  M.  de  l'EcIufe 
tout  exprès  pour  lui  raconter  ce  que  mon 
mari  m'avoit  dit.  Il  s'efl:  félicité  beaucoup- 
de  fa  froideur  ,  &  il  fe  promet  très-fort  de 
f  îire  à  mon  mari  un  pareil  accueil  toutes 
les  fois  que  l'occafion  les  fera  fe  rencontrer 
enfemble.  Pour  moi ,  je  ris  préfentement  de- 
ma  peur  ,  parce  qu'elle  n'a  point  eu  de  fâ- 
cheux retour  ;  mais  je  crains  toujours  qu'il 
ne  nous  arrive  quelque  aventure  nouvelle 
qï;i  nous  donne  de  la  tablature. 

Je  t'ai  fait  là  ,  ma  chère  amie  ,  une  îon^- 
gue  Lettre  ,  dont  ma  jfiile  a  été  en  quelque 
forte  le  principal  objet    Entretiens-moi  donc 
de  la  tienne  plus  qi^e  tu  ne  fais.  Le  titre 
d'amies  intimes  ,   8c  celui  de  mère  ,  nous 
permettent  des   ouvertures  ,  àss  conrîden*- 
ees  ,   des  minuties  ,  des  verbiages  même. 
Baife-la  bien  pour  moi  cette  aimable  petite 
bru   ,  non-feulement  lorfque  tu  recois  mes 
Lettres  ,.  mais^  tous  les  jours  ,  puisque  tous 
hs  jours  je   penfe  à   el'e  ,  &:   defire  de  la 
ferrer    dans  mes  bras.    Je  te    recommande 
d'avoir   toujours  pour  elle  beaucoup    d'in- 
diiigence  Se  de  douceur.  Loriqu'on  reprend 
les  enfans  avec  dureté  ,  on  1rs  aigrir  plus 
qu'on  ne    les  corrii-e.  Son   futur    mari-  n'ai 
jamais  ete  battu   ,  jamais  ère  menace',   ja- 
mais, éié:  g;^ondé  t  quand  il  avoit  de-  Ttiiu- 
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meur  étant  enfant  ,  on  me  le  difoit ,  je  fai-» 
fois  la  trifte  ;  tout  d'un  coup  il  pieuroit  , 
fanglottoit ,  me  promettoit  d'être  raifonna- 
ble  ,  me  prioit  de  le  baifer  ;  je  le  faiiois  j 
il  étoit  tout  autre.  A  mefure  qu'il  grandif* 
foit  j  je  changeois  de  ton  ,  c<  je  parve-^ 
nois  à  lui  faire  remplir  Cqs  devoirs  par 
à^s  amitiés  6c  des  repréfentations  ;  Se  fbn 
Précepteur  eft  entré  à  merveille  dans  mes 
vues  ,  il  a  fu  en  faire  un  Savant  6c  un 
homme  aimable  fans  le  gourmander.  Ma 
fille  eft  élevée  de  méx"iie  ,  elle  n'a  jamais 
Vil  les  verges  ;  elle  ne  connoît  que  les  ré- 
compenles  &  non  les  punitions.  M.  DeC- 
piéaux  approuve  beaucoup  la  manière  avec 
l?.quelle  on  l'élevé  ,  6c  il  applaudit  de  mê- 
me à  la  liberté  qu'on  lui  îailie  de  fe  mêler 
à  nos  entretiens  ;  lui  ,  qui  naturellement 
a  l'humeur  févere  ,  il  dit  que  la  févéritc 
pour  les  enfans  ,  ne  fait  jamais  que  des^ 
ingrats.  Et  j'ajoute  ,  moi  ,  qu'elle  ne  fait' 
fouvent  que  des  malades  :  les  miens  fe  font 
toujours  bien  portés  ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  tracafîes  ;  ceux  q'je  j'ai  perdus  ne 
font  morts  que  de  leurs  dents.  Adieu  :  fuis 
mes  avis  ,  ils  font  bons. 
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Lettres  de  la  Comteffe 


L  E  T  T  11  E     C  X  XVII I. 

Du  f  Décembre  ijo^^ 

J\l0:>r  Dieu,  ma  chère  amie  ,  que  ta  Let- 
tre m'a  fait   rire  !  Q'---  ^^^  Provinces   font 
nïauiiades  pour  les  nouvelles  !  Tout  s'y  dit 
de  travers.,  s  inrerprete  mai ,  fe  raconte  gau- 
chement ,  s'amplifie,  &  deviejit  à  la  fin  un 
vrai  galimathias.  Je  me  fuis    fait  raconter 
toutes  les  particularités    de  la  nnort  de  cet 
hcmime  à  myflere  :  qWqs  ne  feront  pas  lon- 
gues a  te  répéter  ;  &  tu  vas  voir  que  tout 
ce  qu'on  t'en  a  dit  eft  ridicule  ik  f:iux.   Ce 
qui  m'éronne  c'efl  qu'on  ait  li-côt  forgé  des 
nouvelles  à  Lyon  qui  efl  à  cent  lieues  de 
Paris  ;  car  ii  n'y  a  eu  hier  que  quinze  jours 
que  ce  prifcnnier  eft  mort.  Tu  dois  te  rap- 
peller  ce  que  je  t'en  ai  dit.  Le  Public  qui, 
a  fon  arrivée  â  Paris  ,    l'avoir    nommé  le 
Ma] que  di  ftr  ,  n'en  a  pas  voulu  démordre  , 
il  eft.  toujours  le  Mafjue   de  Jer '^   &   il    eft 
bien  vrai  ,  comme  je  te  l'ai  déjà  marqué, 
que  fon  mafque  n'é:oit  que  de  velours  noir, 
avec  une  fermeture  d'acier  il  qÛ  vrai. 

Le  Dimanche  i8  Novembre,  ce  prifon- 
nier  inconnu  ,  «S:  toujours  mafqué  ,  fe  fen- 
tit  malade  en  fortant  de  la  Meife.  Il  fe  mit 
au  lit.  M.  Giraut ,  Aumônier  de  la  Baftille, 
le  confeffa  ;  ce  il  remit  à  l'adminiftrer  ,  parce 
que  fa  mialadie  n'éroit  pas  jugée  mortelle. 
Cependant  le  lendemain  au  foir  il  parut  à 
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fon  dernier  moment.  M.  Giraut  n'eut  que 
le  temps  de  l'exhorter  un  inftant  avant  Ton 
dernier  foupir ,  qu'il  rendit  vers  àïx  heu- 
res du  foir.  Le  Mardi  20  ,  il  fut  enterré  à 
quatre  heures  après  midi,  dans  le  cimetière 
de  Saint  Paul ,  Paroifîe  de  la  Baftille.  Aufïi- 
tôt  après  fa  mort ,  par  àes  ordres  fupérieurs, 
on  brûla  tout  ce  qui  avoit  été  à  Ion  ufa- 
ge  ,  linge,  habits,  marelats  ,  couvertures, 
tout  en  un  mot  :  l'on  fit  même  regrater  & 
blanchir  les  murailles  de  la  chambre  qu'il 
avoit  habitée  ,  &  l'on  en  défit  tous  \its  car- 
reaux pour  y  en  mettre  de  nouveaux,  tant 
on  craint  qu'il  n'ait  trouvé  moyen  de  ca- 
cher quelque  billet  ou  quelque  marque  qui 
pût  faire  connoître  fon  nom  Se  fa  naiiTan- 
ce.  On  dit  qu'il  étoit  de  la  plus  belle  taille 
&:  de  la  fgurc  la   plus  noble. 

Voilà  ,  ma  chère,  tout  ce  que  l'on  fait  de 
cet  étrange  caprif.  'Lq  ÇQCïfdi  a  toujours  été 
fi  bien  obfervé  fur  ce  qui  le  regarde,  que 
je  penfe  qu'on  n'en  laura  jamais  de  lui  da- 
vantage ,  &  qu'on  pourra  toujours  Tappel- 
1er  Vincùiii.u  ;  car  ,  à  dire  vrai ,  tout  ce  que 
l'on  fait  de  lui  ne  fait  que  certifier  que  Ion 
ne  le  ccnnoit  pas. 

La  raille  de  Madame  la  DuchefTe  de  Bour- 
gogne com.mence  à  annoncer  fon  érat  ;  elle 
eil  d'une  loie  inconcevable  de  fe  voir  groffe; 
&  le  mari ,  le  papa  ,  &  le  grand-papa,  s'en 
réjouilîent  bien  autant  qu'elle. 

^^ 
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LETTRE     CXXIX. 

Du    iS  Janvier  27^4, 

Jlj 'Exemple  ,  ma  chère  Baronne,  efi:  un^ 
belle  chofe.  Pour  t'imiter  ,  je  vi^ns  de  don- 
rier  à  ma  fille  un  Maître  d'Italien  &  un 
Maître  d'Angîois.  ?*Jous  verrons  beau  jeu 
quand  nos  filles  feront  belle.s-fœurs  ;  ce 
fera  à  qui  en  aura  appns  davantage  ,  &  à 
qui  en  faura  le  mieux  profiter  :  l'émulation 
étant  YÏVQ  de  part  &  d'autre  ,  il  efl  à  croire 
que  les  progrès  feront  les  mêmes.  Je  ne 
fais  à  laquelle  je  fou  h  ai  te  la  palme  ,  ou  à 
Tylademoifélie  de  Neufpont  pour  plaire  à 
mon  fils  ,  ou  à  ma  fille  pour  g^agner  le 
cœur  de  Ion  papa.  Il  p?roît  qu'il  y  a  déjà 
bien  de  l'égaliré  entr'ellis  pour  la  figure  , 
puifque  ta  fille  te  furpaiîe  ,  &  augm.ente  en 
beauté  tous  les  jours.  Embrafle-la  bien  Ibu- 
vent  pour  moi  cette  chère  enfant  ,  qui  oc- 
cupe déjà  dans  mon  cœur  une  place  fem- 
blable  à  la  tienne. 

J'ai  vu  la  ferraine  paffée  Madame  de 
Maîntenon.  Le  Pvoi  lui  donne  tous  les  lours 
des  marques  d'eflime  ,  de  confiance  &  de 
confiance;  &■  au  milieu  de  tout  cela  ,  l'en- 
nui la  dévore  :  on  diroit  a  la  voir  que  fa 
grandeur  l'accable ,  &  que  bientôt  elle  n'en 
pourra   plus  fupporter  le  faix. 

J'-ai  dîné  hier  dans  une  maifon  avec  qua- 
tre Jéfuites.  Il  y  en  avoit  un  d'une   belle 
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phyfîonomie  ;  la  candeur  écoit  peinte  fur 
iun  front ,  &  elle  éclatoit  dans  Tes  difcours. 
Quel  dommage,  me  fuis -je  dit  ,  qu'un 
Jîomme  de  cette  trempe  foit  membre  d'une 
Société  fi  politique,  fi  dominante,  fi  four- 
be ,  Ji  traîtreiie  !  Ce  font  les  trois  autres  qui 
m'ont  fait  faire  cqs  rc-Rexions ,  car  ils  font  Jé- 
luites  jufques  dans  l'ame.  Que  je  fuis  heu- 
reuie  de  ce  que  mon  m^ari  hait  cqs  gens-là  î 
car  je  ne  puis  les  fouiFrir.  Ce  qui  m'anime 
contre  eux  ,  ma  chère  ,  n'e-H:  point  un  efprit 
de  parti  :  je  ne  fviis  ni  Janîéniile  ,  ni  Moli- 
lifte  ;  ces  fentirnens  particuliers  ne  font  a 
mes  yeux  que  des  chimères  ;  c'efi  la  vertu 
que  j'eftime  ,  je  l'aim.e  par-tout  où  ûIq  fe 
trouve;  je  la  refpecle  dans  un  Jéfuite  comme 
dans  un  tout  autre  homme  lorique  je  l'y 
apperçois  ;  mais  raalheureufemenc  elle  ne  s'y 
rencontre  guère.  J'ai  beau  me  trouver  avec 
eux  ,  jamais  je  ne  te  defire.  Ce  font  pour- 
tant des  gens  d'efprit  ;  mais  c'eit  que  l'ef- 
prît  ne  me  fufîit  pas  ,  il  me  faut  le  cœur , 
Se  c'eft  ce  qu'ils  ne  connoiiTsnt  point. 

En  fortant  dj  diner  d'avec  c^s  Pères ,  j'ai 
été  faire  une  vifite  à  Madame  de  Pompon- 
ne. Elle  avoit  fur  fa  table  de  jeu  piuiieurs 
gravures  ;  c'étoient  à^s  portraits  de  fou 
mari ,  à^s  portraits  de  M.  d'Andilly  ,  &  à^s 
portraits  du  grand  Arnauîd.  L'intérêt  avec 
lequel  je  me  luis  miie  à  les  regarder  ,  l'a  en- 
gagée à  m'en  offrir.  J'en  ai  accepté  deux 
de  chaque  façon  ,  dont  je  t'envoie  la  moi- 
tié. L'ame  droite  de  M.  Arnauîd  &  fon  ef- 
prit profond,  fe  remarquent  à^ins  fes  traits. 

P3 
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La   bonté   de   cœur   fe   voit  dans  ceux  de 

M.  de  Fcmconne. 
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LETTRE     CXXX. 

Du  i  ^  Avril  t'jo/f., 

i^  Ous  avons  repris  ,  ma  chère  Baronne  , 
nos  petices  caravap.es  de  trois  jours  ;   &  ce 
qui  me  réjouit  infiniment ,  c'eft  qu'elles  ne 
i'eront  point   interrompues  par  àts  cam.pa- 
gnts  ;  car  mon  mari  m'a  déclaré   qu'il  ne 
veut  plus  dorénavant  s'abfenter   de    Paris 
que   pendant  àts  huitaines ,  &:  qu'il  ne  me 
généra  point  pour  le  fuivre.  Ce  qui  le  dé- 
termine à  cela  ,  c'efl  que  par-tout  où  il  va, 
il  ne  peut  fe  pafTer  de  fon  fils  ,  à  qui  rien 
r.e  nuiroit  davantage  que  de  le  déranger  de 
fes  études.  Il  a  cinq  Maîtres  de  Langues  , 
un  de  chant  ,    trois   d'inftrumens ,   un  de 
^anfe  ,  &  un  pour  apprendre  à  faire  à^s  ar- 
mes ;  fans  m.ille   autres  chofes  qui  entrent 
dans    l'éducation   d'un    jeune  homme.   Il  a 
aflez  d'exercice  comme  tu   vois    ce   gendre 
que  je  te  deftine  :  je  veux  qu'il  te  charme 
vin  jour  aufTi-bien    que    ton  aimable  fille. 
La  mienne  croit  à  vue  d'œil  ,  &  de  taille  , 
^  en  beauté  ,  «Se  en  fcience.  Toute  fa  petite 
perfonne   mie  porte  à  croire  que  fon   papa 
ne  pourra  s'empêcher  de  l'aimer  lorfqu'il  la 
verra.  Monfieur  ^c  Madame   de  l'Eclufe  le 
penfent  fi  fort  auffi ,  qu'ils  tremblent  que  cela 
n'arrive  par  hazard  avant  le  temps  projette* 
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Pai  été  en  Cour  deux  fois  ce  Carême  tout 
exprès  pour  entendre  le  P.  MafTillon  deFO- 
ratoire  qui  y  prêche.  Jamais  ,  non  jamais  , 
ma  chère  amie,  tes  oreilles  n'ont  entendu  un 
pareil  Orateur.  Ce  qu'il  dit  eO  d'une  ii ne f- 
ie  ,  d'une  délicatefle  qui  charment,  qui  at- 
tachent, qui  enchantent.  Aucun  de  tes  Prë- 
dic.ueurs  de  Lyon  ne  le  vaut;  &  celui  que 
tu  vante  tant,  a  prêché  à  Paris  il  y  a  qu.el- 
ques  années  ;  je  l'ai  entendu  ,  &  je  t'afllire 
qu'il  n'eil  pas  digne  de  dénouer  le  cordon 
àts  fouliers  du  P.  MafTiilon. 

La  Fr.^nce  vqent  de  perdre  un  célehre 
défenfeur  de  h  Foi  Catholique,  une  des  plus 
grandes  lumi'..^res  de  l'Eglife  Gallicane,  un 
homme  vraiment  illuftre  par  fes  vertus  ,  fa 
fcience,fon  éloquence  mâle,  fa  fupériorité  de 
taîens  ,  (qs  ouvrages  pleins  de  force;  en  un 
mot,  M.  de  Meaux  eft  mort  hier,  dans  la 
foixante-dix-i-rDtieme  année  de  fon  âge.L'E- 
glife  perd,  la  Littérature  perd,  fon  Diocefe 
perd  ,  (ts  amis  &  ks  admirateurs  perdent  ; 
mais  les  citoyens  du  Ciel  gagnent  un  no- 
ble coopérateur  de  leurs  travaux,  &  un  di- 
gne compagnon  de  leur  félicité. 
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J.lc.1  T  ^"^^    CXXXI. 

Du  %G  Juin  ijo/^., 

j[\^  Ad  AME  la  Ducheffe  de  Bourgogne  nous 
a  donné  hier  un  Prince  ,  qui  efl  nommé  Duc 
de  Bretagne.  La  Gazette,  ma  belle  Baronne , 
f  apprendra  C£tre  nouvelle  auHi-tôr  que  ma 
Lettre  ;  mnis  tVit  ne  te  dira  pas  que  le  papa 
éc  la  maman  font  d'une  joie  inconcevable , 
ainfi  que  le  Rci  Se  Monfeigneur  ;  &  que 
dans  le  tranfport  de  leur  joie  ,  zts  Prince.? 
préfentoient  tout  naturellement  leurs  vifa- 
ges  à  ceux  qui  leur  faifoient  compliment 
fur  la  naifîânce  de  l'enfant  &  l'heureufe  dé- 
livrance de  la  mère  ;  &  chacun  les  embraf- 
foit. 

Le  P.  Bourdaioue  eft  mort  il  y  a  fix  fe- 
mai nés.  Depuis  ce  temps  ,  il  a  fait  l'entre- 
tien de  bien  à^s  compagnies.  Quelques  per- 
sonnes oppofées  aux  Jéfuites  n'ont  pas  man- 
qué de  relever  {^s  défauts  pour  contreba- 
lancer Ton  mérite  &  {ts  bonnes  qualités. 
Mais  chacun  n'a-t-il  pas  en  foi  du  bon  & 
du  mauvais  ?  Le  P.  Bourdaioue  avoit  cer- 
tainement les  défaurs  de  fa  Société  ,  l'efprit 

de  domination  ,  de Je  me  tais  ;  qu'ai-je 

befoin  de  te  dire  du  mal  de  Qti  homme  ? 
il  a  rendu  fon  compte  :  que  Dieu  lui  falTe 
paix  Se  miféricorde.Cétoit  un  grand  Orateur^ 
dont  les  difcours  étoient  pleins  de  force  y 
lie  grandeur  j  de  nobleffe  Se  de  majefté.  Moa 
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mari  8c  fa  fœur  l'ont  entendu  plufieurs  fois, 
&'  lui  rendent  jufîice  :  ils  difent  qu'ils  ne 
l'ont  jamais  écouté  fans  fentir  dans  leur 
ame  un  ravifTement  ;  c'écoit  un  aigle 
qui  enlevoit  (^s  Auditeurs  iufques  dans  le 
Cid. 

Tu  vois,  ma  chère,  que  je  ne  me  pré- 
viens point  contre  \qs  gens  ,  Se  que  je  fais 
rendre  jufîice  au  mérite  dans  \qs  perfonnes 
de  tout  état ,  de  même  de  tous  fentimens. 
Il  y  a  de  grands  hommes  dans  les  Jéfuites; 
ily  en  a  d'aulîi  grands  dans  ceux  qui  leur  font 
oppofés  ;  mais  fans  m'oc.  uper  de  la  manière 
de  penfer  des  uns  &  àts  autres  ,  je  refpecte 
le  mérite  8c  la  vertu  qui  fe  trouvent  chez 
eux ,  &  je  laifTe  à  Dieu  îe  foin  de  \qs  juger. 
Quand  il  nous  a  commandé  d*aimer  notre 
prochain  ,  il  favoit  qu'il  y  auroit  des  difpu- 
tes  ;  &  il  ne  nous  a  pas  dit  de  taire  àQS 
diflinclions  ,  &  de  nous  attacher  à  ceîui-cî 
plutôt  qu'a  celui-là.  Tous  hs  hommes  donc 
{on  notre  prochain  que  Dieu  nous  comman- 
de d'aimer  ,  de  foulager  dans  i^ts  befoins,  de 
confoler  dans  (qs  affligions  ,  de  fupporter 
dans  {qs  foiblefTes....  J'en  dis  trop  ;  qqs  for- 
tes de  matières  ne  font  point  du  reffort  d'u- 
ne Lettre,  ni  de  l'afï-iire  des  fem.mes.  J'aime 
mieux  m'épanouir  un  moment  avec  toi  iur 
une  petite  aventure  qui  m'a  réjouie  cqs  jours 
pâlies. 

Nous  fîmes  la  partie,  mon  mari,  mon 
fils  Â:  moi ,  d'aller  déjeûner  aux  Tuileries. 
Après  déjeûner  ,  nous  allâmes  fous  les  ar- 
bies  nous  afTeoir  au  frais.  Quelques  momens 
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après  ,  il  pnfla  tout  près  de  nous  une  petite 
nlle  ,  âgée  tout  au  plus  de  quatre  ans,  avec 
fa  gouvernante.  Un  petit  minois  fin  &  aîTez 
joli,  me  fit  tout  d'un  coup  accueillir  cette 
enfant.  Je  la  fis  approcher ,  je  la  baifai ,  je 
lui  donnai  des  bonbons  ,  je  lui  fis  quelques 
queftions  ,  auxquelles  elle  me  répondit  fort 
joliment  comme  un  enfant  dont  on  s'occupe. 
P':ind?,nt  ce  temps-là,  mon  mari  &  mon  fils 
fe  regardoient,  &  nVexaminoient  en  riant. 
Ils    bniferent  aufTi  l'enfant  ;    &   mon  mari 
me  pri:  des  mains  ma  boîte  a  bonbons  pour 
lui  en    donner   aulTi    lui-même.   Après   un 
quart-d'heure  d'amufement,  la  gouvernante 
nous  fit  faire  des  remercimens  à  des  adieux 
par  fa  petite  ;  6c  mon  mari  me  dit  alors  k 
l'oreille  de  demander  à  qui  appartenoit  cette 
petite  fille.  Je  le  fis  ;  &  la  gouvernante  nous 
dit  un  nom  alfez  bigornu  ,  -jc  qui  nous  ëtoic 
inconnu  ,  en  ajoutant  que  le  pjre  é:oit  de 
condition.  Lorfqu'elles  furent  parties  ,  mon 
mari  me  dit  en  fouriant ,  qu'on  avoit  donné 
un  nom  bien  fingulier  au  p:^re  de  cette  en- 
fant; 6c  tout  de  fuite  il  me  demanda  fi  fa 
fille  ècoit  aufîi  jolie  que  celie-ci.  Je  lui  dis 
qu'oui ,  qu'elle  l'étoit   bien    autant  ,   fauf  , 
ajoutai-j:j ,  k  ceux  qui  n'en  Ibnt  pas  la  m^ere 
d'en  rabattre.  Je  difois   cela  ,  parce  que  je 
ne  voulois   pas  lui  donner  k  entendre  que 
ma   fille    efï   infiniment  mieux.  Il  me  de- 
manda enfuite  fi  elle  avoit  autant  d'efprit. 
Voulant  couper  court  a  fes  quelfions  ,    de 
peur  de  mebloiifer  dans  mes  réponfes  ,  je 
lui  dis  :  Oh  !  ne  me  prends  point  pour  juge 
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de  ma  fîlîe,  elle  eft  telle  que  je  l'aime.  Et 
telle  que  nous  venons  de  la  voir  ,  me  dir-il 
en  riant  6c  en  me  fixant  ?  Cette  parole  me 
lit  rire  ,  voyant  combien  il  s'abufoic.  )\igQ 
donc  ,  ma  chère  Baronne;  ma  fille  qui  a  près 
de  lept  ans.  Je  ne  voulus  pas  le  dëirâ^uler 
fur  l'âge  ;  je  lui  dis  feulement  qu'il  le  rrom.- 
poit ,  que  ce  n'ëtoit  point  là  ma  fille.  Quoi  ! 
rcprit-il ,  ce  n'efl:  pas  elle  ?  &  ce  n'eft  pas  toi 
qui  nous  as  procuré  cette  jolie  rencontre  ? 
Pour  cela  !  lui  dis-je  ,  je  t'ai  déva  dit  que 
tu  te  trompois  ;  tu  ne  veux  donc  pas  m'en 
croire  ?  eh  bien  ,  crois-en  ce   que  tu   vou- 
dras. Tiens ,  dit-il  ,  s'adrefT'anr  à  fon  fils  , 
vois-tu  comme  c^s  femmes  font  difTimuiees? 
Tu  te  trompe  encore  en  cela,  lui  dis-je 
alors    d'un   grand    iërieux  ,   je  n'ai  jamais 
vu   cette  petite   ÛW^  qu'aujourd'hui ,   &  je 
ne  fuis  point  difîimulée  ;  6c  quand  ]e  le  fe- 
rois,  tu  ne  devrois  point  le  faire  remarquer  à 
mon  fils  ;  les  enfans   doivent  à    leurs  père 
&  mère  un  refped  qui  doit  leur  fermer  \qs 
yeux  fur   tous   leurs    défauts.  J'ai   eu  tort  , 
dit  alors  mon  mari ,  mais  ma  faute  peut  être 
utile  à  mon  fils  ,  puifqu'elle  t'a  donné  oc- 
cafion  de   lui  donner  en  paflant  une  leçon 
dont  il  n'a  qu'à  profiter.  Quelques  mom^ens 
après  mon  fils  me  demanda  quand  ell-ce  donc 
qu'il  verroit  fa  fœur  ?  Pas   fi-tôt,  lui  dis- 
je.    Ah  !  maman  ,  me  dit-il ,  un  petit  bi- 
jou comme  celui  que  nous  venons  de  voir, 
leroit  pourtant  bien   amuiant.  N'importe  , 
lui  dis-je  avec  fermeté,  tu  ne  la  verras  que 
lorfqu'eile  fera  grande.  Il  regarda  fon  père. 
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Se  lui  demanda  s'il  étoic  vrai  qu'il  ne  ver- 
roit  fa  fcTur  que  dans  ce  temps-lk.  Mon 
mari  lui  die  qu'il  n'en  feroir  que  ce  que  je 
voudrois  ;  mais  qu'il  ne  devroit  pas  fe  plain- 
dre d'être  privé  de  la  voir ,  puifque  cela  lui 
confervoit  ion  cœur  fans  partage.  Mon  fils 
repondit  à  fon  papa  qu'il  étoit  bien  fenfi- 
ble  à  fa  tendrefîe  ,  mais  qu'il  ne  voudroit 
pas  priver  fa  fœur  de  la  portion  qui  lui 
en  étoit  due  Là-defTus  mon  mari  lui  dit  qu'il 
etoir  un  fot  qui  n'entendoit  pas  (qs  intérêts  ; 
&  il  lui  dit  de  fe  taire.  Cette  parole  me  dé- 
plut ,  &z  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  a 
mon  mari ,  qu'il  feroit  bien  de  fe  taire  aufîi 
fur  fa  fille  ,  parce  qu'il  étoit  contre  l'ordre 
de  la  nature  qu'un  père  fût  fi  tendre  pour 
un  enfant ,  &  fi  indifférent  pour  l'autre.  Mon 
mari  me  prit  la  main,  me  la  ferra,  &  me  dit: 
Oui,  ma  chère  Comtelîe,  j'ai  tort;  mais  quel- 
que )our  je  réparerai  cela  d'unemanierefatis- 
failanre  pour  tous.  Je  me  tus  bien  vire  moi-mê- 
me ,  de  peurqu*il  ne  lui  prît  fantaifiede  répa- 
rer (es  torts  tout  de  fuite. 

Mardi  ,  M.  Defpréaux  a  dîné  chez  M. 
de  TEclufe  ,  où  j'étois  jomme  de  coutume , 
puifque  le  Mardi  efl  un  de  m.es  jours.  Il 
arriva  une  heure  avant  le  dîner  ;  Se  pen- 
dant plus  d'une  demi- heure  il  prit  plaifir  à 
faire  caufer  ma  fille.  Il  î'avoit  placée  du  côté 
de  fa  bonne  oreille.  Elle  répondit  à  tout  ce 
qu'il  lui  dit  avec  une  jufleife  inconcevable  ; 
Se  j'eus  la  fatisfaclion  d'entendre  dire  au 
Poète ,  qu'il  n'avoit  jamais  trouvé  ,  dans 
aucun  enfant  de  fon  â2:e  ,  une  délicatefTe 
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d'efprit  fi  grande  &  un  jugement  aufli  for- 
mé. Que  mon  cœur  ,  ma  belle  Baronne,  fe 
trouva  épanoui  !  Comme  nous  allions  nous 
mettre  a  table  ,  nous  vimes  arriver  le  Comte 
de  TEclufe  ,  qui  venoic  demander  la  foupe 
à  fon  frère  :  fa  femme  étoit  à  une  Prife  d'Ha- 
bit d?.ns  un  Couveiit  où  elle  devoit  dîner, 
M.  Defpréaux  Se  le  Comte,  qui  tous   deux 
avoientécéamis  de  Racine ,  nous  entretinrent 
de  cet  homme  célèbre,  qu'un  refroidilTement 
du  Monarque  amis  au  tombeau.  On  dit  que 
le  Roi  Ta  regretté  îong-tem.ps  ;  mais  Tes  re- 
grets n'ont  pasreflufcicé  l'homme.  Le  Comte 
nous  raconta  que  pendant  plulieurs  années  , 
Racine  mangea  fouvent  chez  lui ,  mais  qu'il 
ne  mangeoit  pas  chez  Racine.  Un  an  avant 
fa  mort ,  le  Lundi-gras  ,  le  Poète  dîna  & 
foupa  chez  le  Comte  ,  qui  refufa  de  fe  trou- 
ver à  de  grands  repas  avec   la   Comteiïe  , 
pour  jouir  tout  feul  de  la  préfence  de  fon 
imi.  Le  lendemain  il  pria  encore  R^LCÏne  de 
diner  avec  lui.  Après  le  dîner  il   voulut  le 
forcer  â  relier  au/Ti  à  fouper.  Ah  /  Monfieur, 
dit  le  Po!îte.,  ne  me  retenez  plus  ,  je  vous 
prie ,  je  luis  très-fenfible  à  l'honneur  que 
vous  me  faites  ;  mais  j'ai  promis  à  ma  femme 
de  faire  Carême-prenant  avec  eViQ  £h  bien  , 
dit  le  Comte ,  je  n'y  perdrai  rien  ,  je  m'en 
irai  av^ec  vous  prier  Madame  Racine  de  me 
donner  à  fouper  ;  Se.  je  pourrai  dire  que  de 
ma  vie  je  n'aurai  paffé  les  jours  gras  fi  fa- 
gement  &  fi  agréablement.  La  chofe  fe  fit. 
Mais  le  Comte  en  fe  mettant  à  table  ,  s'ap- 
Çerçut  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  couverts. 
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Quci  !  Madame  ,  dic-il  à  Madame  Racine  , 
vous  croyez  que  )e  vais  me  mettre  à  table 
fans  la  periie  famiile  ?   non  ,  fûrement  ,  je 
veux  VOUS'  voir  <:?<:  vous  admirer  tous,  hts 
père  &c  mère  eurent  beau  dire  ,  qu'excepté 
leur  aine,  les  autres  n'étoientque  àts  enfans, 
il  fallut  les  faire  venir.  Le  Comte  dit  que 
rien  ne  le  charma  tant  que  de  voir  la  bonté 
de  cœur  de  Racine  pour  cette  petite  famille  , 
c.  its  tendres  e'gards  pour  fa  femme;  &  qu'il 
y  trouva  tant  de  fatisfaclion  ,  qu'il  renou- 
vella  ion  pli  ifir  plufieurs  fois  cette  année  , 
qui  fut  la  dernière  de  la  vie  de  Racine.  M. 
Deipréaux   favouroit   tout  ce   que  difoit  le 
Comte;  6c  il  fe  mit  à  nous  raconter  la  ré- 
conciliation de  fon  ami   avec  M.  Arnauld. 
Il  fut  d'abord  faire  fa  paix  avec  M.  Nicole, 
qui  le  reçut  avec  afîeïiion.  Mais  appréhen- 
dant de  fe  préfenter  à  M.  Arnauid  ,  à  caufe 
qu'il  avoit  écrit  à^s  Lettres  piquantes  contre 
la  Mère  Angélique  ,  il  fut  trouver  M.  Def-* 
préaux  ,  &c   le  pria  de  l'accompagner  chez 
le  Docleur.   M.  Arnauld    écoit    en  grande 
compagnie.  Racine  fe  précipita  à  (qs  pieds 
d'un  air  confus  :   le   Docteur   fe  jetta  aux 
fiens;  &  dans  cette  pofture  humble  ils  s'em- 
brafferent  ,  &  fe  jurèrent  une  amitié  éter- 
nelle. Je   t'en  jure  une  pareille  ,  ma  chère 
amie  ;  le  papier  me  quitte  &  le  foupe*  m'ap- 
pelle ;  bon  loir. 
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J\10n  mari  â:  mon  fils  font  k  Meudon.  II 
faut  que  je  prorite  de  leur  abfrnce  ,  ma  chère 
amie  ,  pour  te  raconter  encore  une  aventure. 
Jamais  mon  mari  n'a  tant  defiré  de  lier  avec 
M.  de  TEclule,  que  depuis  q  le  nous  redou- 
tons fa  préfence.  Le  premier  de  ce  mois  ,  en 
"foupant  (  je  devois  parcir  ie  lendemain  pour 
notre  peci.e  c  ravane  de  trois  jours  )  ,  mon 
m.iri  me  demanda  encore  d'obtenir  de  M.  de 
l'Eclufe,  pour  lui  &  fon  fils,  de  Her  avec 
Il  i ,  &  d'ecre  de  nos  parties.  Ne  voulant  pas 
lui  marquer  mon  oppoliticn  ,  je  lui  promis 
d'en  parler  ,  &  de  lui  rendre  réponfe  à  mon 
retour.  J'en  parlai  effeclivement ,  mais  pour 
me  divertir.  Le  Mardi  m.atin  ,  étant  en  route 
pour  nous  en  revenir  ,  j'appei-çus  tout  près 
à^s  eaux  de  Palfy  le  carrolfe  de  mon  mari 
qui  venoit  à  nous  tort  lentement  ,   comme 
lorsqu'on  va  au-devant  de  quelqu'un.  Je  m'é- 
criai toute    efrrayée  :   Nous    voilà   perdus  , 
voici  le  carrofie  de  mon  mari.  Dans  le  mo- 
ment M.  de  l'Eclufe,  fans  fe  démonter,  bailTa 
la  glace  de  devant ,  &  dit  à  fon  cocher  de 
piquer  (ts  chevaux  ,  &  de  ne  point  s'arrêter 
qu'il  ne  foit  à  l'hôtel  ;  &  dans  le  même  inf- 
tant  il  hauffa  l^s  glaces  ,  Sz  ferma  tous  les 
rideaux.  Mon  mari  alors  étoit  ailez  près  de 
Jious  pour  nous  r,econnoître  ,  &  voir  faire 
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toute  la  manœuvre.  Il  fur  piqué  au  vif;  il 
fit  tourner  bride  à  fon  cocher ,  3c  fe  fit  re- 
mener chez  nous.  Pour  nous  ,  nous  allions 
comme  le  vent  :  de  forte  que  quand  M.  de 
l'Ecîufe  &  ma  fille  furent  defcendus  de  car- 
roffe  ,  nous  refiâmes  dedans  ,  mon  amie  3c 
moi,  (Se nous  nous  fîmes  conduire  chez  nous, 
&  nous  y  fum-es  encore  avant  mon  mari  3c 
mon  jfils.  îls  furent  très-furpris  en  arrivant 
de  nous  y  trouver  déjà  ;  je  ne  devrois  pour- 
tant pas  ,  Mefdames  ,   dit  mon  mari ,  être 
étonné  de  vous  voir  ,  après  avoir  vu  votre 
carrofle  ,   pour  me  fuir,   courir  comme  le 
diable.  Je  viens  ,   Monfieur  ,   tout  exprès  , 
dit  Madame  de  l'Eclufe  ,   pour  vous  prier 
de  ne  m'en  pas  vouloir  pour  \qs  (ouKqs  de 
m.on  mari.  J'aurois  tort  de  vous  en  vouloir , 
Madame ,  dit  mon  mari ,  puifque  ce  n'eft 
pas  vous  qui  me  fuyez  ;  mais  j'en  veux   au 
Marquis  ,  qui  n'agit  pas  en  homme  d'efprit , 
car  il  n'y  a  que  les  fbts  qui  pouffent  fi  loin 
la  vindication.  Eh  .'  mon  cher  ami  ,  lui  dis- 
]e  ,  tu  parle  contre  toi ,  M.  de  l'Eclufe  ne 
fuit  que  ton  exemple  ;  fi  tu  le  crois  digne  de 
reproches  ,  il  t'en   eH:   dû  tout  le    premier. 
J'avois  mes  raifons  dans  le  temps  ,  me  dit- 
il  ,  3c  lui  n'en  a  aucune  pour  me  fair  ainfî. 
Que  fais-tu  ,  repris-je  ?  il  en  a  peut-être  de 
plus  fortes  que  toi.  Et  dans  l'inftant  j'eus  re- 
o-rec  à  cette  parole  qui  auroit  pu  nous  me- 
ner loin.  Je  coupai  donc  bien  vite  cette  con- 
verfation  en  en  entamant  une  autre  qui  dé- 
rida mon  mari.  Depuis  ce  jour-là  il  n'a  été 
queltion  de  rien  ,  &  je  crois  que  nous  n'a-~ 

vons 
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vonsplus  rien  à  cr.iiidre  de  fa  part.  Mais  ioa 
entreprife  redouble  les  craintes  de  M.  de  l'E- 
clufe. 

Ta  Lettre ,  ma  chère  amie  ,  m'arrive  à  ce 
moment.  Je  prends  bien  part  k  ton  petit  cha- 
grin. Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  des  ani- 
maux ,  Se  de  s'y  trop  attacher.  Mais  aiifîi 
quand  on  a  un  chien  qu'on  aim?,  pourquoieii 
prendre  un  fécond  dont  la  préfence  '^e  peut 
que  chagriner  le  premier?  Ce  que  tu  me  dis 
de  lui  ne  me  furprend  pas  ;  le  chien  eft  uni 
animal  fi  fsnfible  k  l'amitié  ,  qu'il  n'y  a  rien 
d'étonnant  de  lui  voir  prendre  de  la  jalou- 
fie.  Mais  crcis-tu  les  chars  auiïi  fufcepribies 
de  fenrimens  ?  Mon  îolo  ,  fils  de  finette  ,  la 
chatte  favorite  de  ma  grand'maman  ,  que 
j'avois  élevé,  &  dont  je  t'ai  parlé  lors  de  fa' 
naiflance  ;  eh  bk-n  ,  ce  chat  a  pris  wn^  fi 
grande  jaloufie  fur  mon  perroquet ,  qu'il  lui 
en  eft  venu  une  jaunifTe  des  plus  caraéléri-- 
{qqs.  Toutétoit  iaune  chez  lui  iu^q-i'au  blanc' 
de  fes  yeux  ,  que  j'examinois  louvent  ea 
écartant  {ts  paupières  ;  ^  tout  ce  qu'il  ren- 
doit  éroit  a:ilîi  de  la  même  couleur.  Tu  au- 
ras peine  k  croire  cela  ;  cepend^mt  rien  n'efl 
fi  vrai;  &  j'en  ai  pîufieur-)'  témoins  qui  en 
ont  été  llirpris  ,  Se  qui  en  ont  conçu  de  Tef- 
rime  pour  toute  î'efpece  ,  qu'ils  ne  croyoienc 
pas  capable  de  tant  d'affecèion.  J'ai  été  tentée 
plu  fleurs  fois  de  faire  avertir  de  ce  phéno- 
mène quelques  Naturalises  ;  je  n'ai  cepen- 
dant ofé.  D'ailleurs  j'ai  craint  q\i'ils  ne  vou— 
lulTent  ûire  fur  mon  chat  quelques  expé- 
riences qui  lui  eufTent  nui.  Ce  fut  M.  de 
Joiiu  11.  Q 
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Bertaud  ,  cet  homme  d'efprit ,  de  grand  Cens 
éc  de  grand  mérite,,  qui  iiii  av^oic  donné  fon 
r.om,  qui  me  fit  obferver  que  la  jaimifTe  de 
îolo  ne  pou  voit  venir  que  de  jaloufie  &  de 
chagrin  de  me  voir  carefTer  m.on  perroquet. 
Il  eft  vrai  qu'avant  l'arrivée  de  ce  coquin- 
là  ,  mon  char   étoit  le  ieul  animal  qui  ha- 
bitât nos  appnrtemens.  Ce  pauvre  îolo  lan- 
guit tout  l'hiver  fuivanr  jusqu'au  9  de  Mars, 
que  je  ne  le  vis  plus.  Il  étoic  fî  m^alade  alors  y 
qu'il  n'avoit  plus  que  la  pe.iu  collée  fur  les^ 
os  ,  6c  prefque  plus  la  force  de  fe  foutenir. 
Je  m'imaginois  qu'il  étoit  allé  m.ourir  dans 
quelque  coin  ;  m:.is  plufieurs  années  après,, 
j'ai  fu  qu'on  Ta  voit  noyé.  Ses  foufFrances  , 
qui  avoientleur  fource  dans  le  cœur,  avoient 
redoublé  mon  affeâion  pour  lui,  de  manière 
que  je  l'ai  regretté  plus  qu'un  chat  ne  méri- 
te ^  &  je  crois  que  j'en  au  rois  haï  mon  per- 
roquet s'il  ne  ir/étoit  pas  venu  d'une  amie 
fi  chère.  Je  n'ai    pas  voulu    t'étourdir    de 
cela  dans   le    temps  ;    mais  aujourd'hui  je 
t'en  parle  par  occafion  ,  Se  pour  la  fîngu- 
larité  de  la  chofe  ;  âc  je  t'exhorte  de  te  met- 
tre au-delTus  de  la  mort  de  ton  vieux  chien  y, 
^  de  te  confoler  avec  ton  jeuiie. 


y^ 
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Du  ^o   Ociobre  zyc^.^ 

lV10"Nr  cœur  fe  dilate  ,  ma  chère  Baronne, 
k  iire  oc  relire  ta  Lerrre.  Je  luis  bien  heii- 
reufe  de  ce  que  ta  tendrefTe  pour  moi  te 
fait  trouver  du  plaifir  k  tous  mes  ciquecs 
de  mère.  Tu  es  Finftrument  dont  la  Provi- 
dence le  f'ert  pour  fourenir  mon  cœur  :  el!e 
a  mille  reîTorts  pour  nous  (ouîager.  Sans 
Monfieiir  ^z  Madame  de  l'Ecîufe  ,  Se  ù.r.s 
tes  conlolations  ,  dans  quel  acc;'bîement  ne 
ferois-je  pas  fur  le  fort  de  cecce  pauvre  pe- 
tite ?  É.le  faic  des  progrès  inouis  dans  ihs 
études  ;  6c  ion  cœur  fe  développe  comme 
fon  efprit.  Il  y  a  environ  un  m.ois  que  la 
nourrice,  qui  eft  de  Chaillot,  vint  k  Paris 
pour  lui  apporter  du  raifin  d'une  treille  de 
ion  jardin.  Elle  ne  favoic  comment  faire 
pour  reconnoître  cette  attention  ,  elle  don- 
r.oit  k  cette  femme  tout  ce  qu  elle  penfoic 
qui  étoic  k  la  di^'pofirion  ,  &:  demandoic 
k  fon  pecit  papa  ôc  k  fa  petite  maman  la 
perm.iiîion  de  lui  donner  aufTi  tout  l'argent 
quelle  avoit  dans  fa  bourf  .  M.  de  rEclufe 
la  contenta  bien  ,  car  il  déféra  à  tout  ce 
qu'elle  voulut  j-il--  augmenta  même  <a  fomme 
pour  augmenter  Ion  plaiiir  Ma  fille  donna 
tout,  6c  ne  fe  réferva  rien.  Mais  C3  qui  noas 
donna  lieu  de  connoître  la  difpofition  de 
ion  cooLir  k  la  reconnoilTance  èc  k  la  ten- 
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dreffe  ,  c'efl  que  fa  nourrice  étoit  grofîe  ,  Se 
même  prête  d'accoucher  ;  &  cette  femme 
parla  allez  indifcrétemenr  de  Ton  erat  de- 
vant ma  fille.  Après  fe  dép^irt  ds  fa  nour- 
rice ,  c^tZQ  chère  enflant  nous  fi:  plufieurs- 
queflions  auxquelles  nous  ne  voulions  pis 
répondre.  Pendant  huit  jours- elle  nous.toiir- 
na  de  cent  façons  pour  tirer  de  nous  quel- 
que ouverture.  Mécontente  de  nos  fubterfu- 
ges,  (Scdeceq'ieîeplusfouventnousi'uiimpo- 


d'un  air  tout 


à  fait  intérellknt  :  Je  ne  vous  denxande  qu'u- 
ne chofe  ;  eif-ce  qu'un  enfant  naît  du  ven- 
tre de  fa  mère  (  ma  nourrice  a  montré  que 
c'étoit  là  qu'étoit  le  /len  ,  Se  qu'il  y  remuoir. 
A  cette  quefHon  nous  nous  regardâmes  ; 
Se  penfanc  qu'elle  en  avoir  trop  entendu  Se 
trop  compris  pour  lisi  faire  un  myllere  de 
îa  chofe,  nous  lui  dîmes  qu'oui,  qu^  c'étoit 
du  fein  de  îa  mère  que  la  Providence  faifoit 
naître  les  enfans.  Elle  s'écria  aufTi-côt  :  Ahl 
qu'une  mère  &  un  enj'ani  doivent  s'aimer  ! 
J'étois  près  à'çMQ  :.  un  mouvement  tout  na- 
turel me  porta  à  l'embraiTer  ;  je  la  tins  quel- 
que  temps  ferrce  dans  mes  bras  ;  mais  mes: 
pleurs  coulant  abondammsnt  ,  je  fus  obli- 
gée delà  lâcher  pour  prendi^e  mon  mouchoir 5; 
^Qs  fangicts  fortirent  avec  effort  de  ma  poi- 
trine ,  parce  que  je  voulois  les  retenir.  Ma- 
£tuation  frappa  ma  fille  ;  elle  me  regarda: 
avec  furprife  ;  Se  après  quelques  momens. 
de  réflexion  ,  ç\\q  fe  mit  aufTi  à  pleurer  ^, 
mais  d'une  manière  à  exciter  la  pitié.  M* 
d£'  l'EcIufe  ^^  déjà  attendri  par  rae^  larmes  ^ 
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ne  put  tenir  contre  celles  de  fa  chère  filleule; 
il  la  prit  dans  ks  bras,   &  lui  demain  da  les 
yeux  mouillés  pourquoi  elle  pleuroir.  Elle 
lui  re'pondic  en  fanglottan-t ,  qu'elle  voyoic 
bien  que  j'écois  fa  mamr.n;  &  que  puifque  je 
pleurois  ,  je  ne  l'aimois  donc  pas.  Sqs  larmes 
avoient  fiifpendu  l^s  miennes  ;  j'entendis  fa 
réponfe;  &  la  tirant  alors  des  bras  de  fon 
petit  papa  ^  je  la  ferrai  dans  \^s  miens  j^  &"  lui 
dis  avec  une  démonftration  bien  vive  &  bien 
naturelle  ,,  qu'oui  ,   que  j'ëtois   fa  maman  y, 
que  je  Taimois  plus  que  ma  vie  ;  Se  que  fi 
je  pleurois  ,  c'ëtoit  parce  que  je  ne  pouvois 
pas  l'avoir  avec  moi  pour  lui  prodiguer  mes- 
foins  &  ma  rendrefie.  Elle  fentit  fi  biwn  la 
certitude  de  et  que  je  lui  difois  ,  qu'elle   ne 
pouvoit  plus  décoller  fon  vifage  de  deiTus 
le  mien.  Cette   démonfiration    de   ttindrefTe- 
pour  moi,  donna  l'alarme  à  Monfieur  &  Ma- 
dame de  FEcluie  ;  ils  n'ofoient  tout  haut  en 
témoigner  Irur  peine;   mais  à  la   fin  leurs 
yeux  les  trahirent,  ils  ie  mirent  à  pleurer 
en  avouant  qu'ils  craignoient  de- n'être  plus 
aimés.  Ma  fille  ne  les  eut  pas  plutôt  enten- 
dus, qu'elle  me  quitta  ,  fut  à  eux,,,  les  prit 
tous  les  deux  à  la  fois  par  le  cou  ,   ^c  les 
baiia  &  rebaifa  l'un   après    l'autre  ,  en   les 
affurant  qu'elle  les  aimoit  plus  qu'elie-mé— 
me.  Enfuite  elle  nous  fîr  des  queflions  fur 
elle  ,  fur  fon  fort ,.  fur  ce  qu'elle  ne  dem.eu- 
roit  pas  avec  moi  ;  c^  elle  a  voit  l'attention:- 
en  même  temps  de  faire  bien  des  carefles  à 
fon  petit  papa  &  à  fa  pecite  maman.   Nous 
lefufâmes.  de  la  facisfaire ,,  en  lui  difant  avec: 
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amitié  qu'elle  iauroic  tout  cela  avec  le  temps. 
Nous  la  trouvons  effeâivemenc  trop  jeune 
pour  lui  parler  de  foa  père  ,  de  fon  frè- 
re ,  &  de  tout  ce  qui  la  regarde.  Nous  lui 
avons  demandé  un  grand  fecret  fur  ce  qui 
venoit  de  fe  pafTer ,  Se  fur  ce  qu'elle  venoic 
d'apprendre.  Elle  nous  l'a  promis  hardiment, 
comme  étant  bien  fûre  d'elle-même. 

Depuis  ce  temps  ,  ma  chère  amie  ,  nous 
remarquons  avec  fatisfadion  ,  qu'elle  a  le 
eœur  très-tendre  &  très-reconnoilîlint.  S&s 
atrencions  ,  fes  prévenances  &  (qs  carefTes 
redoublent  vis-à-vis  de  fon  parrain  &  de  fa 
marraine  ,  qu'elle  connoît  à  préfent  fous  ce 
titr; ,  quoiqu'elle  continue  de  les  appe'ler 
comme  de  coutume  ;  Se  je  m'apperçois  qu'elle 
a  pour  moi  une  tendrelîe  8c  plus  vive  Se  plus 
reipc6lueufe.  Elle  eft  fi  pénétrante,  que  je 
ne  compte  pas  être  encore  bien  àQs  années 
fans  l'initruire  cie  fon  hiiioire  ;  avec  la  pré- 
caution ,  comme  tu  penfe  bien  ,  de  ménager 
fon  p^pa  auprès  d'elle. 

Eh  bien  ,  ma  belle  Baronne  ,  n'eft-il  pas 
vrai  qu'une  mère  t\ï  hit^n  malheureufè  d'é- 
D'e  privée  d'une  petite  iiile  de  ce  caraâere  ? 
Tu  one  plains  ,  parce  que  tu  m'aime  ;  mais 
tu  ne  kn'i  peut-être  pas  toute  l'horreur  de. 
cetteprivaticm.  Par  exemple,  te  voilà  groife: 
Si  ton  mari  te  propofoit  d'éloigner  de  toi 
ton  enfant  dès  fa  naifQmce ,  ton  cœur  ne  fe 
ré'/olteroir-il  pas  auiTi-tot.''  Mai.s  jai  tore  de. 
préfènter  à  ton  idée  de  fi  noires  réflexions  :. 
porte-toi  bien  ,  fois  toujours  contents  ,  Se 
baife.  ton.  aimable,  fille,  cent  fois  pour  moi  : 
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dis-lui  que  je  fuis  ePiChantée  de  la  dëlica— 
teiïe  de  Ton  goût ,  de  fes  talens  ,  de  fon  ap- 
plication à  tout ,  èc  que  je  n'ai  pas  pour  mes 
enfans  un  autre  cœur  que  pour  elle. 


LETTRE     CXXXIV. 

Du  4  Janvier  ^705,, 

J_j' Année,  ma  charmante  amie,  a  beau 
fe  renouvelîer  ,  ma  tendre^re  pour  toi  eil 
toujours  la  même  ;  elle  ne  fiuroic  augmen- 
ter ,  parce  qu'elîe  eft  extrême.  L'amour  que 
j'ai  pour  mon  mari ,  po'.ir  mon  fils,  pour 
ma  fille  ,  n'a  rien  diminué  de  celui  que  mon 
cœur  a  contraêlé  au  premier  moment  que  je 
t'ai  vue.  Nous  n'avions  que  dix  ans  l'une- 
&  l'autre.  Croiroit-on  qu'à  un  âge  il  tendre. 
on  puilFe  prendre  une  amitié  fi  forte  Se  fi  du- 
rable ?  Je  me  rappelle  encore  ce  que  ie  fentis. 
alors  pour  toi  ;  i^c  c'eft  précifé-nienc  la  même- 
chofe  que  ce  que  je  refiens  encore  tous  les- 
jourSv  Uauiitié  t  fi  forte  conuttc  la  mort.  C'eft 
une  vérité  de  l'Êcriture-.Sainte  que  j'éprouve, 
&:  que  je  chéris.  Une  amitié  comme  la  nôtre, 
ell:  un  vraipréfent  du  Ciel  II  ne  manque  à 
ma  fésicité  que  d'avoir  ma  fille  avec  moi ,  &: 
de  t'avoir  a  Paris.  La  ville  de  Lyon  a  beau; 
être  tout  ce  que  ru  m'en  dis ,  belle  ,  grande^ 
liche ,  bien  peuplée  ,  &  en  belle  fituation^ 
elle  doit  toujours  le  céder  à  Paris  ;  malgré- 
toutes  fes  rellburces  pour  la  fatisfaélion  de 
Teiprit  (Se  les.  ag^rémens  de  la  vie  ,,  elk  n'eJl 
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toujours  que  la  féconde  ville  de  France,  ^ 
Paris  la  première  ;  il  n'efl:  rien  tel  que  la 
Capitale. 

Mon  mari  a  été  a  Verfailies  le  premier 
jour  de  Tan  II  m'a  dit  que  Madame  de  Main- 
rsnon  eft  dans  une  rriitede  mortelle;  fon  en- 
nui la  dévore  oc  eft  peint  fur  fjn  vifage,  La 
voilà  l'époufe  de  fon  Roi  ;  que  lui  faut-il 
donc  de  plus  ?  Ses  ennemis  difent  qu'elle 
crevé  d'ambition  &  de  dépit  de  n'avoir  pas 
le  titre  de  Reine.  Elle-même  donne  lieu  à 
ces  foupçons  y  car  depuis  fon  mariage  ,  elle 
le  prend  firr  un  ton  encore  plus  haut  qu'au- 
paravant; elle  exerce  fon  autorité  d'une  ma- 
nière plus  abfolue  qu'aucune  Reine  de  Fran- 
ce n'a  jamais  fait  :  elle  fe  mêle  de  tout  ,  or- 
donne de  tout ,  réufîit  en  tout  ;  &•  fon  ton 
defpotique  révolte  tous  \<ls  Princes  ,  or  en 
particulier  Monfeigneur.  La  fatyrene  l'épar- 
gne p2s  ;  mais  la  politique  lui  attire  extérieu- 
rement tous  \ts  refpeéis.  Son  ambition  pa- 
roît  fitisfaite  de  ces  hommages  jufqu'a  un 
certain  point.  Son  mariage  eil:  un  fecref 
éventé  dont  on  parle  tout  bas  pour  lui  faire- 
pièce  ,  parce  qu'elle  voudroit  qu'on  en  par- 
lât tout  haut.  Il  y  a  bien  de  la  malice  dans 
le  monde.  Je  crois  que  le  grand  crime  de 
Madame  de  Maintenon  efl  d'être  en  faveur  ; 
car  c'efl  une  femme  d'une  grande  piété  ,, 
die  parle  de  Dieu  com.me  un  ange  ;  mais 
îa  méchanceté  àts  hommes  empoifcnne  rcuit. 
Mon  mari  efl  allé  faire  quelques  vifites*^ 
avec  fon  fils..  Il  faut  p^nchnc  leur  abfence 
^ue  je  m'amufe  à  te  raconter  une  nouvelle 
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toute  fraîche  de  mon  quartier  :  tu  verras  com- 
bien on  doit  prendre  de  précautions  ,  & 
faire  d'informations  lorfqu'il  s  agit  de  ma- 
riage. 

Notre  Epicier  a  une  fille  de  dix-fept  ans  , 
qui  eft  unique  ,  fort  jolie  ,  6c  qui  fera  riche. 
Le  lendemain  des  Rais  un  Quidam  tout  bril- 
lant d'or  fe  préfente  ,  Se  deman^fe  cette  De- 
moifelie  en  mariage  ,  difanc  qu'il  l'avoit  ap- 
perçue  un  jour  dans  la  boutique  ,  qu'elle  lui 
avoir  plu  ,  &:  que  dans  le  moment  il  avoit 
formé  le  deffein  de  Tdpoufer.    Les  père   & 
mère  font  des  queftions.  Le  Quidam  répond 
à  toutes  ;  il  eft  de  condition  ,  riche  ,  s'ap- 
pelle M.  de  Villeneuve ,  &  eft  Seigneur  de 
cet  endroit,  où  il  pafle  fix  mois  de  l'année 
dans  fon  château  :  il  invite  à  écrire  au  Curé 
du  lieu  ,  qui  eft  honnête  homme  ,  &   qui 
répondra  de  lui  ;  il  ajoute  qu'il  faut  fe  hâter, 
parce  que  ,  quoiqu'il  foit  fon  maître  ,  il  ne 
veut  pas  que  trop  de  lenteur  lui  attire  de 
la  part  de  fes  parens  des  reproches  de  ce  qu'il 
fe  méfallie  ;  mais  que  pour  lui ,  il  ne  rou- 
gira jamais  de  fon  choix.  Le  père  de  la  De- 
moifeile  écrit  au  Curé,  qui  répond  que  fon 
Seigneur  eft  très-riche  ,  fort  aimable  ,  de 
bonnes  mœurs  ,  &  qu'il  fera  toujours  la  fé- 
.  licite  d'une  femme.  En  conféquence  le  ma- 
riage fe     conclut  ;  le  Quidam  montre  de 
faux  contrats  qui  le  font  croire  poiTeffeur 
de  beaucoup  de  bien  ;  le  contrat  de  maria- 
ge eft  drelfé  ;  le  jour  de  la  célébration  eft 
fixé  ;  enfin  Mardi  dernier  fur  les  onze  heu-. 
res  on  va  à  S.  Paul  en  grande  parure  ,  grand 
Tome  IL  JR. 
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étalage.  Pendant  qu'on  attendoit  le  Prêtre  , 
qui  tardoit  un  peu  ,  un  Monfieur  qui  ëtoic 
dans  un  cours  de  vifites  fe  fait  arrêter  à  la 
porte  de  l'Eglife ,  &■  y  entre  pour  y  enten- 
dre la  Méfie.  Il  voit  un  concours  de  mon- 
de ,  il  demande  ce  que  c'efl.  On  lui  répond 
que  c  eft  un  mariage  qui  va  fe  faire.  Il  de- 
mande de  quel  état  font  \qs  mariés.  On  lui 
dit  que  c  eft  un  Seigneur  qui  époufe  la  fille 
d'un  Epicier.  Cette  réponfe  excite  fa  curio- 
fité  ,  il  s'avance  pour  jetter  un  coup-d'œil 
fur  la  mariée.  Il  la  trouve  jolie.  Il  regarde 
fi  le  marié  efl:  digne  d'elle  ;  &  il  le  recon- 
noît  pour  un  garçon  qui  Ta  fèrvi ,  &  qu'il 
a  renvoyé  parce  que  c'étoit  un  faquin.  Eton- 
r.é  à  l'excès  ,  il  demande  à  une  Dame  de  la 
noce  comment  s'appelle  le  marié.  Elle  lui 
dit  que  cQ^i  M.  de  Villeneuve.  Auffi-tôt 
ce  Monfieur  s'écrie  :  C'efl:  moi  ,  c'efl:  moi 
qui  le  fuis  ,  &  ce  coquin-là  a  été  mon  la- 
quais. En  même  temps  il  fend  la  prefTe  ,  va 
prendre  le  marié  par  le  bras  ,  &  lui  dit  avec 
le  ton  de  la  colère  &  de  l'indignation  ,  en 
le  fecouant  de  toute  fa  force  :  Maraud  ,  qui 
t'a  permis  de  voler  mon  nom  pour  tromper 
d'honnêtes  gens  ?  A  l'inflant  le  marié  s'é- 
chappe ,  3c  il  court  encore  ;  &  plufieurs  hom- 
mes &  femmes  de  fa  clique  en  firent  autant. 
Le  Prêtre  arriva  :  on  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  faire  ,  &  que  malgré  les  impa- 
tiences qu'il  avoit  caufées  ,  on  lui  écoit  très- 
obligé  de  fon  retard.  On  dit  que  laDemoi- 
felle  a  lupporté  l'aventure  en  héroïne  ,  & 
en  rendant  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  tirée  du 
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ÎSLWX  pas.  Effeâivement  elle  Ta  échappe  bel- 
le. Adieu,  je  c'embrafTe  êiïx  fois,  toi  &moit 
ôimable  bru  ,  qui  en  époufant  mon  fils  ne 
courra  pas  les  rifques  qu'a  couru  notre  jeune 
£pici€re. 


LETTRE     ex  X  X  V. 

Du  aj  Mars  zyo^^ 

J  E  t'écris ,  ma  chère  amie  ,  deux  mots  à  la 
hâte  pour  te  féliciter  fur  la  nailTance  de  ton 
fils  <Sc  fur  ta  bonne  fanté.  Ma  fille  a  la  pe- 
tite vérole.  Quoique  dans  ton  lit ,  prie  Dieu 
pour  elle,  pour  moi ,  pour  fon  petit  papa  & 
fa  petite  maman  ,  qui  îont  encore  plus  alar- 
més que  moi ,  qui  n'ont  plus  je  crois  une 
goutte  de  fang  dans  les  veines ,  qu'il  faudra 
enterrer  fi  elle  meurt,  en  un  mot,  qui  ont 
tant  de  douleur  que  la  mienne  en  eÙ:  fou^ 
lagée.  Je  cache  ce  malheur  à  mon  mari  Se  à 
mon  fils  :  je  n'ofe  en  conféquence  aller  voir 
cette  chère  malade  hors  les  jours  ordinaires; 
c'en  efl:  un  aujourd'hui  ;  je  te  quitte  ,  ôç  j'y 
cours  :  adieu. 


^ 


^ 
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LETTRE    C  XXXVI. 

Du  tx  Mai  iyo£, 

1  L  n'efl:  donc  pas  befoin,  ma  chère  Baron- 
ne ,  qae  je  me  mette  en  quatre  pour  te  con- 
foîer  ?  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  mère  rai- 
fonnable.  Effeélivement  il  n'y  a  qu'à  fe  ré- 
jouir de  la  mort  d'un  enfant  de  fix  femaines 
qui  n'a  cefle  de  foufFrir  depuis  fa  naiflance, 
6c  qui  annonçoitdes  infirmités  pour  la  vie. 

Ton  inquiétude  pour  ma  fille  &  ta  précé- 
dente Lettre  méritent  toute  ma  reconnoif- 
fance.  Grâces  au  Ciel ,  cette  chère  enfant  eft 
tout  à  fait  quitte  de  cette  maladie  qui  fou- 
vent  ravage  la  beauté  ,  &  qui  a  refpe<flé  la 
Tienne.  Elle  en  a  eu  confidérablement  par- 
tout le  corps  ,  excepté  aux  bras  ,  au  poi- 
trail &c  au  vilage  ,  où  elle  n'en  a  pas  eu  un 
feul  grain.  Il  femble  que  Dieu  ait  voulu  lui 
conferver  tous  {qs  charmes  pour  enlever  plus 
sûrement  le  cœur  de  fon  papa  ,  qui  le  lui  re- 
fufe  fi  opiniâtrement.  C'eft  de  la  jolie  cam- 
pagne de  fon  parrain  Se  fa  marraine  que  jje 
t'écris.  Voici  la  féconde  fois  que  nous  y  ve- 
nons depuis  fa  maladie  ,  que  nous  regar- 
dons avec  raifon  comme  un  bienfait  fignalé, 
puifque  ceft  un  mal  prefqu'inévitable  ,  & 
alarmant  par  l'attente  même.  'EWq  a  repris 
fes  exercices  avec  le  même  goût  &  la  même 
aâiivité.  Depuis  qu'elle  fait  que  je  fuis  fa  mè- 
re ,  M,  de  l'Eclufe  la  garde  à  vue ,  tant  il 
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craint  qu'il  ne  lui  échappe  quelqu'indifcré- 
tion  vis-à-vis  àes  gens.  Pour  cela  il  lui  a  fait 
faire  un  lit  pareil  au  leur  ,  qu'il  a  fait  placer 
dans  leur  chambre.  C'eft  là  qu'elle  a  eu  la 
petite  vérole  ,  il  ne  m'a  pas  été  polTible  de 
gigner  fur  eux  de  la  faire  tranfporter  dans 
une  autre  pièce.  Que  leur  amour  pour  elle 
eu  extrême  /  qu'il  me  confole  des  bizarre- 
ries de  mon  mari  î  Ils  font  tout  pour  elle  , 
&  fe  privent  de  tout  pour  elle.  M.  Defpréaux, 
cet  ancien  ami  ,  qu'ils  aiment  ,  qu'ils  efli- 
ment,  Se  dont  la  converfation  fait  toujours 
leurs  délices  ;  eh  bien ,  ils  fe  privent  de  le 
voir  ;  il  y  a  près  d'un  an  qu'il  n'a  mis  le 
pied  chez  eux;  M.  de  l'EcIufe  craint  que  la 
vue  pénétrante  de  cet  ami  ne  découvre  l'o- 
rigine de  ma  fille  dans  (es  traits  qui  fe  dé- 
veloppent tous  les  jours.  Mais  comme  il  ne 
veut  pas  rompre  avec  ce  Poète,  il  ne  man- 
que pas  de  l'aller  voir  le  lendemain  ou  le 
jour  même  que  cet  ami  s'eft  préfenté  à  fa 
porte ,  où  on  lui  a  dit  qu'il  n'y  a  voit  per- 
fonne  :  alors  il  témoigne  à  M.  Defpréaux  la 
peine  qu'il  a  de  ne  l'avoir  pas  vu  ,  &  il  lui 
dit  qu'il  vient  fe  dédommager  ;  &  le  plus 
fouvent  il  l'emmené  dans  un  Café  pour  lui 
témoigner  plus  vivement  fon  aiteâ:ion  ,  & 
jouir  de  fa  converfation  ;  mais  pour  nous, 
nous  en  fomraes  privées  totalement  :  c'efî 
pour  moi  une  véritable  mortification  ,  car  je 
ne  l'entends  plus  faire  l'éioge  de  ma  fille. 
Mon  mari  le  rencontre  quelquefois  à  la  Courj 
il  luiparle  ,  il  l'eflime  ;  &  malgré  k  plaifir 
que  i'aurois  de  voir  cet  homme  de  mérite 
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fréquenter  norre  maifon  ,  Je  crains  que  mon 
mari  ne  l'y  invite  quelque  jour,  à  caufe  des 
çui  pro  quo  qui  pourroient  fe  tenir  fur  ma  fil- 
le. Bon  fbir ,  le  foupcr  m'attend. 


LETTRE   CXXXVII. 

Du  çti  Août  1 705^ 

\^Ue  tes  reproches,  ma  chère  amie,  rftc 
font  flatteurs  !  Oui ,  voilà  trois  mois  pafTés 
que  je  ne  t'ai  écrit  ni  Lettres  ,  ni  billets.  Tu 
es  bien  bonne  de  te  prêter  ainfi  à  mes  foi- 
hltiÏQs.  Je  t'avoue  que  depuis  qu^e  j'ai  com- 
mencé à  t'entretenir  de  mes  enfans  ,  Se  fur- 
tout  de  ma  fille  ,  il  faut  que  je  m.e  faiTe  vio- 
lence pour  laiiTer  pafler  une  Lettre  fans  t'er^ 
parler  :  )'aime  mieux  me  rafre  même  lorfque 
je  n'ai  rien  à  te  dire  d'eux.  Je  fuis  donc  très-» 
heureufe  de  trouver  en  toi  une  amie  corn- 
pîaifante  Se  afTez  affe£lionnée  pour  trouver 
elle-même  du  pLiilir  à  à^s  récits  peu  inté— 
reflans  pour  elle  ,  mais  confolans  pour  moi. 
Pour  ta  fatisfadion  Se  pour  la  mienne,  je  vais 
donc  commencer  cette  Lettre  par  te  raconter 
une  chofe  qui  a  mis  un  peu  de  baume  en  mon 
ame. 

Tous  les  matins  ,  dès  que  mon  fils  eft  le- 
vé ,  il  vient  nous  dire  boa  jour.  îl  y  a  une 
porte  de  communication  de  fon  appartement 
au  notre  :  c'eft  précifément  celui  qu'occupoit 
ma  bonne  tante  avant  qu'elle  fe  fît  Reli-^ 
gieufe  ,  Se  c'efi  là  que  fon  amant  lui  fit  des 


âe  îa  Rivière.  \^^. 

propofitîons  qui  révoltèrent  fa  délicateiïe.  Le 
Jeudi  G  de  ce  mois  ,  mon  fils  entra  dans  no- 
tre chambre  fur  les  huit  heures  ;  nous  étions 
encore  au  lit  :   il  embrafTa  Ton  papa  ,  puis 
vint  à  moi  par  la  ruelle  du   lit.    Lorfqu'il 
m'eut  embraflee ,  mon  mari  le  rappella  de 
fon  côté  ;  &  comme  notre  lit  eft  très-grand, 
il  y  avoit  une  grande  place  fur  le  devant  ^ 
où  fon  père  le  fit  alTeoir  ;  après  quoi  il  le 
tira  à  lui ,  de  manière  que  mon  fils  fe  trou- 
va couché  tout  de  fan  long  fur  notre  lit  Alors 
mon  mari  nous  baifa  l'un  après  l'autre  avec 
tranfport.  Après  l'avoir  fait  ainfi  plufieurs 
fois,iI  nous  dit  qu'il  y  avoit  à  ce  moment  dix- 
Jiuit  ans  qu'il  nous  en  avoit  fait  autant.  Je  me 
rappellai  aufîi-tôt  que  c'étoit  le  jour  &  l'heu- 
re de  la  naiflance  de  fon  fils  :  mais  en  mê- 
me temps  il  me  vint  à  l'efprit  que  dix  ans 
après ,  c'étoit  aufîi  le  jour  &  l'heure  de  la 
naiflance  de  ma  fille  ,  <&:  un  moment  où  j'a- 
vois  verfé  bien   à^s  pleurs.  Un  foupir  m'é- 
chappa. Cependant  ne  voulant  point  trou- 
bler la  joie  de  mon  mari  ,  je  pris  fur  moi  de 
furmonter  mafenfibilité  ;  je  lui  dis  feulement 
que  c'étoit  aufli  le  jour  &  le  moment  de  la 
naifTance  de  fa  fille.  Ah  î  oui ,  dit  mon  mari 
affez  gaiement  ,  cette  Conformité  me  plaît 
dans  mes  enfans  ;  fais-nous  la  venir  aujour- 
d'hui pour  célébrer  l'anniverfaire  à^s  deux 
naiflances   à  la  fois.   Je  lui  à^xs  bien    ferme 
qu'il  ne  la  verroit  pas.  Oh  /  me  dit-il  ,  tu  ne 
me  diras  pas  toujours  cela.  Non  ,  lui  répon- 
dis-je  ,  car  je  penfe  bien  que  lorfque  je  la 
marierai  ,  tu  feras  de  la  cérémonie,  &  alors 
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tu  la  verras.  îl  me  répliqua  qu'il'  comptoir 
bien  n'écre  pas  jufqu'à  ce  temps-là  fans  la 
voir  ;  que  quand  il  marieroit  ion  fils  ,  il 
Voudroir  qu'elle  fût  de  la  noce  ;  qu'il  la  ver- 
roit  dès-lors  ;  &  qu'il  étoit  rëfolu  dans  fa 
tête  de  l'avoir  av^ec  nous  dans  ce  temps-là 
pour  remplacer  fon  frère;  ce  fera  alors,  me 
dit-il  en  me  ferrant  amicalement  ,  que  tu 
verras  mon  cœur  aufFi  tendre  pour  elle  ,  qu'il 
l'eft  aéluellement  pour  mon  fils.  Ces  paroles 
me  firent  un  plaifir  infini.  Mais  ,  luidis-je, 
elle  fera  peut-être  mariée  avant  mon  fils. 
Cela  ne  le  pourra  pas,  me  dit-il,  elle  n'eft 
encore  qu'une  enfant ,  Se  je  compte  que  dans 
fix  ans  mon  (ih  fera  bien  près  d'être  marié: 
je  ne  veux  pas  ,  ajouca-t-il  ,  le  marier  avant 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  ;  mais  re  temps 
révolu,  je  lui  permets  de  donner  l'efTor  à  fon 
cœur. 

Je  compte  ,  ma  chère   Baronne  ,  marier 
ma  fille  de  bonne  heure  ;  mais  fi  mon  mari 
marie  fon  fils  dès  l'âge  de  vingt-quarre  ans  , 
je  ne  pourrai  pas  marier  ma  fille  avant  mon 
fils,  puifque  alors  elle  n'auroir  que  quatorze 
ans  Je  laifie  le  tout  à  la  conduite  de  la  Pro- 
vidence. J'avois  mis  dans  mon  plan  que  le 
père  ne  verroit  fa  fille  que  îorfque  je  la  ma- 
rierois  ,  <Sc  il  pourra  bien   fe  faire   qu'il  la 
voi-e  au  mariage  de  fon  fils.  Mais  fais-tu  at- 
tention ,.  ma  chère  ,  que  celui  de  fon    fils 
fera  celui  de  ta  fille  ?  Attends-toi  a  de  vives 
pourfuites  de  ma  part ,  dès  que  mon  fils  au- 
ra la  liberté  de  fixer   fa  tendrefle.  Si  vous 
n'êtes  pas  encore  à  Paris. ,  il  faudra  que  t^ 
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y  vienne,  toi  8c  ton  aimable  fille  fous  quel- 
que prétexte  ,  car  je  ne  crois  pas  que  mon 
mari  fouffre  que  je  propofe  k  mon  fils  une 
perfonne  qu'il  n'aura  pas  vue  ,par  la  crain- 
te de  l'engager  contre  Ton  inclination.  Ce 
qui  me  tranquillife  ,  c'ell  que  mon  fils  eft 
difficile  ;  il  l'efi:  tant  ,  que  je  penfe  qu'il  ne 
lui  fera  pas  aifé  de  trouver  une  perfonne  à 
fon  grë  ;  &  je  fuis  sûre  que  Mademoifelle 
de  Neufpont ,  qui  efl:  fi  belle  ,  fera  la  feu- 
le qui  puifië  lui  plaire.  Non  ,  je  ne  penfe 
pas  à  ce  changement  qui  ie  fait  en  elle  tous 
les  jours  ,  fans  un  treffaillement  de  joie  ex- 
traordinaire. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  défabufer 
mon  mari  fur  1  âge  de  fa  fille.  Il  m'a  deman- 
dé fi  c'étoit  cinq  ou  fix  ans  qu'elle  avoit.  Je 
lui  ai  dit  qu'il  n'avoit  que  faire  de  fon  âge 
aduel  ;  que  quand  il  la  verroit  ,  il  fauroit 
l'âge  qu'elle  auroit  alors.  Elle  vient  d'avoir 
huit  ans.  Je  fuis  charmée  de  l'erreur  de  fon 
p?!pa  ,  parce  que  fi  par  haziird  il  venoit  à  la 
voir  ,  il  la  reconnoîtroit  moins. 

On  a  appris  ces  jours-ci  la  mort  de  Ma- 
dame de  Grignan  ,  arrivée  le  13  de  ce  mois 
à  fon  château.  C'étoit  une  femme  de  cin- 
quante à  foixanteans  ,  qui  étoit  belle  ,  fa- 
ge  ,  fpiritueîle  ,  &  d'un  mérite  fupérieur. 
On  dit  que  jamais  fille  n'a  été  aimée  de  fa 
mère  comme  elle.  Cela  m'impatiente  ,  car 
je  réponds  que  Madame  de  Sévigné  n'a  pu 
aimer  Madame  de  Grignan  plus  que  j'aime 
ma  fille,  &  même  mon  fils.  Je  n'ofe  parler 
de  ma  fille  à  ceux  qui  me  difenc  cdâ  j  mais 
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je  leur  dis  avec  feu  que  la  tendrelTe  mater- 
nelle de  Madame  de  Sévignë  ne  peut  l'avoir 
emporté  fur  la  mienne. 

Mon  fils  n'a  plus  fon  Précepteur  ;  ce  bon 
Monfieur  nous  a  demandé  la  permifTion  de 
fe  retirer,  en  nous  difant  qu'il  n'avoitplus 
rien  à  apprendre  à  fon  élevé ,  qu'il  en  fa- 
voit  alTez  ,  &  que  peu  de  jeunes  gens  en 
favoient  autant  que  lui.  Il  eft  vraiment  fa- 
vant ,  ma  chère,  ce  gendre  que  je  te  àt^- 
tine  ,  il  a  beaucoup  d'efprit  ;  mais  ce  que 
j'eftim.e  infiniment  davantage  en  lui,  c'eft 
une  bonté  de  cœur  qui  cara6lérife  toutes  {qs 
allions.  Dhs  que  fon  Précepteur  nous  eut 
parlé  de  fa  retraite  ,  il  fut  queftion  entre 
nous  de  la  penfion  qui  étoit  due  à  cet  hom- 
me. Mon  mari  parla  de  douze  cens  livres. 
Mon  fils  s'écria  aulTi-tôt  que  ce  n'étoit  point 
affez  ,  que  cette  récompenfe  n'étoit  point 
digne  de  l'homme  ,  ni  proportionnée  à  nos 
richefTes  ,  Se  qu'elle  n'égaîoit  point  fa  re* 
connoifTance.  Mon  mari  fourit,&  lui  dit; 
Eh  bien  ,  Com.te  ,  je  te  laifTe  le  maître  , 
décide.  Mon  fils  répondit  dans  le  moment; 
Deux  mille  livres  ,  mion  papa.  J'aim^e  la  dif- 
pofition  de  ton  cœur  ,  lui  dit  mon  mari  en 
lui  ferrant  la  main  ,  j'accorde  ce  que  tu  me 
demande.  Mon  fils  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes de  joie  ,  remercia  fon  père  ,  6c  l'embrafla 
de  toute  fa  force. 
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jVIOn  Dieu ,  que  ce  que  tu  me  raconte  de 
ta  fille  eft  charmant  î  Ce  que  c'efl  qu'un 
cœur  maternel  /  N'eft-il  pas  vrai ,  ma  belle 
Baronne,  que  tout  eft  conféquent  pour  une 
mère  en  ce  qui  regarde  Tes  enfans  ?  c'eft  la 
nature  toute  pure  ;  elle  n'en  doit  pas  rou- 
gir AuiTitout  ceque  tu  m'as  dit  de  Mademoi- 
felle  de  Neufpont  m'enhardit  à  te  faire  fur 
ma  fille  un  détail  qui  ne  fervira  pas  peu  à 
te  donner  une  idée  jufte  de  fon  caraéiere. 

Sur  la  fin  de  Septembre  y  étant  chez  Mon- 
fieur  &  Madame  de  l'Eclufe ,  il  fe  trouva  que 
le  mari  <k  la  femme  furent  obligés  de  donner 
une  demi-heure  d'audience  à  leur  Intendant 
pour  une  affaire  prefTante.  Ma  fille  les  voyant 
occupés  ,  faifit  adroitement  ce  moment  d'em- 
barras pour  m'engager  à  la  fuivre  dans  une 
autre  pièce.  Quand  nous  y  fumes  ,  elle  jetta 
un  coup  d'œil  de  tous  cotés  pour  examiner 
fi  quelqu'un  ne  pouvoit  ou  la  voir  ,  ou  l'en- 
tendre. Sûre  alors  de  n'être  ni  vue  ,  ni  enten- 
dua ,  elle  me  pria  de  m'alfeoir  ;  puis  fe  jec- 
tant  à  mon  cou  ,  &  me  ferrant  avec  {es  pe- 
tits bras  d'une  force  inconcevable ,  elle  me 
dit  qu'elle  m'ainKiit  d'une  manière  qu'elle  ne 
pouvoit  exprimer  ;  qu'elle  aimoit  fon  petit 
papa  &  fa  petite  maman  de  tout  fon  cœur  , 
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mais  que  ce  qu'elle  fentoit  pour  eux  ,  n'e'toîc 
pas  ce  qu^elIe  fencoic  pour  moi.  Tu  penfe 
bien  ,  ma  chère  ,  combien  je  me  fends  exci- 
tée à  lui  rendre  {qs  carefTes.  Après  avoir  re- 
çu de  moi  plufieurs  baifers^  elle  me  deman- 
da fi  elle  pourroit  quelque  jour  apprendre 
pourquoi  elle  efl:  féparée  de  moi.  Je  lui  dis 
qu'oui  ,  qu'elle  le  fauroit  un  jour.  Eh/  quand 
fera-ce  donc  ,  maman,  me  dit-elle  en  redou- 
blant fes  baifers  ?  J'étois  déjà  fort  attendrie  ; 
mais  cette  queftion  acheva,  &  fit  couler  mes 
larmes.  Ah  !  maman  ,  me  dit-elle  aufîi-tôr , 
cette  demande  vous  afflige  ,  je  ne  vous  la 
ferai  plus.  Je  lui  dis  que  ce  n'écoic  point  fa 
queflion  qui  m'affiigeoit,mais  TimpolTibilité 
de  la  fatisfaire.  J'entends  fouvent  parler  de 
votre  mari ,  reprit-eîîe ,  &  toutes  les  fois 
qu'on  en  parle  je  fens  au  dedans  de  moi  un 
mouvement  que  je  ne  connois  pas  ;  je  pen- 
fe  ,  à  eau fe  de  cela  ,  qu'il  pourroit  bien  être 
mon  vrai  papa  comme  vous  êtes  ma  vraie 
maman.  Mon  cœur  à  ce  moment  battoic  avec 
une  rapidité  étonnante.  Je  lui  dis  ,  en  la  fer- 
rant contre  ma  poitrine  :  Oui ,  mon  cher 
amour,  mon  mari  eii  ton  vrai  papa.  Elle  re- 
prit avec  vivacité  :  Pourquoi  donc,  maman  , 
ne  le  vois-je  pas  ?  Je  lui  dis  que  cela  ne  fe 
pouvoit  pas  ,  &c  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
en  état  d'en  favoir  la  raifon.  Ainfi ,  maman  , 
me  dit-eîîe  en  me  baifant  \qs  mains  &  me  les 
ferrant ,  je  le  verrai  donc  un  jour  ,  ce  cher 
papa  ?  Oui ,  lui  dis-je ,  quand  il  en  fera  temps,. 
Comme  je  la  voyois  difpoféê  à  me  faire  bien 
des  qucftions  embarralTantes  pour  Je  mo- 
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ment ,  je  la  fis  rentrer  dans  le  fallon  ,  en  lui 
difant  qu'il  ne  falloir  pas  refter  plus  long- 
temps hors  de  la  vue  de  fon  petit  papa  & 
de  fa  petite  maman  ,  de  peur  de  leur  don- 
ner du  déplaifir. 

Cette  pauvre  petite  ,  ma  chère  Baronne  , 
fe  mit  dans  Fefprit  qu'elle  ne  parviendroit  à 
voir  fbn  papa  ,  qu'autant  qu'elle  deviendroit 
bien  favante.  En  conféquence  elle  redoubla 
d'attention  &  d'application  ,  elle  ne  vouloit 
plus  jouer  ,  elle  étoit  toujours  en  exercice  à 
lire,  a   écrire  ,  ou  à  étudier.  Enfin  il  lui  vint 
un  faignement  de  nez  fi  conlidérable  ,  qu'un 
matin  étant  à  l'hôtel  de  l'Eclufe  ,  je  propofai 
d'envoyer  chercher  le  Médecin.    On   y  fur. 
11  vint,  &■  parut  effrayé  de  la  quantité  de 
fang  qu'elle  rendoit.  Il  fît  tout  ce  qu'il   put 
pour  l'arrêter  ,  &  malgré  cela  il  ne  put  l'em- 
pêcher de  couler  encore  près  d'une  heure. 
Il  décida  enfin  que  l'enfant  étoit  très-échauf- 
fée;  qu'elle  faifoittrop  d'exercices  ;  qu'il  fal- 
loit  les  fufpendre  ,  ou  au  moins  les  dimi- 
nuer ;  ôc  enfin  qu'il  falloit  la  rafraîchir  ab- 
folument  ,  6c  très-promptem.ent.  Il  donna 
{ts  ordres  aufTi-tôt  ,  &  fit  faire  devant  lui 
des  boilfons  rafraijhilfantes.  Il  en  fit  pren- 
dre tout  de  fuite  à  ma  fille  plufieurs  dofes, 
avec  peu  d'intervalle.   Ces  boifTons  étoient 
fort  ameres  ,  6c  elle  les  prenoit  fans  réfifter, 
en  faifant  feulement  une  petite  grimace.  Sur 
les  onze  heures  ,  fon  Maître  de  latin  arriva. 
Le  Médecin  s'en  fut  alors  en  recommandant 
de  la  ménager.  M.  de  l'Eclufe  demanda  au 
Maître  de  donner  peu  d'exercice  ,  &  il  ne 
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permît  qu'un  quart-d'heure  de  leçon.  A  mîdî 
un  autre  Maître  arriva  ,  &  on  lui  en  deman- 
.  da  autant.  Ma  fille  n'avoit  rien  dit  au  pre- 
mier ;  mais  elle  ne  put  tenir  au  fécond.  Dès 
qu'il  fut  parti ,  elle  fe  mit  à  pleurer  &  àfan- 
glotter  ,  en  nous  difant  :  Je  ne  verrai  donc 
jamais  mon  papa  fi  on  m'empêche  de  faire 
ce  qu'il  faut  pour  le  voir  ?  Ces  paroles  nous 
firent  comprendre  l'objet  de  fon  application. 
Nous    lui    fimes  beaucoup  de  carefles  ,  en 
Taflurant  que  la  vue  de  fon  père  ne  dépen- 
doit  point  de  ^qs  études  ,  &  que  quand  elle 
pofTéderoit  toutes  les  fciences  ,  elle  ne  le 
verroit  pas  plutôt  pour  cela.  Vous  me  trom- 
pez ,  nous  dit-elle  d'un  air  de  peine  ,  de  dé- 
pit ,  &  en  redoublant  {ts  pleurs  :  &  connoif- 
fant  le  foibîe  de  fon  parrain  pour  elle  ,  elle 
fut  fe  jetter  dans  ks  bras  ,  en  lui  deman- 
dant de  prier  pour  elle.  Il  lui  dit  en  la  ca- 
reffant ,  qu'il  feroit  bien  fâché  de  demander 
la  moindre  chofè  qui  pût  nuire  à  fa   fanté. 
Eh  !  lui  dit-elle  ,  je  prendrai  tout  ce  qu'on 
voudra  d'amer  ,  Se  à  tout  moment  s'il  le  faut, 
mais  qu'on  me  laifife  apprendre.  En   difant 
cela  ,  elle  fanglottoit   toujours.  Mon  cœur 
étoit  attendri  6c  ferré  extrêmement:  Quoi! 
difois-je  en  moi-même  ,  cette  pauvre  petite 
efl  prête  à  prendre  les  chofes  les  plus  répu- 
gnantes pour  voir  un  père  qui  la  dédaigne, 
la  bannit  de  {qs  yeux  ,  &  penfeà  peine  qu  el- 
le QxiiÏQ  ! Cette  réflexion  fit  couler  mes 

larmes  ;  6c  voulant  en  tirer  parti ,  je  dis ,  en 
les  laiflant  couler  librement:  Pour  cela  il  efl 
bien  trifle  pour  moi  d'avoir  une  petite  ûHq 
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Cl  dure  pour  fa  maman  !  elle  me  voit  alar-? 
mée  fur  la  fanté  ,  &  elle  y  eft  infenfible  ;  la 
curiofité  de  voir  fon  papa  l'emporte  fur  tout. 
Je  n'eus  pas  plutôt  lâché  cette  parole  ,  quel- 
le tira  fon  mouchoir  de  fa  poche  ,  effuya  /es 
yeux  ,  vint  fe  jetter  dans  mes  bras ,  Se  me 
dit  en  me  ferrant  de  toute  fa  force  :  Ne  vous 
chagrinez  pas  ,  maman  ,  voilà  qui  eft  fait  ; 
je  ne  parlerai  plus  de  rien  ,  &  je  ne  ferai  que 
votre  volonté.  Je  lui  rendis  {es  careiTes  ;  Se 
fon  parrain  Se  fa-  marraine  lui  en  firent  de 
nouvelles  ,  en  la  louant  beaucoup  d'être  de- 
venue raifonnable.  Elle  m'a  tenu  parole  ; 
depuis  ce  temps-là  elle  n'a  réfifté  à  rien  ,  n'a 
point  parlé  de  fon  papa  ,  Se  elle  eft  aduelle- 
ment  dans  la  meilleure  fanté. 

Tu  vois  par  ce  récit ,  ma  chère  amie ,  que 
ma  fille  ne  le  cède  point  à  la  tienne  pour  le 
bon  cœur,  pour  l'émulation  ,  pour  le  goûc 
d'apprendre  ,  pour  la  tendrefîe  filiale,  pour 
la  reconnoiffance  Se  la  foumifîion  pour  tous 
ceux  qui  la  gouvernent.  Mon  perroquet  eft 
un  peu  malade  ;  c'eft  de  dépit  de  ce  qu'il  t'ap- 
pelle toujours  inutilement.  Je  gage  que  tu 
ne  me  crois  pas.  Mais  fi  je  te  dis  que  mon 
cœur  t'appelle  ,  Se  qu'il  foufFre  de  t'appeller 
toujours  en  vain ,  fans  doute  que  tu  n'en  dou- 
teras pas. 

Mon  mari  a  toujours  un  grand  defir  de 
venir  avec  fon  fils  à  la  jolie  maifon  de  cam- 
pagne de  M.  de  l'Eclufe  ;  mais  nous  n'au- 
rons pas  la  folle  complaifance  d'y  confen- 
tir.  Il  doit  envoyer  à  M.  de  Neufpont  un 
Ouvrage  politique  qui  vient  de  paroître;  par 
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ia  même  occafion  je  t'enverrai  quelques  bro- 
chures nouvelles. 

Depuis  que  la  Bulle  Vineam  Domini  eft 
enregiflrée  au  Parlement  ,  chacun  tremble 
pour  les  Religieufes  de  Port-Royal:  on  af- 
fure  qu'on  fe  difpofe  à  leur  en  demander  la 
fignature  ;  &  on  craint  qu'elles  ne  refufent 
de  la  donner.  La  demande  &■  le  refus  feront- 
ils  juftes  ?  je  n'en  fais  rien  :  le  décide  qui 
voudra. 


LETTRE    CXXXIX. 

Du  % 5  Janvier  t'joG, 

X  U  feras  fatisfaire ,  ma  chère  amie  ,  tu 
les  auras  ces  étrennes  que  tu  me  demande 
avec  tant  d'audace.  Qu'il  m'efl  doux  de  cé- 
der à  cette  violence  !  Mais  ce  font  des  étren- 
nes qui  t'arriveront  un  peu  tard  ;  car  un 
Peintre  n'a  pas  fi-tôt  fait  un  portrait  que 
moi  une  Lettre.  Mes  ordres  font  donnés  ;  & 
je  n'ai  pas  choifi  le  peintre  le  moins  habi- 
le. Je  lui  ai  demandé  fur-tout  de  rendre  le 
portrait  tel  que  l'original  ,  &  de  ne  le  flat- 
ter en  rien.  Il  m'a  répondu  qu'il  lui  fera  dé- 
jà alTez  difficile  de  l'atteindre  dans  toute  fa 
perfedion  ,  fans  chercher  encore  à  le  flatter  : 
il  dit  qu'il  n'a  janiais  rien  vu  de  fi  parfait 
que  ma  fiiie.  M.  de  l'Eclufe  lui  ditlà-defTus  ; 
Eh  mais  ,  ceft  à  caufe  de  cerce  beauté  fi  rare 
que  nous  vt^uons  avoir  le  portrait  de  cette 
L/emoiieile  ,  car  elle  eft  d'un  pays  fi  éloi- 
gné , 
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gnë ,  que  nous  ne  la  verrons  peut-être  ja- 
mais .-elle  eft  duDanemarck  ,  ajouta-t-ild'un 
air  très  -  férieux  ,  &  elle  s'en  retourne  au 
printemps  prochain.  Ma  fille  qui  l'ëcoutoit , 
nous  regardoit  tous  l'un  après  l'autre  ,  ne 
fâchant  fi  elle  devoit  ajouter  foi  à  ce  qu^l 
difoit.  Je  m'apperçus  de  fon  embarras  ;  Se 
pendant  que  Monfieur  &c  Madame  de  l'E-^ 
c'ufe  prenoient  jour  avec  le  Peintre  pour 
commencer ,  je  l'emmenai  dans  une  autre 
pièce.  Ne  voulant  pas  lui  dire  quepar  amour 
pour  elle  ,  fon  petit  papa  vouloit  qu'elle  fût 
ignorée  de  tout  le  monde  ,  je  lui  dis  feule- 
ment que  ce  qu'il  avoit  dit  n*éroit  pas  vrai, 
&:  qu'elle  ne  devoit  pas  s'qw  inquiéter;  mais 
qu'il  avoit  {q^  raifons  pour  p.irler  ainfi.  Elle 
me  dit  :  ce  que  vous  me  dites  ,  maman  ,  me 
ralTure  ,  car  je  ne  favois  que  penfer  de  ce 
qu'il  difoit  ;  je  vois  tant  de  myfi:ere  k  mon 
fujet ,  que  je  doute  toujours  de  ce  que  je 
fuis  &  de  qui  je  fuis  fille.  Je  trouvai  ce  à.ii- 
Cours  un  peu  fort  pour  fon  âge.  Eh  mais! 
ma  chère  amie  ,  lui  dis -je  un  peu  fëche— 
ment  ,  pourquoi  donc  ce  doute  ?  il  m'of- 
fenfe  :  dois-tu  en  avoir  depuis  que  je  t'ai 
die  que  tu  étois  ma.  fille  &  céXo.  de  mon 
mari.'  Ne  vous  fâchez  pas  ,  maman,  me  dit- 
elle  en  m'embrafiantles  genoux  (  nous  étions 
debout)  ;  mais  mon  peuit  papa  difoit  avec 
un  air  fi  férieux  que  j'étois  duDanemarck  ,. 
&r  que  je  m'en  retournois  au  prmtemps 
pETOchain  j^que  je  le  croyois  preique  ;  &  fi 
je.' ne  vous  avois  pas  vu  fourire^  ,  j'allois. 
jieurer.    Je  rayais    bien   vu   qu'e-e   al  loi  c: 
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pleurer,  cette  pauvre  petite;  &  c'èft:  pouc 
cela  que  je  voulus  la  dëiabufer.  Je  lui  dis 
donc  qu'elle  ne  devoit  avoir  aucun  doute- 
fur  fon  compte  ,  Se  que  ma  tendreflë  pour 
elle  dévoie  aflez  la  convaincre  qu'elle  étoic 
mon  enfant  ,.&  qu'elle  m'ëtoic  chère.  Mais  ,. 
maman  ,  me  dic-clle  avecvivaeité  ,, je  parois, 
être  aufli  chère  à  mon  petit-papa  &  à  ma. 
petite-maman  ,.  <Sc  js.ne  fuis  pas  leur  enfant? 
Là  ,.voi*s  donc  ,  ma  belle  Baronne  ,  comme 
raifonnent  cts  morveux  d'enfans  !  cela  veut 
Gu  favoir  tout  ,  ou  douter  de  tout.  Mais 
c'ëtoit  une  petite  rufe  pour  en  venir  à  mc; 
demander  à  voir  mon  mari  ;  car  un  moment 
après  éWt  me  dit  ;  Je  ne  douterois  plus  de 
rien  ,  maman  ^.  fi  j'àvois.  vu  mon  papa  , 
puifque  j'enrendi  toujours  dire  que  je  lui 
refTembîe.  Je  me  mis  à  fourire  ;  <&:  je  lut 
dis  avec  amitié  qu'elle  pouvoit  garder  fon 
doute  encore  un  peu  de  temps  y  parce  qu'iL 
n'étoit  pas  encore  poiTible  de  la  fatisfaire.. 
Elle  pouiTa  un  foupir  ,  &:  quelques  larm^. 
fortirent  de  {^s  yeux  ;  niais  fon  chagrin  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ,.  car  des  carelît^S" 
redoublées  de  fon  parrain,  de  fa  marraine 
&:  de  moi  ,  y  mirent  bientôt  fin.  EWq  efc  fî- 
infiniianre,  qu'il  m'eft  toujours  violent  de 
îa  refufer.  D'ailleurs  fon  état  ne  ce  (Te  de 
me  faire  pitié  :  cette  pauvre  petite  '  prof- 
crire  par  {an  père.  &  qui.  ne  refpire  que 
lui   l 

Je  (lii.5  bien  fiatrée.  de  h  demande  que 
tu  nvj  fnis  de  fjn  portrait..  Tu  verras  vni 
bruac  Cy^-s.  ^hds  piaquaies  ;  des  câeLveux  <!"< 
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fburcils  d^ébene  fur  une  peau  d'albâtre  ;  le 
ceint  le  plus  vif  &  l'œil  le  plus  fin  qui  fe 
foir  jamais  vu....  Mais  je  me  tais  ,  car  il  eft 
inutile  de  te  parler  de  fa  figure  ,  puifque  tu 
la  verras  dans  peu. 

Madame  de  la  Tour  eft  bien  fenfible  à 
ton  fou  venir  ,  elle  te  fait  mille  tendres  com- 
pîimens.  Son  fih  &c  fa  bru  fe  portent  bien  ,' 
&  s'aiment  toujours  à  la  tôlie.  Ils  ont  trois 
enfans,  deux fîis  iSf  une  fille. 

M.  Bnillet  eft  mort  Jeudi  ,  chez  M.  de 
Lamoignon  où  il  étoit  Bibliothécaire.  Ce- 
Mcîîrifîrat  j  qui  fe  fait  gloire  d'accueillir  la 
ve.tu  Se  le  mérite,  avoit  chez  lui  M.  Baiî- 
let  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans.  Il  taie 
réloge  de  cet  homme  avec  un  zeîe  qui  me 
charme.  Nous  avon^  diné  hier  même  mai- 
fon  ;  il  ne  nous  a  entretenus  que  de  la  piè- 
ce ,  de  la  fcience  &  de  la  vafte  érudition  de 
M.  Baillet ,  qui ,  quoique  né  de  parens  pau- 
vres ,  n'en  efl:  pas  moins  un  homme  céle-^ 
bre  :  c'écoit ,  dit-il  ,  un  Critique  judicieux  ,, 
un  Auteur  laborieux  ,  qui  par  (çis  Ouvra- 
ges ,  <§:  principalement fes  Vies  des  Saints, 
s'eft  ouvert  un  chemina  rimmorralité. 

Un  jeune  Poète,  nommé  M.  de  Crebiî- 
lon  y  vient  de  briller  fur  norre  Théâtre 
Fi-ancois  ,  par  une  Tragédie  qui  a  pour  ri— 
rre  hlomenée..  C'e/1  un  nouvel  afîre  qui  fe' 
levé  fur  notre  horifon.  M,  Regnard  s'y  fou* 
ciencav.ea  écJar, 
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LETTRE    C  X  L. 

Du  ao  Avril  lyëG^ 

J  E  n'ai  pas  voulu,  ma  chère  amie, te  par- 
ler du  porT-raitde  ma  fiile  dans  mon  billet  v 
mais  tu  doiis  avoir  entendu  l'énigme.  M.  de, 
i'Ecluie  a  voulu  avoir  le  pareil  ;  Se  pour  ne 
point  fatiguer  l'enfa'-t  ,  le  Peintre  a  fait  le- 
lècond    fur  le  premier.  Voilà  ce  qui  a  cau- 
fé  le  retard.   Enfin  il  eil  parti  ce  portrait  ^ 
tu  le  recevras  prerqucaulTi-tct  que  ma  Let- 
ti*e.  Ainfî  tu  verras  mon  petit  bijou  _,  8c  tu 
voudras  bien-  le  comparer  fans  prévention, 
avec  le  tien  ,  qui  deviendra  celui  de  mon 
fils  ,  Se  mtn  faire  îe  parallèle  fans  flatterie^ 
La  crainte  de  nuire  à  mes  vues  ,  m'empêche 
de  te  demander  la  pareille.  Hélas  l  je  n'o- 
ferois  le  montrer   ce   portrait  de  ma   char- 
mante bru  ;  on  traiteroit  mon  procédé  de 
furprife  ,  on  s'imagineroit  que  les  traits  fe- 
Toient  flattes  ,  Se    on  ne  daigneroit  pas  jet- 
ter  les  yeux  deffus  Ce   qui   me  fait  parler 
ainfi ,  ma  belle  Baronne  ,c'efl:  que  je  m'ap- 
perçois  tous  les  jours  que  mon  fils  a  la  m.al^ 
adrefie  de  fe  prévenir  contrc  les  perfonnes. 
de  Province.    Il  en  voit  quelquefois  de  jo- 
lies ,  n^ais  dénuées  de  toute  grâce  ;  Se  il  s'i- 
niagine  que  toutes  fe  rellémbîent.  J'efpere 
bien  qu'un  jour  ,  en  voyant  Mademoilelle 
de    Neufpont  ,  il  revienidra  de  fa  préven- 
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Tu  veux  ,  ma  belle  Baronne  y  que  je  te 
parle  de  Ninon  Lenclos  :  mais  fais-cu  biert 
que  je  ne  m'entretiens  qu'en  tremblant   de 
gens  de  mauvaifes  mœurs  :*  Parler  d'eux  , 
c'eft    augmenter  leur   fupplice.  Où  efl  Ni- 
non ?  dans  l'éternité.  Ou'a-t-elle  f^it    pour 
celui  qui  l'a    a-éée  ?  Elle   avoit  toutes   les 
vertus  mondaines,  &■  aucune  véricable.  Elle- 
étoit  de  famille  noble.  Sa  mère  avoi:  beau- 
coup de  piété.  Son  père  étoit  un   monflre 
qui  lui  infpiroit  le.  goût  des  plaifirs  ,  &  lui 
donnoit  d^s  leçons   de  volupté.  Elle  les    a 
mifes  en  pratique  depuis  Page  de  quatorze 
ans,  jufqu'à  celui  de  quatre-vingt-dix  qu'ei^jl 
le  eft  morte.  Les   plus  grands  Seigneurs  de 
la  Cour  lui  rendoienr  des  hommages  ,  &:  fe 
la  difputoient  pour  maîcrelîe  :  elle  les   met- 
toit  d'accord  en  ne  fe  refulant  à  aucun.  Sa 
maifon  étoit  fréquentée  par   beaucoup  de 
gens  refpedables ,  hommes  &  femmes.  Des 
mères  y  envoyoient  leurs  fils  pour  y  appren-* 
dre  la  politeife  &  s'y  former  le  goût.  Chacun, 
penfe  à  fa  guife  :  pour  moi  je  foutiens  qu'el- 
le étoit  plus  capable  de  former  un  libertia 
qu'un   hommx    d'honneur  :  un  lieU'  où  les. 
vertus  fociales  font  admifes  fans  les  chré- 
tiennes,, ert  félon  moi  ^^  l'écueit  le  plus  dan- 
gereux à  la  foi  &  aux  mœurj  ,  8c  ne   peur 
être  comparé  qu'à  un    poifon   fu br il  &  ca- 
ché., Cexte  fille  ércir  pleine  d'èfprit. ,  an  ne 
peut,  le  nier  :  heureufe  fi  elle  en  avoFt  fait 
MTi  bon  ilfage.'  Elle  a  eu  plufieurs  enfâns  de- 
fes  am.ms.  Un  de  ks  fils,  nommé  le  Che- 
"«alier  de  VilUers  ,  devint  amoureux  d^lk  y, 
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fpns  favorr  qu'elle  fût  fa  mère.  Lorfqu'ilent 
^couvert  le  fecret  de  fa  naifTaiice  ,  il  eut  un 
il  grand  défefpoir  de  fon  commerce  infâme  , 
qu'il  s'en  fut  fur  le  bord  d'un-érang  ,  6c  fe 
tua  en  fe  tirant  un  coup  de  piftolet  dans  la 
tête.  Ninon  fut  belle  jufqu'à  la  fin  de  fes 
jours  :  à  quatre-vingt  ans  elle  donnoic  en- 
core de  l'amour.  Mérite  funefle  &pour  elle 
Se  pour  les  autres  !  M.  Roufiedu  ,  qui  a  faic 
fon  ëpitaphe ,  â.it  d'elle  avec  beaucoup  de 
ju/lefle  ,  qnelie  futckjon  fi.re  &  V honneur  <& 
la  honte.  Adieu  :  voilà  tout  ce  que  je  veux  te 
dire  d'elle. 


LETTRE     C  X  L  I. 

Du  11  Juin   fjoG^. 

3-  0  UT  ce  que  ru  me  dis ,  ma  charmante 
amie  ,  du  portrait  de  ma  frlîe  &l  de  mon  ai- 
niable  bru  ,  me  flatte  &-  me  fatisfiiic  infini- 
ment. J'aurois  été  bien  fâchée  d\ipprendre 
que  Tune  eût  ciàé.  à  l'autre.  Avec  des  traits 
difFérerrs  elles  auront  donc  des  armes  pour 
être  victorieufès  fur  des  cœurs  rebelles  &  in- 
grats ?  La  Providence  fait  pourvoira  tout  ,, 
elle  nourrit   notre,  efpoir  ;    Dieu  foit  loué  :. 
Fai  fr  bien  mis  dtiny  nia  tête  que  Mademoi- 
selle de  N"eufpont  fera  îafemme  de  mon  fils  ,. 
que  je  crois  que  ficela^  venoit  a  minqiier  3., 
f^w  rnourrcis  de  do'.îîôrjr.  Le  portrait  db  niai. 

Ni^LufpoiuL;  nous,  ta v-ons. glacée  pië^.de  fûm 


k 
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tableau  aufîî-tôr  qu'il  fut  fini ,  &  nousavon* 
vu  avec  autant  de  furprife  que  de  plaifir  , 
que  l'original  &  la  copie  ne  font  qu'un.  Je 
ne  puis  t'en  dire  davantage  ,  parce  que  je 
fuis  auprès  de  mon  mari^  qui  efl  malade  d'un. 
gros  rhume  d'échaufFaifon. 


l.^T  T  ^"^     C  X  L  I  L 

Du  x6  OBohre  i-joS^ 

V^Uellje  année  triÏÏe  8c  déplorable ,  ma 
chère  Baronne  î  Quelle  difcorde  dans  l'Eu- 
rope /  Quel  revers  éprouve  Fa  France  ,  qui 
depuis  fi  long-temps  en  rmpofoit  à  tous  \qs 
Etats!  Voilk  comme  ici-bas  tout  efï  inconf- 
tance  &:  vanité.  Hélas  /  tout  q(ï  contrariété 
dans  la  vie  .'  quelqu'ombre  de  plaifir  balance 
«ne  infinité  de  maux  réels.  Rien  ne  me  ré- 
volte tant  que  f indifférence  de  mon  mari 
pour  fa  fille  ,  par  exemple  ^  &c  il  auroit  beau 
me  dem?nder  a  la  voir  qu'il  ne  la  verroit 
pas;  &  je  ne  faurois  fupporter  qu'il  ne  me 
la  demande  pas.  Quel  contrafle  dans  nos- vo- 
lontés !  Ce  qui  me  fait  parler  ainfi  ,  c  efl  que 
Madame  de  la  Tour  ,  iî  y  a  quelques  femai— 
lies  ,  nous  amena  fa  petite-fille  nous  faire 
vifite  pour  la  première  fois.  M'an  mari  Sz 
mon  fils  lui  firent  beaucoup  d'accudî  i?<:  de- 
earefies.  Elle  efi;  aiTèz  jolie.  Ivia  bellë-fœur 
voyant  fon  frère  <^  fon  ngveu  s^occuper  d.e 
fa  petite  ,,  prit  de  là  occafioQ  de  me  deman- 
dée à.  yoLt  fîisu  filie.  Elle  me.  demaiida  de- 
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temps  en  temps  de  Tes  nouvelles  ;  je  Tuî  ré- 
ponds fimplement  qu'elle  fe  porte  bien.  Mais 
ce  jour-là  elle  me  demanda  avec  inftance  dis 
là  lui  faire  voir.  Sur  mon  refus  ,  elle  s'a- 
dreffa  à  mon  mari ,  qui  fit  le  bon  apôtre  , 
en  ûifant  qu'il  avoir  demandé  à  la  voir  l'an 
pafle  ,  que  je  l'avois  refufé  ner,  &  qu'il  étoit 
réfolu  à  ne  la  plus  demander  .  puifqu'il  y 
perdroit  fon  temps.  Je  craignois  d'avoir 
befoin  de  fermeté  pour  la  leur  refufer  ,  6c 
tous  trois  en  font  demeurés  là  ;  (Se  moi  je 
me  trouvai  toute  fotte  de  ne  pouvoir  faire  à  - 
mon  mari  de  nou>/eaux  refus. 

M.  Vaillant  ,  homme  efîimable  ,  qui  a 
mis  là  vanité  dans  Jes  médailles  ,  efl:  mort 
Samedi.  Chacun  a  fon  goût ,  fon  foible,  fon 
mérite.  Il  n'y  aura  pas  tant  de  diverfité  dans 
l'éternité.  Cet  homme  a  époufé  les  deux 
fours  l'une  après  l'autre.  Il  étoir  à  Rome 
où  il  exerçoit  la  Médtc  ne^  Se  fon  gort  pour 
l'Antiquité.  II  s'y  maria  ,  devint  veuf,  8c 
il  s'y  faifoit  aimer  &z  edimer  fi  bien  ,  qu'il 
obtint  difpeiife  pour  époufer  h  fœur  de  fa 
femme  qu'il  aimoit.  Cet  amour  fingulier  dé 
M.  Vaillant  pour  ks  deux,  foeurs  ,  me  fait 
réfléchir  fur  la  trempe  de  cœur  de  mon  ma- 
ri. S'il  eft  indiifërent  pour  fa  fille  ,  il  ne  l'efl: 
pas  pour  moi  ;  il  ra'aime  aujourd'hui  eom- 
me  il  y  a  vingt  ans.  J'y  réponils  bien^  y  ïi 
eft  vrai.  Nous  nous  aimons  comme  des  bour-  . 
geoLS ,  même  comme  dits  payfans  ,  Sr  nous 
n'en  rougilîbns  pay:  ce  fèroir  rougir  -Je-  fon. 
bonheur;-  r:^re't-il  rt^n.  défi  db.ix  ;,  àd'eux 
perxbiîjaes  quifojit  lié^s  pour.  Ik  vie  ,  que  de 

iaimcr  ^ 
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s'aîmer  ,  defe  le  dire,  &  d'avoir  des  témoins 
de  leur  félicité  ?  Malheureux  ,  oui ,  malheu- 
reux ceux  qui  ignorent  ce  plaifir  ou  qui 
l'altèrent  ! 


LETTRE    CXLIII. 

Du  9,6  Janvier  i-joj, 

iVl  On"  mari  me  permet ,  ma  chère  ,  de 
t'écrire  fix  lignes.  Mon  rhume  e/l  toujours 
conlidérable ,  mais  il  ne  donne  plus  d'in- 
quiétude. Calme  donc  tes  alarmes  ,  <Sc  fois 
perfuadée  de  toute  ma  reconnoiflance.  Que 
la  fenfibiiité  de  nos  amis  a  de  douceur  I  je 
trouvois  du  ragoût  a  lire  &  à  relire  tes  Let- 
tres ,  où  tu  peins  fi  bien  ton  trouble  ,  tom 
effroi.  Si  j'avois  été  ftu/îi  mal  que  tu  te  Ti- 
maginois  ,  je  n'aurois  pu  me  repaître  de 
IQS  frayeurs  ,  vrais  enfans  de  l'amitié.  Je 
crois  que  la  tendrefTe  de  mes  amis  ,  & 
fur-tout  la  tienne  ,  a  été  pour  moi  un  bau- 
me qui  m'a  tirée  de  mon  état  dangereux. 
Un  peu  de  ménagement  achèvera  le  refte* 
Adieu  ,  je  t'embraffe  ,  toi  <Sc  ta  charmante 
fille,  hts  deux  mots  qu'elle  a  mis  dans  ta 
dernière  Lettre  ,  m'ont  valu  une  méde- 
cine. 


^2 


Tome  //. 


il 8  Lettres  de  la  Comte fe 

LETTRE    CXLIV. 

Du  4  Avril  l'jo'j, 

V^UE  dis-tu  ,  ma  chère  amie,  de  tous  cts 
beaux  éloges   que  mon  mari  a  fait  de  moi 
dans  fa  Lettre  ?  Il  m'a  enjollée  comme  un 
enfant  pour  m'empêcher  de  t*écrire.  Il  efl 
vrai  que  mon  rhume  ëtoit  d'une  finguliere 
nature  ;  au  moment  qu'on  le  croyoit  pafle , 
il  fe  remontroit ,  &  m'attaquoit  avec  enco- 
re plus   d'acharnement.  Le  jour    des  Cen- 
dres j'ai  craint  tout  de  bon  qu'il  ne  dégéné- 
rât en  fluxion  de   poitrine   ,  &   ne  m'em- 
portât enfin.  La  mort  ne    m'effrayoit  pas 
pour  moi  ,  parce  que  je  fuis  perfuadée  que 
la  vie  future  doit  faire  feule  la  félicité  à^s 
Chrétiens  ;  mais  je  plaignois  mon  mari   , 
mes  enfans  ,  &  fur-tout  ma  fille.  J'ai  bien 
foufFert   pendant  deux    nuits    &    demi  que 
j'ai  été  privée  de  la  voir.  Tai  penfé  fou- 
vent  à  toi  aufTi,  il  m'étoit  dur  de  ne  pou- 
voir t'embraiTer  avant  de  mourir.  Mais  Dieu 
m'a  redonné  la  fanté,  &  l'efpérance  de  pou- 
voir le  faire  un  jour  ,  non  pas  une  fois  ,  mais 
mille. 

Ce  qu'on  débite  à  Lyon  fur  Port-Royal- 
des-Champs  n'efl  point  exagéré  ;  plus  d'Ab- 
befTe  ,  plus  de  Novices.  Mais  il  faut  fe  taire 
quand  ce  qu'on  a  à  dire  n'a  rien  d'utile  , 
èc  n'eu  d'aucun  poids.  M.  de  Vauban  ,  le 
plus  grand  Ingénieur  de  la  France  ,eft  mort 
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Mercredi.  Te  finis ,  car  mon  mari  bouc  d'im- 
patience de  me  voir  la  plume  à  la  main. 


LETTRE     CXLV. 

Du  a  Juin  zyoj, 

y)  N  dit  que  roccafîon  fait  le  larron  ;  Se 
moi  j'ajoute  qu'elle  oblige  aulTi  les  cœurs 
réfervés  à  fe  découvrir.  Mon  fils  ,  ma  chère 
amie  ,  nous  a  ouvert  fon  ame  ;  ta  Lettre  l'a 
forcé  à  fe  dévoiler.  Je  la  reçus  Samedi  com- 
me nous  mangions  la  fbupe.  A  peine  fut- 
elle  dans  mes  mains  que  je  rompis  le  ca- 
chet, &  me  mis  à  la  lire  tout  bas  comme 
de  coutume.  Heureufement  que  nous  n'a- 
vions perfonne.  Depuis  long-temps  j'avois  la 
démangaifon  de  parler  de  ton  aimable  fille  à 
mon  mari  ,  &  devant  mon  fils.  L'occafion 
s'en  préfentoit  alTez  bien.  Quand  donc  nos 
gens  fe  furent  retirés  pour  aller  dîner  ,  je 
dis  ,  comme  nouvelle,  mais  d'un  air  négli- 
gé ,  que  Mademoifelle  de  Neufpont  venoic 
de  faire  fa  première  communion.  Quoi!  s'é- 
cria mon  mari ,  déjà?  je  ne  la  croyois  en- 
core qu'un  enfant.  Je  lui  dis  qu'elle  avoic 
près  de  douze  ans.  Comment  !  a-t-ii  répli- 
qué ,  cela  pourroit  faire  une  femme  pour 
le  Comte.  Mais  ,  lui  ai-je  dit,  il  pourroit  faire 
pis.  Mon  fils  nous  écoutoit  en  fijence.  Mon 
mari  le  voyant  fur  la  réferve  ,  voulut  le 
faire  parler  ;  Tu  ne  dis  rien  ,  lui  dit-ij  ^  t^ 
devrois  pourtant  t'intérefierànotreconver- 
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fation;  efl-ce  que  tu  n'es  pas  bien-aife  que 
nous  nous  occupions  de  toi  ?  Non  y  mon 
papa ,  dit  mon  iils  ,  je  ne  me  foucie  pas 
qu'on  s'occupe  de  moi  pour  une  femme  : 
d'ailleurs  nous  n'en  fommes  pas  encore  là, 
&  je  crois  qu'une  perfonne  de  Province  n'au* 
ra  jamais   le  don  de   me   plaire.  Cette  ré- 
ponfe  déplut  à  fon  père  ,  qui  lui  dit,  qu'il  ne 
falloit  pas  ainfi  fe  prévenir  contre  les  De- 
moiieiles  de  Province  ;  qu'il  y  enavoit  d'un 
mérite  fupérieur ,  <Sc  qui  ne  le  cédoient  en 
rien  aux  Parifiennes  :  Quand  j'ai  voulu  me 
marier  ,  continua-t-il ,  je  ne  me  fuis   point 
prévenu  :  on  m'a  propofé  ta  mère  ;  elle  n'a- 
voit  que  douze  ans  ,  U.  étoit  dans  un  Cou- 
vent ;    par  conféquent  elle    pouvoit    être 
pire  qu'une  perfonne  de  Province    élevée 
dans  le  monde.  Cependant  j'ai  fu  patienter 
pendant  quatre  ans  pour  attendre  qu'elle  en 
eût  feize:  je  l'ai  vue  enfuite  ;  Se  j'ai  trouvé 
en  elle  efprit,  fagelfe ,  beauté  ,  grâces  ^  dé- 
licatefTe  de  fentimens  ,  nobleffe  dans  les  ma- 
nières ,  grandeur  d'ame  ,  douceur  de  carac- 
teâere  ,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  ne  peut 
defirer  d'un  même  objet  fans  témérité.  Ah  ! 
ma  chère  Baronne  ,  que  je  me  trouvois  flat- 
tée &  glorieufe  d'entendre  ainfi  parler  mon 
mari  !  La  table  étoit  entre  lui  6c  moi.  Je  lui 
tendis  la  main  ,  en  lui  difant  les  larmes  aux 
yeux  d'attendrifleraent  Se  de  reconnoilTan- 
ce  :  Mon  cher  ami  ,  je  fuis  bien  fenfibîe  à 
ton  amour  ,  c' eft  lui  ,  c'efl  ton  cœur  qui  me 
prête  toutes  cqs  qualités.  Il  me  ferra  la  main 
iien  fort ,  &  me  répondit  ;  Je  ne  te  prête 
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rien  ,  ma  chère  Comteiïe ,  je  fais  que  tu  pof- 
ftàQ  tous  ces  avantages  au  fuprême  degré  , 
non  pas  plus  que  je  ne  le  fens  ,  mais  plus  que 
je  ne  puis  l'exprimer.  Mon  fils  ,  qui  ëtoit  à 
côté  de  moi ,  fe  pencha  &  m'embrafla  ,  en 
me  difant  que  fon  papa  avoir  bien  raifon  , 
que  j'érois  une  femme  adorable  ;  qu'il  avoic 
déjà  penfé  très-fouvent  que  fon  papa  étoic 
heureux  de  m'avoir ,  &  qu'il  appréhendoit 
bien  de  n'avoir  pas  tant  de  bonheurque  lui. 
Je  ne  penfe  pas  ,  lui  dit  fon  père,  qu'il  te 
foie  ailé  de  trouver  une  femme  comme  ta 
mère  ;  cependant  il  fâu^avoir  efpérance  :  ce 
n'eftpas  une  petite  chofe  qu*une  union  pour 
la  vie  :  Quand  j'ai  commencé  à  penfer  au 
mariage  ,  j'ai  fuivi  \ts  confeils  de  mon  bon 
Précepteur  ;  j'ai  prié  Dieu  ,  j'ai  mis  ma 
confiance  en  lui  ,  &  je  m'en  fuis  bien  trou- 
vé ,  comme  tu  vois  :  Je  ne  lui  ai  pas  deman- 
dé une  belle  femme  ,  continuoi:-il  ,  je  lui 
en  ai  demandé  une  que  j'aimafle  ,  &  avec 
qui  je  pufle  vivre  en  paix  ;  car  dans  une 
union  de  cette  nature  ,  û  faut  s'attacher  au 
caradlere  plus  qu'à  la  figure.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  trouver  l'un  &  l'autre  :  mais  par 
malheur  pour  toi ,  c  eft  que  ta  mer^  te  gâ- 
te les  yeux  ,  tu  es  accoutumé  à  la  voir  ,  & 
tu  ne  peux  plus  trouver  rien  d'aimable  ;  per- 
fonne  n'efl  digne  de  toi.  Puis  m'adreffant  la 
parole.  Mais  ,  ma  chère  Comteife  ,  me  dit- 
il  ,  ne  m'as-tu  pas  toujours  parlé  de  Madame 
de  Neufpont  comme  d'une  belle  femrn^  ? 
comment  eft  fa  fille  ?  t'en  a-t-elle  marqué 
quelque  chofe  ?  Je  lui  dis  que  tu  ma  vois 
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marqué  une  fois  qu'elle  te  reHembloit  ,  ^ 
que  malgré  cela  chacun  te  difoit  qu  elle  étoit 
moins  bien  que  toi  :  mais  ,  ai-je  ajouté ,  elle 
pourroitétre  moins  bien  que  fa  mère  ,  &  êtrt 
encore  très-bien. 

Je  ne  te  le  cacherai  pas  ,  ma  chère  Ba- 
ronne 5  cette  diipofition  que  mon  fils  nous 
trouvoit  en  faveur  de  Mademoifelle  deNeuf- 
pont  lui  déplaifoit.  Il  s'opiniâtra  à  garder  le 
iilence  ,  &  il  avoit  un  air  fombre ,  rêveur 
&  trifte.  Mon  mari ,  en  me  le  faifant  remar- 
quer ,  me  dit  ;  Tiens  ,  voilà  ton  ^\s  qui  croit 
déjà  qu'on  va  le  forcer  à  prendre  la  fille  de 
ton  amie.  Puis  lui  adreffan  t  la  parole  iDérides- 
toi ,  Comte  ,  dic-il ,  jamais  nous  ne  te  force- 
rons à  prenJre  une  femme  contre  ton  in- 
clination. C^s  paroles  le  remirent  un  peu  , 
il  fourit,  (Se  j'entamai  une  autre  converfa- 
tion. 

C'efî:  avec  réflexion ,  ma  chère  ,  que  je 
cache  à  mon  fils  que  ta  fille  embellit  en 
croiirant,<Sc  qu'elle  te  furpaiTe  déjà  ;  je  prends 
même  plaifir  à  lui  inlînuer  tout  le  contrai- 
re ,  parce  que  s'il  s  en  forme  une  idée  com- 
mune ,  il  Fen  trouvera  mieux  lorsqu'il  la 
verra.  Je  ne  te  demande  pas  fon  portrait  .: 
de  quoi  me  ferviroit-il  ?  je  la  connois  puii- 
qu'elle^e  reflemble  ;  &  fi  je  l'avois  ,  je  le 
cacherois  ,  car  je  veux  que  mon  fils  n'aie 
d'elle  aucune  idée  ,  il  en  fera  bien  plus  fa:is- 
fait;je  veux  qu'il  en  foit  épris  ,  &  que  fon 
cœur  ne  puiile  tenir  contre  tant  d'attraits» 
Depuis  qu'elle  eft  devenue  li  belle ,  je  fuis 
enchantée  de  voir  mon  fils  fi  difficile  j  je 
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n'ai  pas  à  craindre  qu'il  s'attache,  &  j'ai  tout 
à  efpërer. 

Mon  mari  arrive  de  Verfailles ,  où  l'on  a 
appris  cts  jours-ci  la  mort  de  Madanîe  de 
Montefpan,  arrivée  Samedi  dernier  à  Bour- 
bon. Elle  y  alloit  tous  les  ans  prendre  les 
eaux  ,  &  elle  y  marioit  èi^s  filles  du  voifma- 
ge  qu'elle  dotoit.  Madame  de  Mainrenoneil 
d'une  triftefTe  extrême  :  on  a  afîuré  à  mon 
mari  qu'elle  a  dit  à  une  Dame  de  Tes  amies  , 
en  appprenant  la  mort  de  Madame  de  Mon- 
tefpan ,  qu'elle  voudroit  être  comme  elle 
dans  le  tombeau. 

Une  tragédie  de  M.  de  Crébillon  ,  qui  a 
pour  titre  Atrée  &  Thiefîe  ,  jette  tout  le  mon- 
de dans  l'étonnement.  C'efl:  un  homme  de  gé- 
nie qui  marche  fur  les  traces  du  grand  Cor- 
neille. 


LETTRE     CXLVI. 

Du  xxAoUt  2707, 

ri  1er  ,  ma  belle  Baronne  ,  j'ai  reçu  ta 
Lettre  en  dînant,  comme  la  dernière  Vois  ;. 
c'eft  alfez  l'heure  ordinaire.  Je  m2  fuis  bien 
donnée  de  garde  de  communiquer  à  mon 
mari  «S:  à  mon  ^\s  la  moindre  chofe  de  ce 
que  tu  me  dis  de  Mademoifelle  de  Neuf- 
pont  :// /2*f/?;i^.ç  tous  les  jours  fête.  Toutes 
les  fois  que  tu  me  fais  d'elle  de  pireils  ré- 
cits ,  mon  cœur  s'épanouit  ,  &  je  ne  rou- 
gis plus   de  te  faire  de  maternelles  réâe-. 
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xions.Te  vais  t'en  faire  une  fur  fa  future  bel- 

le-fœur. 

Le  6  de  ce  mois  ,  pour  célébrer  l'annive»- 
faire  de  la  naiffance  de  ma  fille  ,  je  lui  ai  fait 
part  de  fon  hiftoire.  Elle  eu  û  pénétrante  , 
que  j'ai  jugé  nécefiaire  de  ne  plus  différer. 
JD'ailleurs  ,  quoique  extrêmement  vive  ,  elle 
eft  auffi  fenfée  êc  aulTi  raifonnable  à  dix  ans 
qu'une  autre  à  quinze.  Elle  m*a  écoutée  avec 
la  plus  grande  attention  pendant  plus  d'une 
heure  ;  on   la  voyoit  réfléchir  fur  chaque 
circonftance.  Je  lui  ai  tout  dit  ;  Se  die  a  tout 
écouté  fans  m'interrompre  :  à  des  momens 
fes  yeux  fe  rempliiïbient  de  larmes.  Tupen- 
fe  bien  ,  ma  chère  amie  ,  que  je  lui  ai   parlé 
de  manière  à  ne  lui  point  infpirer  de  haine 
pour  fon  papa.  Auiîi  ^  bien  loin  de  le  haïr  , 
il  femble  qu'elle  l'aime  davantage  :  elle  die 
que  {^s  procédés  vis-à-vis  d'elle  ,  prouvent 
en  lui  un  cœur  exœUenz  qui  craint  de  n'ai- 
mer qu'à  demi,  âc  qui  veut  aimer  tout    a 
fait.  Depuis  ce  temps-là  elle  me  baife  d'une 
ardeur  &  d'une  force  incroyables  ;  mais  ellea 
l'attention  dene  me  pointfairede  careflésfans 
que  fon  parrain  &  fa  marraine  aient  leurtour. 
Je  vois  bien  qu'elles  font  plus  vives  pour 
moi ,  &  qu'elle  évite  de  leur  donner  de  la 
■jalouiie;  maiselle  a  le  cœur  fi  reconnoiffant, 
que   je  fuis    perfuadée  qu'elle  a  réellement 
pour  eux  l'amour  leplus  tendre. 

Cen'^efl:  qu'en  apprenant  fon  hifloire  qu'el- 
le a  fu  qu'elle  avoit  un  frère.  Nous  avions  tou- 
jours évité  devantelle  de  parler  de  lui. Quoi- 
qu'elle fâche  que  e'ell  lui  qui  la  prive  de  voir 
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fon  papa ,  elle  ne  l'en  aime  pas  moins  :  elle 
defire  le  voir  ,  &  elle  dit  qu'il  doir  être  bien 
aimable,  puifque  fon  papa  l'aime  tant  ;mais, 
dit-elle  avec  un  petit  airruféjje  les  attraperai 
bien  tous  deux  ,  car  je  vais  m'appliquera  me 
rendre  fi  aimable,  que  lorfqu'ilsme  verront, 
ils  feront  forces  de  m'aimer  plus  qu'ils  ne 
voudront;  &:  puis  ,  ajouta- t-elle  ,  je  \ts  ai- 
merai tant,  qu'ils  feroientdes  ingrats  de  ne  me 
pas  aimer  de  même.  Enfin  depuis  qu'elle  fait 
fonhilîoire,  elle  nous  divertitavec  tous  fesrai- 
fonnemens  :  elle  ne  nous  entretient  plus  que 
de  fon  père  &  de  fon  frère;  elle  fait  mille  pro- 
jets pour  parvenir  à  les  charmer ,  elle  veut 
devenir  favante  à  les  furprendre  ,  &les  forcer 
à  fe  faire  à^s  reproches  de  ne  l'avoir  pas  vue 
plutôt.  Elle  fait  qu'elle  ne  \qs  verra  qu'à  fon 
mariage  pour  la  première  fois.  Ce  terme  lui 
paroît  bien  long.  Je  lui  ai  dit  que  dans  ce 
temps-là  elle  fera  plus  intéreffante  par  l'âge  , 
la  grandeur  ,  &  par  conféquent  plus  sûre  de 
la  conquête  de  leurs  cœurs.  Elle  a  aflez  de 
portée  d'efprit  pour  fentir  que  cela  eft  vrai  ,* 
&  en  conféquence  elle  efî:  contente  d'atten- 
dre. 

Le  principal  fujet  de  prefque  routes  mes 
Lettres  acluelles  ,  feroit  fi  peu  amufant  pour 
d'autres  que  pour  toi ,  ma  chère  ,  que  je  ne 
daigne  plus  te  recommander  de  ne  les  m.on- 
trer  à  perfonne.  il  n'y  a  que  à^s  mères  ,  & 
àts.  mères  de  notre  trempe  ,  qui  s'avifent  de 
s'e'crire  fur  leurs  enfans  de  la  manière  que 
nous  le  faifons.  N'en  rougiflbns  pas  ,  &  con- 
tinuons,...  Boa  !  ii  me  prend  une  envie  de 
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rire.  Je  te  dis  :  N'en  rougifonspaSy  8c  nous  en. 
rougifTons  ,  puifque  nous  ferions  bien  fâchées 
que  d'aucres  que  nous  vifTent  nos  Lettres, 


LETTRE     CXLVII. 

Du  4  Novembre  2707.    '-^ 

VcUe  veux-tu  ,  ma  chère  amie  ?  je  n'ai  pu 
répondre  à  its  Lettres  plutôt.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  d'être  femme  &  mère  ;  il  m'a  fallu 
céderaux  infiances  démon  mari  &:  démon  fils, 
&  faire  avec  eux  quelques  courts  voyages  à 
nos  Terres  en  Septembre  &  en  Odobre.  Nous 
ne  fommes  de  retour  que  d'hier.  On  m'a  re- 
mis ta  dernière  Lettre  à  mon  arrivée.  Je  ne 
faurois  t'exprimer  la  joie  que  m'a  fait  le  dé- 
tail d^s  perfeéHons  de  ma  charmante  bru: 
cela  m'a  fait  fupporter  tes  reproches  ,  que 
tu  vois  bien  que  je  ne  mérite  pas.  Que  mon 
fils  fera  heureux  d'avoir  une  telle  femme  î 
de  que  je  ferai  contente  de  fon  bonheur  ! 
Te  voilà  en  bon  train  ;  ne  va  pas  t'a vi fer  de 
te  ralentir  dans  tes  récits,  ils  me  font  deve- 
nus il  néceflàires ,  que  je  ne  pourrois  abfb- 
Jument  plus  m'en  pafier. 

Mon  mari  ell  aètuellement  dans  fon  ca- 
binet qui  écrit  à  M.  de  Neufpont.  Pour 
moi ,  je  t'en  dis  peu  ;  car  je  péciile  d'em- 
braffer  ma  fille  ,  que  je  n'ai  pu  encore  aller 
voir ,  Se  j'y  cours.  Adieu  ,  bailé  dix  fois  pour 
moi  ton  aimable  fille;  je  vais  baifer  double- 
ment fa  future  belle-foeur  à  fon  intention. 


Q 


àe  la  Rivière»  tlf 

L  E  T  r^R  E     CXLVIII. 

Du  2.0  Janvier  lyoS, 


U'iL  eu  doux  de  s^aimer  ,  de  fe  le  dire  , 
de  le  fentir  f  Tout  ce  que  tu  me  dis  de  ton 
cœur, ma  belle  Baronne,  eft  un  charme  pour 
le  mien  ;  6c  tout  ce  que  tu  me  raconte  de  Ma- 
demoirelIedeNeufpontjm'autorife  à  la  méma 
confiance,  dans  la  perfiiafion  que  ce  que  je 
te  dis  de  ma  fille  fait  le  même  effet  fur  ton 
ame.  Si  nous  nous  étions  mifes  fur  le  pied  de 
montrer  nos  Lettres  à  nos  maris  ,  oferions- 
nous  nous  parler  avec  tant  d'ouverturedecho- 
fes  qui  leur  paroîtroient  des  fadaifes  ,  &  qui 
font  pour  nous  très -piquantes  ?  D'ailleurs 
dans  ma  pofition  que  pourrois-je  te  dire  de 
ma  fille  ,  de  cette  chère  enfant  que  fon  père 
à  profcrite  ,  Ôc  dont  j'accepte  tellement  au- 
jourd'hui la  profcription  ,  que  quand  mon 
mari  verferoit  des  larmes  de  fang  pour  obte- 
nir de  la  voir ,  il  ne  la  verroit  pas  ?  J'au- 
gure trop  bien  de  fa  petite  perfonne  dans 
le  temps  de  fon  mariage,  ou  de  celui  de  fon 
frère  ,  pour  ne  le  pas  attendre.  Je  veux  que 
la  furprife  de  mon  mari ,  {es  regrets ,  fa  ten- 
drefTe ,  égalent  alors  les  charmes  de  fa  fille. 
Elle  n'a  pas  encore  dix  ans  de  demi ,  8c  elle  eft 
de  la  figure  la  plus  piquante  8c  la  plus  inté- 
reflante.  Sans  connoître  fon  papa  ,  fans  l'a- 
voir jamais  vu  ,  elle  l'aime  à  la  pafiTion.  Nous 
avons  eu  des  peines  infinies  pour  l'empêcher 
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d'écrire  à  ce  père  dénaturé  :  elle  vouloit  nous 
infirmer  que  la  nouvelle  année ,  Se  fon  âge 
de  dix  ans  qu'elle  croie  d'une  grande  impor- 
tance ,  fepréfentoient  naturellement ,  &  que 
ia  Lettre  ne  pourroit  tirer  à   aucune  confé- 
quence  :  c'eft  feulement ,   nous  difoit-elle , 
pour  lui  faire  connoître  que  je  ne  fuis  pas 
fi  enfant  qu'il  fe  l'imagine.   Et  c'efl:  juûe- 
ment ,  lui  dis-je^  ce  que  nous  voulons  qu'il 
ignore;  nous  fouhaitons  qu'il  te  croie  enfant 
«&  très-enfant.  Sa  réfiflance  chagrinoit  M.  de 
l'Eclufe,  qui  craignoit  que  je  ne  me  laiffalTe 
gagner  :  Tu  veux  donc  nous  quitter  ,  lui  di- 
foit-il  Iqs  yeux  mouillés  &  en  l'embraffant  ? 
tu  veux  donc  m.e  donner  la  mort?  Eh  !  non  , 
mon  petit  papa  ,  lui  difoit-elle  en  lui  ren- 
dant fes  careÎTes ,  je  ne  vous  quitterai  que 
lorfque  je  ferai  tout  à  fait  grande.  Mais ,  lui 
dis-je  ,  pour  cela  il  faut  que  ton  papa  ,  non- 
feulement  ne  te  voie  pas  ,  mais  même  qu'il 
jfi'entende  pas  parler  de  toi ,  finon  il  voudra 
te    ravoir  ,     êc    ton    petit   papa  8c  ta  pe- 
tite maman   en    mourront  de   douleur.  Eh 
bien  ,  dit-elle  alors  en  fe  jetrant  a  leur  cou, 
il  n'en  iera  plus  queflion  ;  il  faudroic  que 
j'eulTe  le  cœur  bien  dur  6c  bien  ingrat  pour 
ne  pas  répondre  à  vos  bontés  Se  à  tout  l'a- 
mour que  vous  me  portez.  Nous  fûmes  fort 
contens  de  (a  réponfe.  Et  quelques  momens 
après ,  dh  nous  dit  d'un  petit  air  fin  :  Je  ris 
au-dedans  de  moi  de  toutes  vos   frayeurs, 
car  fi  vous  ne  connoiffiez  pas  a  mon  papa 
un  cœur  paternel ,  tendre  Se  fenfible  ,  vous 
ne  craindriez  pas  tant  qu'il  voulût  me  ravoir. 


àe  la  Rivière,  11^ 

Hélas  !  elle  a  bien  raifon  ;  c'efl  parce  que 
nous  favons  à  fon  père  un  bon  cœur  que 
nous  craignons  :  mais  de  quelle  nature  eft-il 
ce  bon  cœur  ?  c'efl  là  ce  qui  eft  incompréhen- 
fible. 

Je  fuis  toujours  e'tonnée ,  ma  chère ,  de 
tout  ce  que  ru  me  dis  de  Mefdames  de  Port- 
Royal-des-Champs.  On  s'entretient  donc 
bien  d'elles  à  Lyon  ?  Je  favois  bien  que  le 
Cardinal  de  Noailles  leur  avoit  interdit  les 
Sacremens  ;  mais  je  ne  favois  pas  le  refte. 
Je  favois  bien  aufTi  que  M.  de  Saint-Claude, 
leur  Agent,  avoit  été  enlevé  &  conduit  à  la 
Baftille  ;  mais  j'ignorois  que  les  Payfans  s'é- 
toient  armés  de  groffes  bûches  pour  affom- 
mer  les  Archers  ,  &  que  M.  de  Saint-Claude 
les  avoit  arrêtés  ,  en  leur  repréfentant  qu'il 
falloit  refpeéier  les  Ordres  du  Roi.  J'ai  parlé 
de  tout  cela  à  différentes  perfonnes  qui  m'ont 
confirmé  la  vérité  de  tout  ce  que  tu  me  mar- 
que. 


LETTRE    CXLIX. 

Du  premier  Avril  i-joS, 

V/H!  pour  le  coup,  ma  chère  Baronne, 
voilà  une  plaifante  idée  !  Il  ne  me  feroit  ja- 
mais venu  à  l'imagination  de  t'envoyer  une 
feuille  de  papier  blanc  pour  poiiTon-d' Avril. 
J'étois  à  dîner  lorfqu'on  m'a  rerais  ta  Lettre  , 
ou  plutôt  ton  attrape.  Je  regarde  l'adreffe  , 
i:econnois  ton  écriture,  me  réjouis  d'avance 
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de  pétille  d'ouvrir.  Nous  étions  neuf  perfon» 
nés  à  table  ,  parce  que  nous  avons  fait  la 
partie  d'aller  ce  foir  au  Concert-Spirituel. 
Enfin  je  demande  la  permiflion  de  lire.  Je 
romps  le  cachet  où  je  vois  tes  armes  ;  j'ou- 
vre ,  page  blanche;  je  retourne,  page  blan- 
che ;  &  de  tous  côtés  pages  blanches.  Il  me 
prend  une  envie  de  rire,  j'éclate.  On  me  re- 
garde ,  &  on  rit  de  me  voir  rire.  Comme  , 
pour  lire ,  je  m'étois  un  peu  reculée  en  ar- 
rière, perfonne  ne  s'écoitapperçu  de  la  frau- 
de. Il  me  vint  tout  d'un  coup  à  l'efprit  d'at- 
traper mon  mari.  Je  replie  la  Lettre  en  qua- 
tre ,  de  la  lui  donne  ,  en  lui  difant  :  Tiens  , 
divertis-toi  à  ton  tour.  Mon  fils  ,  qui  ell  au- 
près de  fon  père,  <Sc  que  la  curiofité  poi- 
gnarde ,  fe  penche  bien  vite  de  fon  côté  ,  & 
dévore  des  yeux  la  feuille  de  papier  que  mon 
mari  tourne  &  retourne  avec  furprife.  A  la 
fin  ,  mon  mari  montre  à  la  compagnie  de 
quoi  il  eft  queftion ,  &  tout  le  monde  rit  du 
tour.  M.  de  la  Tour  ,  qui  efl  un  de  nos  con- 
vives, efi  le  premier  qui  a  deviné  l'objet  de 
l'attrape  :  c'eil  un  poilîbn-d' Avril ,  s'écria-t- 
il  en  riant.  Et  comme  tu  vois ,  chacun  s'eft 
amufé  beaucoup  de  rien.  Mon  premier  foin 
au  fortir  de  table  ,  a  été  de  venir  dans  mon 
cabinet  de  toilette  t'écrire  ceci  :  j'efpere  bien 
que  tu  me  dédommageras  de  ton  badinage 
par  une  jolie  Lettre.  Si  j'écois  vindicative  ,  je 
t'aurois  rendu  la  pareille  ;  mais  ce  feroit  d'un 
mauvais  fel.  D'ailleurs  je  fuis  une  babillarde 
qui  ne  fauroit  fe  taire.  Adieu,  ma  belle  mar- 
chande de  poiffon  ;  j'attends  une  grande 
réparation  de  ta  pecite  ibttife. 


ât  la  Rivière.  13 1 

M.  Defpréaux  a  déjeuné  le  Mardi-gras 
chez  M.  de  l'Eclufe  ;  mon  amie  m'a  dit  qu'il 
avoit  demandé  des  nouvelles  de  ma  fille  ,  & 
que  fon  mari  avoir  répondu  qu'elle  étoic  un 
peu  incommodée  ,  de  peur  que  le  Poète  ne 
demandât  à  la  voir.  J'ai  témoigné  un  petit 
mécontentement  de  toutes  ces  craintes,  en  re- 
préfentant  que  ma  fille  ayant  déjà  près  d'onze 
ans,  il  lui  feroit  utile  ,  iiolée  comme  elle  eft , 
de  voir  au  moins  de  temps  en  temps  un  hom« 
me  d'efpritavec  qui  il  y  a  toujours  à  profiter. 

Je  ne  fais  pas  encore  ce  que  ma  repréfenta- 

tion  opérera. 


LETTRE     CL, 

Du  0.8  Avril   iyo8, 

£  Aïs  des  fottifes ,  ma  belle  Baronne ,  oui , 
fais  des  fottifes  puifque  tu  fais  fi  bien  les  ré- 
parer :  tes  entretiens  fur  Mademoifelle  de 
Neufpont  favent  tout  rétablir,  &  ils  font  tou- 
jours le  charme  de  mon  ame.  Ce  fentiment 
eft  pour  moi  un  doux  efpoir ,  &■  même  une 
conviâ:ion  qu'un  jour  elle  deviendra  ma  fille 
malgré  les  préjugés  de  mon  fils.  Depuis  que 
nous  lui  avons  parlé  d'elle,  il  afFedede  dédai- 
gner tout  ce  qui  vientde  Province  :  il  en  parle 
avec  un  mépris  qui  merévolte.  Un  de  fes  amis, 
lejourdePâques,rinvitaàalIerenfembleàNo- 
tre-Dame,  pour  entendre  chanter  un  nouveau 
Muficien  dont  chacun  vante  la  voix.  Ce  Mu- 
ixcien  eft  de  Province.  Mon  fils  refufa  d'y  al- 
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1er,  en  difant  qu'il  fupporteroic  plus  volon- 
tiers d'avoir  la  fîevre  ,  que  de  voir  ou  d'en- 
tendre une  perfonne  de  Province,  que  c'étoit 
plus  fort  que  lui  ;  &  qu'il  ëtoit  sûr  que  s'il  y 
alloit,  il  n'y  trouveroitque  de  l'ennui,  quand 
même  cet  homme  chanteroit  des  mieux.  Pour 
ma  fille  ,  elle  me  donne  de  la  tablature  d'une 
autre  manière.  Sa  grande  beauté,  fa  vivacité 
&  fon  enjouement  nous  embarralTent  à  l'ex- 
cès. Depuis  qu'elle  efl  au  monde  elle  garde 
exaélement  la  retraite  ;  nous  pouvons  dire 
qu'elle  n'a  encore  vu  que  l'hôtel  de  i'Eclufe  & 
la  maifon  de  campagne.  Comme  il  n'eft  pas 
permis  de  faire  dire  la  MelTe  chez  foi  aux  Fê- 
tes Annuelles,  le  Chapelain  de  M.  de  I'Eclufe 
leur  dit  la  MelTe  de  grand  matin  aux  Béné- 
didines  de  la  Ville-l'Evêque.  Là ,  ma  fille  efl 
dans  une  tribune  où  elle  n'efl  vue  de  qui  que 
ce  foiî.  Le  jour  de  Pâque  elle  s'efl  avifée  de 
demander  à  fon  petit-papa  de  la  mener  à  quel- 
que Eglife  nouvelle.  M.  de  I'Eclufe  ,   qui 
craint  plus  que  jamais  qu'elle  ne  foit  vue  ,  l'a 
refufêe.  Elle  lui  a  fait  queflions  fur  queflions 
à  ce  fujet  ;  pourquoi  cela  ?  qu'eji-ce  que  Von 
craint  ?  la  prend-on  pour  une  petite  fille  ?  tous 
les  enfans  font-ils  gênés  comme  elle  ?  quel  dan" 
ger  y  auroit-il  de  la  mener  tantôt  à  une  Egli^ 
fe  y  tantôt  à  une  autre  ?  Son  parrain  lui  a  ré- 
pondu à  tout,  en  la  refufant,  &  l'a  comblée 
de  careiTes.  Elle  s'efl  foumife ,  mais  en  pleu- 
rant beaucoup  ;  &■  notre  cœur  ne  fouffre  pas 
moins  qu'elle.  Elle  ne  dem-imle  à  voir  que 
quelque  Eglife  ai'jourd'hvii;  à  fi  l'on  cédoic 
à  fon  defir ,  elle  aipireroit  à  voir  autre  chofe- 

Voia 
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Voilk  la  cunoficé  qui  commence  a  s'emparer 
d'elle  ,  gare  notre  tranquillité. 

M.  Defpréaux  a  déjeûné  encore  chez  M. 
de  l'EcIufe  le  lendemain  de  Qiia(iinodo\  il  a 
demandé  àts  nouvelles  de  ma  fille.  Elle  étoit 
avec  {qs  maîtres.  Son  parrain  ,  qui  confent  à 
déférer  à  mes  defirs  ,  a  encore  refufé  de  la 
faire  paroîcre ,  en  difant  qu'il  ne  vouloit  pas 
k  diftraire  dans  Tes  leçons. 


LETTRE     C  L  I. 

Du  $  Juillet  zyoS^ 

JVl  Ou  mari  veut  que  je  l'accompagne  quel- 
ques femaines  à  Nogent ,  où  il  va  pour  ache-^ 
ter  quelque  bien  qui  efl  aux  environs  du  Châ- 
teau. Je  veux  ,  nrnrchere,  bavarder  un  peu- 
avec  toi  avant  notre  départ. 

M.  de  PEclufeelî:  fi  tendre  pour  ma  fille  , 
que  la  moindre  peine  qu'il  lui  voit ,  lui  fiic 
répandre  des  larmes  ;  ii  eft  dans  un  martyre- 
continuel.  Elle  a  des  defirs  violens  de  fortir  ; 
die  nous  les  expofe  d'un  air  k  faire  pitié  ; 
nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  ,  parce 
qu'elle  eft  réellement  d'une  figure  à  faire 
parler  d'elle  ;  fon  petit  papa  donc  ne  peut  la 
Satisfaire  y  &  il  n'a  p?,s  la  force  de  la  refu- 
{kr  y.  û  efi  tout  prêt  a  lui  céder;  la  réiîexioa 
Tient  à  foa  fecours  ,  Se  le  retient.  Ma  fille 
qui  voit  foh  efpérance  trompée,  pleure  ;  Se 
is  pleurent  tous  deux.  Elle  fe  calme  un  peu 
lorsqu'elle  voie  fon  parrain  fe  chagriner  ;  Se 
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par  là  nous  refpirons  quelques  jours  ;  mais 
peu  après  c'eft  à  recomm^^ncer.  Ainfien  nous 
donnant  bien  du  contentement ,  elle  a  le  don 
de  nous  affliger  ,  fans  pourtant  que  nous 
puilHons  lui  en  vouloir  ;  car  elle  fait  tout 
ce  qu'elle  peut  pour  furmonter  (qs  defirs  par 
la  crainte  de  nous  déplaire. 

.  Mon  mari  eH  dans  Ton  cabinet  qui  écrie 
à  M.  de  Neufponc.  Il  faut  qu'il  lui  en  dife 
bien  long,  car  il  y  a  déjà  plus  d'une  heure 
qu'il  tient  la  plume.  Les  hommes  valent  biert 
les  femmes  pour  le  caquet.  Ils  difent  que  les 
femmes  ont  de  la  langue  ,  c'eft  pour  couvrir 
leurs  défauts  fur  ce  point  ;  mais  nous  n'en 
fommes  pas  les  dupes  ,  nous  leur  rendons 
juftice  là-deflus  comme  fur  toute  autre 
chofe. 

Tu  t'occupe  trop  ,  ma  chère  amie  ,  de 
Port-Royal-des-Champs.  Eh  bien  f  ce  Mo- 
naflere  efl:  menacé  d'une  deflruâion  prochai- 
ne ,  le  Pape  y  a  donné  fon  confentement  ; 
qu'y  ferons-nous  ?  Va  ,  va  ,  ne  nous  entre- 
tenons point  de  chofès  triftes  &  fcabreufes;. 
contentons-nous  de  prier  Dieu  pour  \qs  per- 
iécuzés  y  6c  encore  plus  pour  les  perfécu- 
tÊurs. 


de  ^a  Rivière,  ^}$ 


LETTRE     CLII. 

Du  z4  ^out  z-joS, 

J  E  penfbis  ,  ma  chère  amie  ,  ne  t'envoyer 
qu'un  billet;  il  écoit  tout  prêt;  mon  mari 
a  oublié  de  le  mettre  dans  fa  Lettre,  Là  ,  lui 
ai-je  die,  mon  billet  n'efl  donc  pas  parti?  eh. 
bien  ,  je  m'en  vais  faire  une  Lettre.  Il  ende- 
ve  de  fa  négligence  :  Diable  de  mémoire, 
dit-il  en  pédant  contre  lui  !  Puis  il  m'a  ajou- 
té :  Pour  l'amour  de  moi  ne  fais  donc  par 
une  Letrre  de  quatre  pages.  Jamais  ,  non  ja- 
mais mari  n'a  tant  redouté  de  voir  écrire  fa' 
femme.  Je  lui  ai  promis  de  n'écrire  qu'une 
page  Je  ne  fais  pas  h  je  î  li  tiendrai  parole  ; 
oui  ou  non  ,  il  ne  m'importe  ;  pourquoi  m'a- 
t-il  oubliée  ?  Nous  avons  éré  un  mois  entier 
à  Nogent.  Samedi  naus  en  fommes  partis  à 
cinq  heures  du  matin  en  chaife  de  pode ,  & 
nous  femmes  venus  dîner  à  Paris.  Aufîi-cot 
mon  dîner,  j'ai  monré  dans  mon  carrofTe  , 
&  j'ai  été  voir  m.i  fiî'e  ,  qui  en  me  voyanr 
a  verfé  à^^s  larmes  de  joie  ,  de  m'a  ferrée  dans 
{^s  bras  pendant  un  demi-qaart-  d'heure  fans 
pouvoir  ms  quitter.  Monfiejr  èc  Mad;;rae 
de  l'Ecîufe  en  étoient  prefque  jaloux  ;  ils 
fouriaient,.  m.?Às  du  bout  àQs  bvres.  Enfùite 
ils  m'ant  raconcé  que  ma  fiîle  a  voit  voulu 
m^écrire  à  Nogent ,  &  qu'ils  avoient  eu  bien 
de  la  peine  à  l'en  empêcher  :  Q^uel  mal  j'eroii 
mit  Lcctre  y  diloit-elle  ?  mainaa  n*en  ref  oit-elle 
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-pas  tous  les  jours  de  Madame  de  Neufpont ,  ob 
mon  papa  ne  met  pas  le  nt?^  ?  Il  ptnjeroit  que 
ma  Lettre  ftroit  de  ceite  Dame  y  cela,  ne  tire- 
roit  a  aucui.e  conj-quence  y&  j'aurois  le  plaijîr 
d' écrire  a  maman  y  &  reuî-êire  le  bonheur  d'en 
recevoir  une  réponfe.  Ma  fîlle  avoit.  raifon  ^ 
ma  chère  ;  j';;u,rois  reçu  fa^etcre  comme  une- 
de  coi  ^ mon  mari  ne  fe  feroic  apperçu  de.rien  j^ 
&  ç'auroic  été  pour  moi  la  plus  agréable  fur- 
prife  ,  dit  un  baume  rafrakhiiîant  pour  mon 
fang  qui  pecill'oit:  du  defir  que  j'àvois  de  la- 
voir. Mais  par  complaifance  pour  Monfieur 
&:  Madame  de  l'Ecluie  ,  j'ai  dit  comme  eux 
à  ma  fïîle,.  qu'il  yauroic  de  Timprudence  à 
é[\Q  de.  m'ëcrire  ,  parce  que  nîon  mari  con- 
noifïant  récriture  de  Madame  de  Neufpont, 
èc  voyant  que  la  Lettre  ne  feroit  pas  d*elle  3. 
il  pourroit  tout  tenter  pour  découvrir  de  quf 
cWq  viendroit;  8c  fa  découverte  ,  ai-je  ajou- 
té ,  nuiroîr  à  nos  vues.  Mon  Dieu ,  a-t-elle 
<îit  en  foupirant,  que  mon  CŒureil  à  plain- 
dre de  ne  pouvoir  à  fon  gré  développer  fesr 
fentimens  !  En  miéme  temps  hs  yeux  fe  rem- 
plirent de  larmes.  Nos  carefTes.  les  dilTipe- 
xent. 

Le  Comte  de  Trevilïe  eft'  mort  hier.  Il 
ëtoit  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &  par- 
loit  avec  grâce  &  avec  juftefFc;  jamais  on  ne: 
s*ennuyoit  à3.ns  fa  converfation.  Il  avoit  été 
ëlevé  avec  le  Roi  ,  qui  avoit  deux  à  trois 
ans  plus  que  lui  ;  cela  l'avoir  accoutumé  à; 
être  poli  ,  prévenant,  compîaifant.  Madame  ^ 
première  femme  de  Monjieur ,  qui  écoit  une 
femme,  clair-voyante  (Se  de  grand  jugementa. 
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fnt  connoîrre  &  diflinguer  fon  mérite  ;  eft^ 
Tadmic  dans  fa  confidence  &  dans  fon  amicié» 
M.  de  Tre ville  fe  trouva  ar^Saint-Cîoud  chez 
cette  Princefle  lorfqu'elîe  mourut  à  la  fleur 
de  fon  âge  ,  &■  en  moins  de  huit  heures.  Il 
fut  fi  touché  de  cette  moR  ,  qu'il  en  étoir 
comme  anéanti.  Le  Marquis  de  la  Fare,  fon 
ami ,  le  ramena  à  Paris  ce  jour-là  même  > 
&  le  retint  à  coucher  avec  lui  pour  ne  1& 
point  latlTer  en  proie  à  fa  douleur.  Les  réfle- 
xions que  firM.  de  Treville  fur  cette  prompte 
&  trifl:e  mort  y  îe  déterminèrent  à  quitter  le 
monde  &  à  ne  s^occuper  que  de  Dieu  &  de 
fon  falut.  Il  s'attacha  aux  gens  de  piété  «Se 
de  mérite  ,  &  eut  une  étroite  liaifon  avec 
MM.  de  Port-Royal.  Ceft  M.  Defpréaux  ^ 
fon  ami ,  qui  m'a  raconté  tout  ceci  ce  ma- 
tin chez  M.  de  l'Ecîufe  y,  où  il  a  pafle  une 
heure  avec  nous-  en  revenant  de  confefle.  Ce 
M.  de  Treville  ,  ma  chère  Baronne  ,  étoit  fî 
aimable  dans  fa  dévotion  ,  &  fi  raviflant  dans 
fa  converfation  ,  que  je  penfois  toujours  à 
toi  quand  quelquefois  je  le  rencontrois  chez 
^QS  perfonnes  de  connoiflance.  Il  efl:  un  de 
ceux  que  j'aurois  voulu  que  tu  eufl^vu,& 
que  j'ai  le  défagrément  de  voir  mourir  fans 
te  procurer  ct^Q  fatisfadion.    Hélas  î' il  n'efi 
pas  le  premier  ,  &  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'il  foit  le  dernier.  Que  nos   defirs  fur  la 
terre  font  infrufluetrx  î   &  qu'il  feroit  fage- 
de  n'en  former  aucuns  !  M.  Defpréaux  étoir 
â  touché  delà  mort  de  M.  de  Treville  ,  qu'il 
ti2L  jamais  voulu  dîner  avec  nous  ,-  A  nous 
a  dit  qu'il  avoif  l'humeur  yop  trille  ^  p:ap 
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fombre  pour  dîner  avec  des  Dames;  mai* 
qu'il  nous  prioic  de  lui  permettre  de  fe  dé- 
dommager quelque  jour.  J'ai  pris  la  parole 
aufli-tôtpour  le  prier  que  ce  foie  ou  un  Mar- 
di ,  au  un  Jeudi ,  ou  un  Samedi ,  afin  que 
j*aie  le  plailir  de  jouir  de  fa  converfation ,  qui 
eft  toujours  pour  moi  une  fête.  II  m'a  ré- 
pondu le  plus  obligeamment  &  le  plus  mo- 
deilement  du  monde  ,  en  me  promettant  co- 
que je  lui  demandois.  Lqs  gens  d'efprit  & 
de  vrai  mérite  ne  connoilTent  point  la  fa- 
tuité ,  ils  font  humbles.  Je  voudrois  que  tu 
vifle  cet  homme  ,  ma  chère  amie  ,  je  fuis  sûre 
qu'il  te  charmeroit.  Pendant  qu'il  étoit  avec 
nous  ,  ma  fille  étoit  dans  une  autre  pièce 
avec  fon  Maître  de  clavecin.  Son  petit  papa 
fut  enfin  la  chercher  au  moment  que  IVL 
Defpréauxfe  îevoit  pour  s'en  aller.  Il  y  avoÎD 
plus  de  quacre  ans  qu'il  ne  i'avoit  vue  ;,  par- 
ce que  depuis  l'âge  de  iept  ans  ,  comme  je 
t'ai  marqué,  on  la  tenoit  cachée  plus  que  ja- 
mais. Il  fit  un  Jà  !  de  furprife  lur  la  gran- 
deur, fa  grâce ,  fon  éclatante  beauté  ;  il  nous 
dit  que  luriqu'il  lavoyoit  é:ant  petite,  il  fe 
difoir  fouvent  que  fa  beauté  étoit  au  point 
de  ne  pouvoir  croître,  8<:  qu'il  étoit  à  crain- 
dre qu'elle  dégénérât  :  je  me  réjouis  de  mon 
ignorance  oc  de  mon  erreur  ,  ajouta-t-il  gra- 
eieufement.  M.  de  l'Eclufe  ,  pour  le  fonder  ^. 
lui  dit  :  N'efl-iî  pas  vrai,  Tvlonfieur,  que  ma. 
BÎece  Tem.porte  lur  Madame  (  en  me  mon- 
trant) ?  M.  Defpréaux  me  regarda,  enfuire 
ma  fille  ,.  &  die  :.  Ce.  font ,  Monfieur  ,.  deux 
Sautés  parfaites-^  msLÏs  q\ii  aoat  rtulle  ref- 
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fèmbîance.  Cette  réponfe mit  du  beaumedans- 
le  fang  de  M.  de  l'Eclule  ,  qui  crais^noit 
toujours  qu'il  n'y  eue  quelque  reffemblance 
entre  ma  fille  &  moi  dont  il  ne  s'apperçûc 
pas.  Et  moi,  ma  chère  Baronne  ,  je  nem'ap- 
percevoispas  que  j'ai  triché  mon  mari  déplus 
d'uns  page.  Je  me  doutois  bien  que  je  man- 
querois  à  ma  parole. 

Le  bruit  court  qu€  le  Cardinal  de  Toup» 
non  eft  en  prifon  à  Macao  ,  pour  avoir  fait 
un  Mandement  qui  déplaîr  aux  Jëfuites.Oiif 
ne  contredit  pas  cqs  gens-là  impunément» 


LETTRE    CLIII. 

Du  lo  Septembre  2  y oS^ 

.M On  mari  efl:  à  Meudon.  II  y  va  affez. 
fouvent  pour  répondre  aux  amitiés  de  Mon- 
seigneur ,  qui  font  toujours  les  mêmes  ,  fin- 
ceres  &  vraies.  Autrefois  il  y  alloit  peu;  mais 
il  s'efl:  mis  au-delTus  de  la  politique  ,  il  fuit 
fon  inclination.  Mon  fils  aime  tous  cqs  pe* 
tits  voyages  ,  cela  le  difHpe  de  (es  études  qui 
font  fans  bornes.  Il  faut  bien ,  ma  chère ,  qu'il 
devienne  lavant  pour  mériter  Veftime  d'une 
époufe  favante.  Pendant  que  je  fuis  feule  ,, 
il  faut  que  je  babille  un  |>eu  avec  toi.  Il  n'eft 
que  fepc  heures  du  matin  ;  Madame  de  TE- 
clufe  viendra  fur  les  neuf  heures  déjenner 
&  paffer  la  journée  avec  moi.  M.  Defpréaux 
nous  a  tenu  parole  ,  il  efl:  venu  chez  eux  dr- 
»cr  avec  nous  il  y  aura  demain,  trois,  femai- 
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nés.  Ce  Poète  a  fait  comme  de  coritumefe 
charme  de  la  converfacion.  Naturellement  iî 
efl:  ierieux ,  il  a  même  l'air  un  peu  févere;. 
mais  ce  jouF-là  cétoic  un  tout  autre  homme 
pour  la  gaieté  ,  renjouemenc ,  &  même  la 
vivacité,  malgré  Ton  âge  de  plus  de  foi  x  an- 
te-dix  ans  ;  &  c'étoit  ma  nlle  qui  l'égayoic 
&  l'animoit.  Il  lui  trouve  au  fupréme  degré 
toutes  les  qualicés  qui  font  le  mérite  de  no- 
tre fexe ,  de  par-defTus  cela ,  une  beauté  ,  des 
grâces  &  à^s  manières  au-deffus  de  tout  ce 
qu'an  a  jamais  vri  :  ce  fanr  Ïqs  termes.  Sans 
le  vouloir  il  a  bien  penfé  nous  jouer  d'un 
mauvais  tour  ;  Se  tout  innocemment  il  au^ 
roit  été  un  indifcret.  IlsVfl:  trouvé  à  la  Cour 
le  jour  de;  la  Saint  Louis  avec  mon  mari  & 
mon  fils.  En  caufant  avec  mon  mari  ,  il 
lui  trouva  les  traits  ,  les  manières  ,  Se  même 
lefon  devoix  d'uneperfonne  qu'il  avoit  vue; 
&  il  lui  demanxîa  s'il  avoir  UTie  fœur.  Mon 
inari  lui  dit  qu'oui.  Je  ne  puis  me  rappeller 
quelle  efl  cette  Dame  ^  reprit  le  Poèfre;  mais 
c'efl:  tout  vous-même.  Vous  vous  trompez  ,, 
lui  dit  mon  mari ,  car  ma  fœur  ne  me  ref- 
iêmble  nullement  ,  elle  efl  le  portrait  de 
mon  père ,  Se  moi  celui  de  ma  mefe.  Là- 
«îelTus  M.  Defpréauxfe  mit  a  rêver  ;  &  il  fe 
rappella  que  c'étoit  ma  fille  au  moment  que 
Moiifeigneur  venant  à  palier»  vit  mon  mari 
ic  monèlsy  Se  les  enimena.  M.  Defpréau^c 
Tint  nous  revoirie  Mardi  d'à  près  ,,&  rrouy 
raconta  cela  ,  en  nous  di  farrt  afRrnîatrvement 
i^ue  Mademoifelle- de  TEcl lufe  é toit  tiile  de 
M>  de  hi  Kiviere  ^  cnu'à  ne  lui  écoicpas  pof- 
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Cble  (Ten  douter  ;  mais  qu'il  auroit  la  fageife 
de   fè  taire,  &  de  ne  point  cherchera  pé- 
nétrer le  myftere  de  fà  réparation  d'avec  fes 
père  &  mère.  Cela  nous  détermina  dans  I^ 
moment  à  lui  confier  l'hiiloire  de  ma  fille. 
Et  bien  nous  en  prit ,  car  il  nous  a  avoué 
que  ne  pouvant  comprendre  qu'il  y  eût  d^^s 
raifons  pour   qu'une  Demoifelîe  auiîi  aima- 
ble que  ma  fille  fût  féparée  d'avec  fa  mère, 
il   en  avoit  conjeéluré  qu'elle  étoit  une  bâ- 
tarde de  mon  mari  ,  dont  Monfieur  &  Ma- 
dame de  l'Eclufe  avoient  pris  pitié.  Mais, 
reprit  M.  de  l'Eclufe  en  plaifantant ,  n'au- 
riez-vous  point  conjeduré  aulFi  que  j'aurois 
donné  ma  femme  à  M.  de  la  Rivière ,  com- 
me Sara  donna  Agar  à  Abraham  pour  en 
avoir  un  enfant  ?  Non  ,  dit  M.  Defpréaux 
en  plaifantant  aufTi  ,  je  n'ai  point  eu  cette 
idée-là  ;  mais  que  fait-on  ?  par  la  fuite  qWq. 
me  feroit  peut  être  venue.  J'ai  voulu  te  ra- 
conter ceci  ,  ma  chère  Baronne  ;  &  comme 
je  ne  veux  pas  que  Madame  de  l'Eclufe  voie 
ma  Lettre  ,   je  te  quitte  en  t'embrafTant  de 
toute  mon  ame  ,  toi  &    Maderaoifelle  d» 
Neufponr, 
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LETTRE     CLIV. 

Du  x^  Janvier  tyo^, 

1  L  y  a  aujourd'hui  quinze  jours,  ma  chère 
amie  ,  que  je  pris  la  plume  pour  t'écrire. 
Mon  mari  me  dit  ;  Mais  es-tu  foîle  ?  il  faut 
avoir  le  diable  au  corps  pour  vouloir  ëcrirepar 
le  froid  qu'il  fait.  Bon,  lui  ai- je  dit  ,  j'aurai 
bien  du  mal ,  entourée  de  paravents  &  au- 
près d'un  bon  feu!  Cela  dit,  je  me  fais  don- 
ner tout  ce  qu'il  me  faut.  Je  me  mets  en  de- 
voir de  commencer  :  point  d'encre  ,  elle  efl: 
gelée.  On  me  la  fait  dégeler.  Je  trempe  ma 
plume  dans  le  cornet,  je  la  pofe  fur  le  pa- 
pier ,  je  veux  tracer  des  lettres;  rien  ne  mar- 
que :  j'appuie  ,  je  force  ,  je  pefle  ,  &  enfin  je 
m'apperçois  que  l'encre  efl  gelée  dans  la  plu- 
me ,  6c  s'y  gt\t  de  nouveau  de  moment  en 
moment.  Mon  mari  claque  des  mains  ,  rit, 
&  fe  raille  de  moi ,  de  mes  paravents  &  de 
mon  bon  feu.  En  même  temps  il  me  prend 
la  main  ,  &  me  la  trouve  de  glace.  EfFedive- 
ment  j'avois  déjà  les  doigts  fi  gourds,  qu'il 
m'auroitété  impoiïible  d'écrire,  &  il  n'y  avoit 
que  mon  impatience  qui  m'empéchoit  de  le 
fentir.  Ainfi  fans  la  rigueur  du  temps  tu  ne 
m'aurois  pas  prévenue.  Mais  dis-moi  donc  , 
ma  cbere  ,  as-tu  jamais  fenti  un  froid  pa- 
reil? M.  de  Saint- J^aurent  ,  qui  a  déjà  quel- 
que âge ,  dit  que  de  fa  vie  il  n'y  a  eu  un  fem- 
bJable  hiver.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'efl 
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^e  ce  qu'il  a  pris  de  cette  violence  Ci  a  coup. 
Le  jour  des  Rois  ,  mon  mari  me  à\i  aulTi-toc 
qu'il  fut  levé  :  Il  pleut  encore  !  oh  voila  qui. 
efl  fait  ,  //  n'y  aura  point  d'hiver.  Je  me  le- 
vé ;  nous  allons  enfemble  à  la  grand'Mefle  : 
le  froid  nous  faifit  à  l'Eglife  ;  nous  le  fen- 
tons ,  &  nous  n'en  voulons  rien  croire.  A 
la  fin  plufieurs  perfonnes  grelottent,  fe  trou- 
vent mal  ;  on  les  emporte  ,  &  nous  croyons 
alors  à  l'évidence.  Je  ne  fuis  pas  éconnée  de 
ce  que  tu  me  marque  ;  car  plufieurs  perfon- 
nes font  mortes  de  froid  dans  Paris  même  , 
où  l'air  efl:  plus  tempéré  que  dans  les  cam- 
pagnes. Je  fuis  bien  contente  de  mon  mari 
ôc  de  mon  fils  ;  l'un  &  l'autre  fe  font  donnés 
beaucoup  de  mouvement  pour  envoyer  aux 
pauvres  des  foulagemens  tant  en  bois  qu'en 
pain  :  ils  ont  même  donné  des  ordres  à  M. 
éts  FofTés  ,  &  à  quelques-uns  de  nos  gens, 
pour  faire  difiribuer  des  pots-au-feux  à  un 
nombre  de  malades  qui  font  des  pauvres  hon- 
teux. Nos  vafTaux  ont  eu  part  auffi  à  leur 
attention  ;  ils  ont  écrit  à  chaque  Curé  de  nos 
Terres  de  diftribuer  aux  pauvres  habitans  , 
fur  leur  compte  ,  une  fomme  qu'ils  indi- 
quoient  plus  ou  moins  forte  félon  le  befbin. 
Mon  fils  a  un  revenu  honnête  pour  (qs  me- 
nus plaifirs  ;  &  de  tout  temps  j'ai  eu  la  fa- 
tisfaâion  de  lui  en  voir  faire  un  bon  ufage» 

Ce  que  tu  me  marque  de  ton  oncle ,  ma 
chère  ,  efl  bien  vague  :  as-tu  peur  de  me 
donner  trop  d'efpérance  &  de  plaifir  ?  Je 
trouve  bien  finguh'er  auffi  que  tu  aies  mon- 
tré mes  Lettres  à  Mademoifelle  de  Neufponc, 
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àQs  Lettres  où  elle  fe  voit  méprirée  de  mon 
fils  prefque  peribnnellement.  Apprends-moi 
donc  dans  ta  première  comment  elle  a  pris 
fa  choie  ;  <Sr  puis  la  maladie  de  ton  oncle  , 
s'il  y  a  k  craindre  ou  k  efpérer.  Quelle  fata- 
lité ,  du  caraâere  dont  je  fuis  ,  d'avoir  k  dé- 
lirer la  mort  de  quelqu'un  pour  être  heureu- 
fe  !  Hélas  !  Dieu  fait  que  ce  n'efl:  point  fa 
mort  que  je  defire  ,  cq{^  ta  préfence. 

Le  P.  de  la  Chaife  ,  ConfefTeur  du  Roi  , 
efl  mort  Diman<;he.  H  ell:  peu  reo;retté  :  c'eft 
affez  ie  fort  de  ceux  qui  font  en  faveur  , 
parce  qu'aux  yeux  de  bien  du  monde  ils  abu- 
îent  de  leur  place.  On  ne  parle  de  celui-ci 
dans  les  compagnies  que  pour  blâmer  {ts 
allions  ,  fon  goût  de  domination  ,  fon  pen- 
chant a  la  vengeance  ,  fa  haine  invétérée 
contre  Port-Pv^oyal  ;  en  un  mot,  tout  le  mal 
qu'il  a  fait  ou  occafionné  ,  eft  remis  fur  le 
tapis.  Fait-on  bien  ?  J'en  doute  :  Dieu  l'a 
lugé ,  ne  troublons  point  fa  cendre  ,  &  prions 
pour  le  repos  de  fon  ame.  Il  avoit  de  l'efprit 
^  de  la  fcience.  Le  Roi  lui  avoit  donné  fa 
confiance  :  heureux  l'un  &  l'autre  s'ils  n'a- 
voient  point  abufé  l'un  de  l'autre  !  Le  P.  de 
la  Chaife  avoit"^  une  grande  réputation  dans 
fa  Société, pour  laquelle  il  étoit  d'une  gran- 
de relTource.  Dès  qu'un  de  leurs  Pères  alloit 
lui  dénoncer  quelque  ennemi,  il  avoit  le  plai- 
fir  de  lui  voir  prendre  feu  tout  k  coup  contre 
celui  qui  ofoit  lui  déplaire  ,  n'importe  de 
quelque  état  qu'il  fût.  Il  dit  un  jour  ,  par- 
lant du  Cardinal  de  Noailles  ,  qui  avoit  fait 
une  Ordonnance  qui  n'étoit  pas  du  goût  des 
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JeTuices  :  Je  lai  ferai  boire  jufqu^à  la  lie  le 

vafe  de  la  colère  de  la  Société Eh  î  ne  me 

voilà-t-il  pas  comme  tout  le  monde  ?  J'a- 
vois  réfolu  de  me  taire  fur  cet  homme  ,  8c 
]e  me  laiflfe  dominer  par  la  mëdifance.  J'en 
refte  là  fur  Ton  compte. 

Ce  qu'on  t'a  dit  de  ce  fameuxprocës,  n'efî: 
que  trop  vrai  ;  mais  bien  des  gens  de  poids 
èc  de  mérite  penfent  que  M.  Rouffeau  efl:  ac- 
cufë  faufTement.  Je  le  fouhaice. 

Tu  m'en  voudras  fi  je  ne  te  dis  pas  que 
les  Lettres-Patentes  du  Roi  pour  la  defiruc- 
tion  de  Port-Royal-des-Champs  ,  font  en- 
re^idrées  au  Parlement  dès  l'autre  mois. 

Je  t'envoie  trois  coraédies«de  M.Regnard. 
Les  Ménechmes  &  le  Légataire  Univerjel  ont 
eu  un  fuccès  furprenant.  Quand  eft-ce  donc 
que  je  te  verrai  t'ëpanouir  à  nos  fpeâacles  ? 
quand  qiÏ-cq  donc  que  je  t'embralferai  ? 


LETTRE    CLV. 

Du  zS  Février  tyo^, 

JL  E  commencement  de  ta  Lettre  ,  mi  chère 
Baronne  ,  me  défefpere.  Mon  Disu  ,  fi  le  bon 
homme  veut  avoir  une  maladie  longue  ,  qu'il 
vienne  à  Paris  ,  il  y  trouvera  des  i-eajurces 
pour  fa  fanté.  Tu  vois  que  je  ne  lui  fou'iaite 
pas  la  mort  ;  je  ne  lui  fjuhaite  que  de  la 
complaifance  pour  toi  &  pour  moi.  A  dire 
vrai ,  il  y  a  plus  à  efpérer  dans  Iqs  mains 
de  nos  Médecins  que  dans  celles  des  vôtres. 


0.^6  ^  Lettres  de  la  Comtejfe 
Parle-lui  fur  ce  ton  ;  tâche  de  le  convertir  , 
&  de  lui  donner  du  goût  pour  la  Capitale. 
D'ailleurs  s'û  a  confiance  en  Aqs  vœux  ,  j'en 
ferai  pour  lui ,  je  demanderai  au  Ciel  de  lui 
donner  cent  années  de  vie  :  Et  s'il  ne  fe  rend 
pas  ,  adieu  mes  vœux. 

La  manière  dont  Mademoifelîe  de  Neuf- 
pont  a  appris  la  dirpofition  de  mon  fils  pour 
elle  me  fait  rire.  II  me  femble  entendre  ma 
iille  qui  dit  que  par  (es  talens  $c  par  fa  feien- 
ce  ,  elle  veut  enlever  le  cœur  de  fon  papa  àhs 
îa  première  entrevue,  hes  belles  armes  donc 
elles  veulent  fe  fervir  l'une  8c  fautre  contre 
l'objet  de  leur  tendreté  !  Ce  qui  dtvroit  \qs 
rebuter  ,  eft  prccifément  ce  qui  excite  leur 
émulation.  Que  mon  fils  fera  heureux  d'avoir 
une  femme  fi  fupérieure  en  mérite  !  Mais  il 
faut  que  tu  connoiife  bien  à  cecte  aimable  fil- 
Je  de  la  raifon  ,  de  la  lagefle  ,  tt  de  îa  juftefie 
d'efprit ,  pour  lui  avoir  p:ir!é  déjà  de  celui 
qu'on  lui  defiine ,  Se  ans  à'éhvvis  de  cet  in- 
grat. Embrafle-la  bien  tendrement  pour  moi 
^^..„  ^1,^.,,^  r  _„    ^-  ''ts-îui  owQ  ie  donnerois 

de  bon  cœur  une  chopine  de  mon  fang  pour 
la  ferrer  m.oi-même  dans  mes  bras. 

Que  la  mifere  efr  grande  !  le  cœur  faigne 
à  chaque  inftant  à  Paris  de  voir  languir  les 
miférables  ;  &  on  aflure  que  c'eil:  encore  pis 
à  la  campagne. 

Le  bon  M.  Fontaine  eft  mort  à  Melun  il 
y  a  quelques  femaine^.  Il  n'aura  pas  la  dou- 
]-ur  de  voîrla  deftruaiondePorc-Royal-des- 
Champs  dont  on  parle  toujours  très-fort. 
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LETTRE    CLVI. 

Du  30  Avril  l'joc), 

C^LTelle  année,  ma  chère  amie  î  quel 
douloureux  printemps  !  On  die  que  rien  n  é- 
toit  (i  trifte  êc  fi  affligeant  que  de  voir  labou- 
rer les  terres  de  nouveau  ,  &  d'y  voir  femer 
de  l'orge  Se  de  l'avoine.  Voilà  bien  le  cas  de 
déployer  nos  richefles. 

Ma  fille  vient  de  faire  fa  première  com- 
munion le  Samedi  2,0  de  ce  mois  ,  avec  de 
grands  fenrimens  de  piété.  Elle  a  été  à  la 
Paroille  ce  jour-là  pour  la  première  fois.  Je 
craignois  que  la  nouveauté  ne  lui  donnât  de 
la  diiïipation  ;  &  j'ai  eu  la  fatisfaé^ion  de  la 
voir  fi  remplie  de  fon  objet ,  qu'elle  n'a  pas 
levé  les  yeux.  J'ai  afiifîé  &  communié  à  la 
même  MefTe ,  que  j'ai  fait  dire  exprès  pour 
elle.  Voulant  voir  (i  je  ne  m'écois  point 
trompée  ,  je  lui  demandai  après  dîner  ce 
qu'elle  difoit  de  la  ParoiiTe.  Elle  me  répon- 
dit que  n'ayant  été  à  l'Eglife  que  pour  celui 
qui  l'habite  ,  qWq  ne  s'étoit  point  occupée  du 
vaifTeau.  Je  lui  dis  que  j'étois  bien-aife  de 
ce  que  fa  curiodcé  avoit  cédé  à  fon  devoir. 
Et  tout  de  fuite  je  lui  demandai  fi  elle  ne 
feroit  pas  bien-aife  d'aller  à  Vêpres.  Ah  ! 
maman ,  me  dit-elle  d'un  air  de  defir  ,  au- 
riez-vous  la  bonté  de  m'y  mener  ?  Nous  en 
étions  convenus  ,  fon  parrain  ,  fa  marraine 
&  moi.  Nous  lui  dîmes  donc  qu'oui ,  que 
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nous  allions  l'y  mener.  Ce  fut  pour  elle  une 
joie  délicieufe.  II  y  a  fi  peu  de  monde  d-xns 
les  Eglifes  \ts  jours  ouvrables  ,  que  nous 
avions  penfe  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  rif- 
que  ;  &  au  milieu  de  Vêpres  ,  trois  per- 
fonnes  de  notrejconnoiifance  entrèrent  dans 
TEglife  ;  nous  n'échappâmes  à  leur  vue  qu'à 
la  faveur  d'un  pilier  ,  &:  en  fuyant  bien  vîte. 
Par  bonheur  pour  ma  fille  que  ,  y  ayant 
été  un  quart-d'heure  avant  que  \ts  Vêpres 
commenauTent,  nous  lui  avions  fait  voir  tout 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  une  Pa- 
roi fîë. 

Depuis  la  confidence  que  nous  avons  far- 
te  à  M.  Defprëaux  fur  ma  fille  ,  il  vient  tou- 
tes les  femaines  dîner  à  l'hôrel  de  l'Ecîufe 
un  de  m^es  jours.  Samedi  il  nous  entretint 
beiuccup  de  M.  Racine.  La  veille  il  avoit 
été  fdire  uuq  vi-fite  à  fa  veuve,  &  ils  s'c- 
toient  entretenus  enfemble  de  ctz  homme  , 
que  la  femme  pleure  encore  ,  &  que  (qs  amis 
regrettenttou jours.  Croirais-tu, ma  belle  Ba- 
ronne ,  que  Madamme  Racine  n'a  jamais  la 
aucunes  de  cqs  belles  tragédies  qui  ont  fait 
la  réputation  de  ion  mari  ,  <Sc  qui  l'immor- 
talifent?  Ctil  que  Racine  étoit  le  premier 
à  mcprifer  Li:s  Pièces  profanes  ;  &  il  regret- 
toit  de  \qs  avoir  faites.  M.  Defpréaux  à\t 
qu'il  lui  a  ibuvent  enrendu  déployer  toute- 
fon  éloquence  pour  infuirer  à  fon  fils  aine 
de  l'e-ioign^ment  pour  czs  fortes  de  com- 
portions, &  même  pour  toute  Poéfie  en  gé- 
rerai, lui  difm t  que  la  gloire  de  ce  monde 
îisil  digne  que  de  mépris,  pour  dcs-.Chri- 
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tiens  qui  ne  font  nés  que  pour  récernité. 
II  a  voit  bien  raifon  ,  ai -je  dit  à  M.  Def- 
préaux  ;  car  de  quel  mérite  eft  la  gloire  de 
ce  monde  pour  les  habitans  de  l'autre,  qui 
ne  connoiilent  de  gloire  que  celle  de  Dieu  ? 
Je  penfe  efFedivement  ,  ma  chère  amie  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  folie  plus  grande  que  de 
courir  après  la  gloire  pour  un  temps  où  elle 
n'eft  plus  que  le  néant.  Je  finis  ,  car  moa 
carrofle  fe  trouve  prêt  pour  nae  conduire 
chez  notre  amie. 


LETTRE     CLVII. 

Du  zj?  Juin  ijof). 

Al  On  Dieu  ,  ma  chère  ,  que  la  difette  efl 
grande  !  &  que  mon  cœur  e.'i  trifte  î  J'ai  les 
oreilles  rebattues  de  toutes  fortes  de  mife- 
res.  \^^s  uns  n'ont  pas  de  pain  ,  les  autres 
font  malades  pour  en  avoir  mangé  de  mau- 
vaisjd'aucres  font  aux  délefpoir  d'être  obligés 
de  recevoir  des  aumônes.  C'ell:  à  ceux-ci  que 
je  m'attache ,  &  je  prends  toutes  les  précau- 
tions polTibles  pour  ne  leur  caufer  aucune 
honte. Mon  mari  a  été  lui-même  à  nos  Terres 
avec  fon  fils  ;  ils  ont  é:é  vifiter  les  pauvres 
Laboureurs  ,  les  ont  confolés  par  leur  bour- 
fe  ,  &  ont  donné  des  ordres  pour  le  fou- 
lagement  de  tous  \ts  miférables  de  c^%  can- 
tons. Nos  vaOaux  font  nos  enfans  &  nos  pre- 
miers piuvres  ;  mais  dans  une  mifêre  fi  gé- 
nérale ,  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à 
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eux  :  c'eft  pour  cela  que  de  mon  cote  je  tâ- 
che autant  qu'il  m'tû  pcfTible  de  faire  du 
bien  à  ceux  qui  fe  préfentent,  foie  à  Paris, 
foit  ailleurs. 

J'ai  appris  avec  fatisfaélion  que  mon  fils 
a  été  extrêmement  fenfible  à  la  fituation  des 
pauvres  qu'il  a  vifités  :  il  étoit  le  premier  à 
exciter  fon  père  à  les  foulager  ;  &  de  fon 
côté  il  vuidoit  fon  gouflet  à  chaque  fois  ;  de 
forte  que  mon  mari  m'a  dit  avoir  été  obli- 
gé plufieurs  fois  de  lui  donner  jufqu'à  des 
vingt-cinq  louis  d'or  pour  ne  le  pas  chagri- 
ner ;  les  iarm.es  lui  rouloient  dans  les  yeux, 
&  fon  cœur  étoit  toujours  dans  l'oppreffion  : 
û  bien  que  mon  mari  dit ,  que  s'il  fe  trouve 
dans  la  néceffiré  de  faire  encore  de  pareil- 
les vifites  ,  il  ne  le  mènera  plus  avec  lui. 
Et  moi  ,  qui  fuis  bien-aife  que  mon  fils  foit 
témoin  de  la  mifere,  je  ferai  tant  qu'il  l'ac- 
compagnera. 

Nous  avons  à  Paris  l'Abbé  Pellegrin,  qui 
eft  d'une  bonne  famille  d-j  Province  ,  fort 
bon  Poëue  ,  homme  d'un  vrai  mérite  &  efti- 
mable  :  il  eft  pauvre  ,  a  une  famille  fur  les 
bras  ,  &  il  ne  veut  pas  être  aidé.  Je  foufFre 
de  trouver  en  lui  de  l'oppofition  à  rece- 
voir, parce  que  je  voudrois  lui  donner.  Ce 
n'eft  que  de  ks  veilles  qu'il  foutient  plu- 
fieurs nièces.  Pour  cela  ,  il  a  une  efpece  de 
magafin  ouvert  de  complimens  pour  toutes 
forces  de  fèces  ;  des  madrigaux  ,  des  épi- 
grammes  ,  des  épithalames  :  on  va  chez  lui 
pour  en  avoir ,  Se  il  les  vend  à  proportion 
du  nombre  ëc  de  la  mefure  des  vers.  Ah, 
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ma  cîiere ,  il  me  vient  une  banne  idée  :  il 
faut  que  je  me  fafTe  conduire  quelque  jour 
chez  lui  ;  je  choifirai  de  {qs  vers  ,  &  je  les 
lui  paierai  ce  que  je  voudrai  ;  car  ce  pau- 
vre Abbé  me  fait  pitié.  Ceft  un  homme  de 
quarante  &■  quelques  années  ,  qui  n'a  que 
fa  verve  pour  fubfifter  ;  &  fon  bon  cœur , 
fon  ame  généreufe  ,  lui  font  encore  parta- 
ger fon  petit  produit  avec  (ts  parens.  Quel 
exemple  pour  nous  î  Oh  !  je  le  verrai  ,  & 
malgré  lui  je  le  foulagerai. 

Ma  fille  a  toujours  de  grandes  envies  de 
fortir.  M.  Defpréaux  a  donné  l'idée  de  la 
promener  à  la  brune.  M.  de  TEclufe  paroît 
difpofé  à  adopter  cette  idée.  En  conféquen- 
ce  ma  fille  lepreffe,  dit  que  l'heure  ne  lui 
fiit  rien  ;  &  je  crois  qu'elle  parviendra  à  le 
gagner.  A  te  dire  vrai  ,  je  n'en  ferai  pas 
fâchée  ,  car  cette  chère  enfant  me  fait  pitié 
&•  par  fa  folitude  ,  &  par  {qs  defirs  de  for- 
tir  ,  Se  par  fa  profcription  inouie  de  la 
part  d'un  père  qu^elle  aime  &  après  lequel 
elle  refpire. 


LETTRE     CLVIIL 

Du  s  Août  1^0$^ 

L  A  nouvelle  n*efl  que  trop  vraie  ,  ma  che- 
Baronne  ,  &  je  ne  fuis  point  étonnée  qu'on 
en  parle  déjà  à  Lyon  ;  car  il  y  aura  de- 
main un  mois  que  le  Cardinal  de  Noailles 
a  rendu  un  déçjçet  de  fuppreffion  &  d'ex-* 
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tinâion  de  la  Maifon  de  Port-Royaî-d;s- 
Champs  ,  Se  de  réunion  de  tous  (qs  biens  à  la 
Communauté  de  Paris. 

M.  de  Lamoignon  eft  mort  avant-hier, 
C'étoit  un  homme  vraiment  illuftre  par  fon 
efprit ,  par  Tes  taîens  &  par  fa  probité. 

Ma  fille  à  la  En  eil  vidorieufe  fur  fon 
petit  papa  :  tous  les  jours  qu'il  fait  beau  , 
il  la  promené  dans  fon  carrofTe  les  foirs  à 
la  brune.  Elle  doit  fa  viéloire  à  M.  Def- 
préaux  ,  6c  elle  en  efl  bien  reconnoiflante. 
Ce  Poète  a  compofé  pour  elle  un  petit  Ou- 
vrage qu'il  lui  a  apporté  Mardi  en  venant 
dîner  avec  nous.  Cet  Ouvrage  a  pour  titre: 
Confeils  d'un  vieux  ami  à  la  jeune  amie.  II 
eft  petit  pour  la  forme,  mais  il  efl:  bien  grand 
pour  la  matière,  Il  eil  com.pofé  de  cent  con- 
feils ,  que  m?,  fille  goûte  comme  fi  elle  avoir 
trente  ans  (i).  J'en  ferai  tirer  une  copie  pour 
Mademoifelle  de  Neufpont. 


Ci"!  Je  n*ai  pu  recouvrer  cet  Ouvrage  que  je  me  feroî* 
foit  un  plaifir  de  donner  au  Public, 


mz 
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LETTRE    CL  IX, 

Du  i6  OBohre  fjo^, 

31  Oîf  Dieu  ,  ma  chère  ,  quelle  terrible 
journée  pour  la  France  que  le  1 1  Septembre  ! 
on  fe  fouviendra  long-nemps  de  la  baraillede 
Malplaquet.  Dans  le  Public  on  ne  manque 
pas  d'attribuer  tous  les  malheurs  de  cette  an- 
née aux  periécutions  qu'on  intente  contre 
P-ort-Roval-des-ChampN  :  on  dit  que  le  Ciel 
venge  déjà  les  Religieufes  &  de  tout  le  mal 
qu'on  leur  a  fait ,  (Se  de  tout  celui  qu'on  pro- 
jette de  leur  faire.  Pour  moi  ,  je  me  tais  Ik- 
à&^\is  ;  notre  vue  efltrop  bornée  pour  péné- 
trer dans  \ts  àÀQïtis  de  la  Providence. 

Ma  fille  eft  bien  contente  de  {^^  forties. 
Son  parrain  la  mené  tous  les  jours  fur  le  foir 
à  différentes  Eglifes  ;  quelquefois  feulement 
dans  des  rues  de  quartiers  où  il  juge  n'être 
pas  connu.  Nois  avons  même  éïé  tous  en- 
femble  à  différentes  fois  paffer  la  journée 
chez  le  Comte  de  l'Eclufe  ,  ancien  amant  de 
ma  belle-fœur  ,  qui  demeure  au  Fauxbourg 
Saint-Germain.  Enfin  elle  en  a  déjà  tant  vu , 
qu'elle  parle  de  Paris  en  fille  qui  le  connoit. 
Elle  n'a  pourtant  vu  encore  ni  promenade,  ni 
fpeclacle.  Elle  ell:  affez  i;ufée  pour  paroi cre 
n'y  pas  penler  ,  &  pour  fonder  les  di^pofi- 
tions  de  fon  petit  papa  avantd'en  fairela  pro* 
pofuion  ;  mais  je  réponds  quelle  en  viendra 
là  au  printemps. 


154  lettres  de  la  Cornteffe 

J'ai  ëré  chez  l'Abbé  Pellegrin  deux  fois  t 
je  lui  ai  demandé  à  voir  de  (ts  vers  fur  dif- 
rérensfujets  ;  j'en  ai  choifi  quelques-uns,  & 
lui  ai  mis  la  pi-miere  fois  cinq  louis  dans  la 
main.  ïl  m'a  fixée  ,  a  rougi  ,  puis  m'a  dit  : 
C'efl:  Madame  de  la  Rivière  qui  m'honore 
de  fa  vifice  plus  pour  me  donner  que  pour 
recevoir.  Il  ne  m'a  pas  refufée  cette  fois-là  ; 
mais  à  la  féconde  ,  û  m'a  dittout  en  entrant , 
que  tous  (^s  vers  étoientà  mon  fervice  ,mais 
qu'il  n'avoit  befoin  de  rien.  Et  il  n'a  rien 
voulu  recevoir. 

Je  t'envoie,  ma  belle  Baronne,  les  Aven- 
tures de  Télémaque.  Ce  que  je  t'en  ai  en- 
voyé il  y  a  àïji  ou  douze  ans  ,  n'en  étoit  que 
des  morceaux;  ceci  efltout  l'ouvrage.  Il  s'en 
eflfait  depuis  p)eu  plufieurs  éditions  diffé- 
rentes. On  m'alïure  que  celle-ci  eil  la  meil- 
leure. 

Madame  de  Château-Renaud  ,  Abbeffe  de 
Port-Royal  de  Paris,  a  écé  de  haute-lutte  le 
premier  de  ce  mois  prendre  pofTefîion  de 
Port-Royal-des-Champs.  On  dit  qu'elle  l'a 
pris  fur  le  hnut  ton  vis-a-vis  de  la  Prieure  ; 
qu'elle  n'a  point  voulu  dîner  dans  le  Cou- 
vent ;  qu'elle  a  dîné  aux  granges  avec  les 
Notaires  ;  que  de  ià  elle  a  été  concher  à 
Saint  Cyr  ,  où  le  lendemain  elle  a  rendu 
compte  k  Madame  de  Maintenon  de  fon 
voyagea  de  fon  expédition  ;  que  Madame 
de  Maintenon  ,  aprèv  avoir  écouté  fon  rap- 
port, lui  a  voit  demandé  en  fouriant  ,  fi  q\\q 
avoit  fenci  à  Port  Royal-des-Champs  cette 
ondion  qu'on  dit  s'y  faire  fencir  de  tous  ceux 
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qui  y  abordent  ;  6c  que  l'AbbefTe  lui  re'pon- 
dit  qu'elle  n*avoic  rien  fenti  de  particulier  ; 
que  d'ailleurs  elle  n'ëtoit  point  afifez  bonne 
pour  éprouver  ces  forces  de  mouvemens.  Ce 
pouvoit  bien  être,  ma  chère  ,  une  vérité  plus 
grande  qu'elle  ne  penfoit.  Je  me  fouviens 
d'avoir  entendu  parler  de  cette  onâion  à 
Madame  de  Sévigné. 


L  ET  T  K'E     CLX. 

Du   ao  Janvier  lyio, 

\j  Ans  le  tranfport  de  ma  joie  &:  de  mon 
contentement  ,  je  prends  la  plume  ,  ma  chè- 
re amie  ,  &:  je  commence  par  les  remercie- 
mens  que  je  dois  à  ton  aimable  fille.  J'eftime 
plus  Ton  préfent  que  tous  \qs  tréfors  du  mon- 
de. Je  m'en  fuis  déjà  parée  ,  Se  je  ne  puis 
comparer  à  rien  le  plaifir  que  j'ai  de  porter 
de  fon  ouvrage.  Mon  mari  &  mon  fils  étoienc 
en  vifites  lorl'que  je   reçus  ton  paquet.    A 
leur  retour  ils  s'écrièrent  tous  deux  :  Ah  !  la 
belle  broderie  !  &  mon  fils  ajouta  :  il  n'y  a 
pas  de  dentelle  qui  foit  plus  belle.  Je  lâchai 
tout  de  fuite  :  C'efl  un  échantillon  de  Tadreire 
de  Mademoifeile  de  Neufpont.  Mon  mari 
redoubla  d'éloges  ,   &  dit  qu'à  la  première 
Lettre  qu'il  écrira  à  M.  le  Baron  ,  il  lui  fera 
des  complimens  fur  l'adrefTe  3c  le  goût  de  fa 
fille    Pour  mon  fils  il  rougit  &  fe  tut.  Moa 
mari  s'en   apperçuc  ,  t<  le  badina  en  lui  di- 
fanc  ;  Q,u  eli-cc  que  c'eft  donc  ;  te  yoilà  tout 
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fot  de  voir  que  les  Demoifelles  de  Province 
font  adroites  avalent  bien  celles  de  Paris. 
OH!  mon  papa  ,  reprit  mon  fils   ,  je  n'ai  ja^ 
mais  penfë  que  les  Demoifelles  de  Province 
ne  pufTent  avoir  de  l'adrefle  ,  même  de  la 
beauté  ;  je  doute  feulement  qu'elles  aient  de 
ia  grâce.  Va  ,  va  ,  lui  répliqua  fon  père  ,  je 
fuis  fur  du  contraire  ,  j'en  ai  pour  garant  ta 
mère.  Maman n'efl  pas  de  Province,  dit  mon 
fîls.  Non  ,  lui  répondit  mon  mari  ,  mais  qWq 
y  a  été  élevée,  éc  dans  un  Couvent.  Cela  en 
refïa  là.  Deux  jours  après ,  qui  étoit  Same- 
di, j'allai  faire  vifite  chez  M,  le  Comte  de  l'E- 
clule  ,  frère  du  parrain  de  ma  fille.  Il  s'y  trou- 
va un  Monfieur  qui  vint  à  parler  de  Lyon  , 
&  qui  nous  dit  qu'il  y  avoitpafîé  fix  femaines 
l'automne  dernière.  Je  lui  demandai  bien  vite 
s'il  te  connoifToit,  s'il  t'avoit  vue.  Oui ,  ma 
chère  Baronne  ,  oui ,  il  vous  a  vus,  toi  ,  ton 
mari  Se  ta  charmante  fille.  Il  ne  vous  a  point 
parlé  ;  mais  il  vous  a  admiré  ,  &:  a  été   plu- 
fieurs  fois  aux  promenades  exprès  pour  vous 
voir.  Je  l'ai  bien  queftionné.  Que  {qs  répon- 
fes  m'ont  fatisfaite  !  Que  Mademoifelle   de 
Neufpontefl  bien  !  qu'elle  eft   belle  !  qu'elle 
efl:  grande  !  qu'elle  a  de  grâces  !  qce  iïs  yeux 
ont  de  douceur  &  de  vivaciré  !  quelle  démar- 
che î  quel  port  î  quel  teint  de  lis  &  de  :o    s\ 
Que  fa  réput:ition  a  d'éclat  !  qu'elle  eu  glo- 
rieufe  pour  q\\q  !  latisfaifantepour  moi  !  avan- 
tageufepourmon  i-iis?Mais  quel  foufîlet  pour 
fes  préjugés  !  Il  n'étoit  point  présent  à  cette 
converiation.i^iln'y  pouvGirpa5  etre,\'uren-    - 
droit.  J'enétois  fâchée  ,  je  l'y  iouhauois,  Ac- 
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tuelîementilmefemblequeje  fuis  plus  conte  ri- 
te de  ce  qu'il  n'7  étoit  pas.  J*âi  toujours  dans 
ridée  que  Mademoifelle  de  Neufponc  fera  plus 
d'impreiîion  fur  fon  cœur  ,  s'il:  peur  la  voir 
avant  d'en  avoir  entendu  parler.  Un  objet 
ne  peut  que  perdre  d'être  vanté  d'avance.  Ne 
penfes-tu' pas  de  mcme  ?  Que  nous  ferons 
joyeufes  Tune  &  i'aucre  quand  le  moment  de 
les  unir  fera  arrivé  !  Ah  !  ma  chère  ,  hâtes 
cetindant  fqrtuné.  Ma  joie  &  mon  impa- 
tience redoublent  depuis  cette  converfation. 
Le  8  ds  ce  mois  je  me  fuis  trouvée  dans  une 
grande  compagnie  de  beaux  efprits.  J'y  aî 
trouvé  une  fi  grande  fatisfaélion  ,  que  jerae 
fuis  dit;  Que  j'ai  de  bonheur  en  comparaifon 
de  CQztQ  pauvre  malheureufe  Baronne  !  Et 
tout  d'un  coup  ma  joie  s'efl  altérée  ,  &  ma 
farisfîclion  s'eil  trouvée  médiocre.  Voila  ce 
que  produilent  les  rédexions. 

Ton  oncle  efl  donc  toujours  malade  ?  Qjm 
je  fuis  fichée  de  ce  qu'il  fouiïre  fi  long- 
temps Dieu  lui  donne  la  patience  Se  à  nous 
auffi. 

Je  n'ai  point  voulu  récrire  renîevement 
de  Mefdames  de  Porc-Royal- -les- Champs  ; 
ce  font  des  nouvelles  trop  trilles.  D' ailleurs 
;e  voisq-ie  vous  favez  toutes  les  nouvelles  a 
Lyon  ^«Sc  ce  que  tu  m'en  dis  me  le  confirme^ 
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LETTRE     C  L  X  I. 

Du  4  Mars  ijzo, 

\J  Uel  temps  ,  ma  chère  amie  !  le  Dievt 
des  armées  nous  a  abandonnés  ,&:  il  ne  re^ 
yient  point.  Le  Roi  eft  fî  touché  de  la  fitua- 
tion  de  fts  peuples,  qu'il  a  fait  des  offres  on é- 
reules  pour  la  paix  ;  mais  il  paroi t  qu'on  fe; 
prête  mal  à  {qs  propofitions.  Ainfi  il  faudra 
que  la  guerre^  la  trifte  guerre  continue.  M^ 
le  Duc  eft  mort  hier  ,  à  qi  arante-deux  ans. 
Quelle  courte  carrière!  C'eil  mourir  au  mi- 
lieu de  (a  vie. 

Mon  mari  fait  des  projets  de  voyages  pour 
fbn  fils:  il  veut  lui  faire  voir  la  France  ;  il' 
veut  le  promener  pendant  quatre  ou  cincj 
mois  cet  été  dans  les  principales  Villes  du 
Royaum.e.  Mais  une  iingularité  qui  m'é* 
tonne  ,  &C  que  tu  auras  peine  à  croire,  c'efl- 
que  tous  Its  deux  redoutent  d'aller  à  Lyon  ,, 
&  ont  décidé  de  n'^y  point  aller.  Lorfqu'ils 
m'ont  parlé  de  cette  décifion  ,  je  n'ai  pas 
fait  femblant  de  les  écouter  ,  j'ai  paru  dif- 
traite  ;  puis  j'ai  dit  tout  d'un  coup  ;  Je  fe- 
rai donc  veuve  tout  l'été  ?  Après  quoi  )*âi- 
parlé  de  la  man'ere  d'adoucir  mon  veuva- 
ge par  de  fréquentes  Lettres  ^  6c  j'ai  évité 
de  parler  de  Lyon.  Nous  verrons  s'ils  perfif- 
leront  dans  leur  réfolution, 

M.  l'Arcbevéque  deKheims  eft  mort  fu- 
l&kement  ii  y  a  eu  Saraedi.huii:  jours.  Jamais 
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mort  ne  m*a  tant  frappée  que  la  fienne  ;  j'a- 
vois  dîné  avec  lui  la  furveille  ;  &  il  fe  por- 
toit  très-bien.  Ce  que  c'eft  que  de  nous  !  Il 
eft  à  prérumer  que  fi  fa  mort  a  été  fubire  , 
elle  n'a  pas  été  imprévue  ,  car  c'étoit  un 
homme  plein  de  zele  ,  de  piété  ,  de  {qi^wz^ 
êc  de  régulariré.  En  mourant  il  a  laifle  fa 
bibliothèque  ,  qui  efî  très-belle  ,  aux  Cha- 
noines de  Sainte  Geneviève  de  Paris. 

Cette  Letcre  eft  courte  ;  &  le  paquet  fe- 
ra gros ,  parce  que  j'y  joins  les  ConJeHs  d'un 
vieux  ami  a  une  jeune  amie ^  que  je  c'ai  pro- 
mis. 


1.^1:  T  K  Y.    CLXII. 

Du    tx  Mai  lyzo, 

Al  E  voici  veuve  ,  ma  chère  amie  ;  mon 
mari  Se  mon  fils  font  partis  ce  matin  à  cinq 
heures  Mon  cœur  eft  encore  dans  le  ferre- 
ment de  leurs  adieux.  Que  nos  embrafîe^ 
mens  ont  été  tendres  3c  trift^es  !  Madame 
del'Eclufe  a  eu  l'attention  de  me  venir  pren- 
dre des  fept  heures  du  matin  pour  aller  paf^ 
fer  la  journée  chez  eux.  Hélas  î  ce  ne  fera 
qu'avec  eux  6c  ma  fi'le  que  je  trouverai  de 
la  confolation  d^s  ahihns.  Il  e(ï  fept  heures 
du  foir  :  j'at  voulu  m'en  revenir  pour  t'ë- 
crire  deux  mots.  Tu  ne  verras  pas  mes  chers 
voyageurs  ,  ils  tiennent  bon.  Je  leur  ai  die 
hier  :  Quoi  î  vous  n'irez  pas  à  Lyon  ?  vous 
aikea'^î>  vifiiGt  la  féconde  Ville  de  Fraii:. 

y  a 
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ce?Vou5  n'irez  p.-.sembraiTer  mon  amie  poy*' 
moi  ?  Tu  n'iras  pas  ,  ai-je  ajouté  à  mon  ma=- 
jri  y  voir  M.  ds  Neufponi  ,  cet  ami  que  va 
eiîima  ô:  que  tu  aime  tant  ?  L'un  6c  l'autre 
m'ont  répondu  un  non  rrës-ferme.  Mais  je 
pénerrcî  la  vérité  ;  mon  fiîs  'craint  d'y  voir 
Mademoifelle  de  Neufpont  ëc  de  l'aimer  ; 
&  mon  mari  craint  de  îa  trouver  trop  aimable, 
êc  de  contraindre  Ion  fils  à  l'époulbr.  Ce  que 
c^eft  que  h  prévention  ! 

Voilà  donc  la  guerre  qui  continue  ?  El 
n'eil-ce  pas  avec  jufiice?  11  faut  avoir  l'a^ 
me  bien  dénaturée  &  bien  barbare  ,  poi:r 
propoferà  un  grand-pere  de  fe  charger  féul 
dfe  détrôner  fbn  petit-nls.  Que  Dieu  bénifTe 
Iqs  armes  de- notre  tendre  Monarque  ,  & 
confonde  (es  ennemis  en  maintenant  fur  le 
Trône  un  Prince  qui  lui  eft    cher  (i). 

Nous  n'allons  prefque  plus  à  notre  petit* 
campagne  ,  parce  que  ma  fille  a  tant  d'exer- 
cices aâueilement ,  que  tous  les  jours  de  la 
femaine  font  des  jours  de  Maîtres.  J'avois 
bien  pré-vu  q-u'elîe  en  viendroit  à  propofer 
Its  promenades  à  fon  parrain  ,  &  qu'il  fe 
rendroir.  U  la  promené  aux  Tuileries  ,  au 
Palais-Ray  al,  au  Luxembourg  ,  enfin  par- 
tom  ;  mais  toujours  h  la  brune.  Elle  lui  de- 
mande quelquefois  de  fortir  de  jour  :  il  la 
menace  de  ne  plus  fortir  du  tout  ,  &  alors 
«lie  fe  tait.  Quelque  temps  après  elle  revieni 


(i)C'étoît  Pbilippe  V  ,  Roi  d'Efpagne  ,  qu^on  ?oulo^ 
%bii§^c  r  de  revenii  en  Francs* 
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à  la  charge  ;il  lui  faic  laméme  menaee:  ilref- 
pire  encore  un  peu  ,  <?i:puis  ceiï'k  recommen- 
cer. Elle  efpere  réufnr  dans  cette  encreprife 
comme  dans  les  autres  ;  maïs  je  crois  qu'elle^ 
s'abufe. 

Le  procès  contre  M.  Roiiiïeau  fait  grand 
bruit  à  Paris  :  on  ne  fait  pas  quand  il  fera 
jugé;  mais  bien  des  gens  crjîignent  pour  ce 
Poète ,  parce  que  fon  grand  mérite  lui  at- 
tire des  ennemis  puiiîans  6c  implacables. 
Pour  moi  ,  ma  chère  ,  mon  cœur  fait  tou- 
jours grand  bruit  fur  ton  éloignement ,  & 
il  redouble  a  mon  veuvage.  Quand  ta  pré- 
ùncQ  lui  apportera-t-elle  donc  le  calme  ? 
Ton  oncle  efl  pour  lui  un  ennemi  bien  im." 
placableî 


LETTRE     C  L  X  I  IL 

Du  ^^  Juillet  tyzo, 

A  H  î  ma  chère  amie  fîa  charmante  Lettre  f 
Fheureufe  nouvelle  î  A  la  manière  dont  tu  me- 
parîe,je  vois  bien  qtie  tu  n'as  pas  bef  Mn  de  Ca- 
pucins pour  te  confoler  >  mais  j'aime  ta  fran- 
chife  ;  &  le  ton  que  tu  prends  n'a  rien  que- 
de  décent  ;.car  îorfq.u'on  a  rempli  toutes  Iq$- 
.bienféanees,  &  poulîé  la  complaifance  à  l'ex- 
cès pour  un  homme  incommode  ^  fâcheux  >. 
vilain  ,  ingrat ,  qui  n'ctoit  oncle  que  par  foQ 
mari  yâc  qui  depuis  bien  des  années  ,,  ren- 
voie la  vie  ennuyeufe;^  &  retenoic  dans  lâ: 
captivité  ;  on  peut  bien  à  fa  mort  rendre  <ks. 
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aâions  de  grâces  au  Cioi^  &  joindre  avecëpa- 
nouiflement  un  Alléluia  à  un  Requiefcat  in  pa- 
ce.  Pour  moi  ,je  prie  Dieu  de  bon  cœur  qu'it 
prenne  pitié  de  fon  ame  ,  comme  enfin  il' 
prend  picié  de  la  notre. 

A  la  fin  ,  ma  chère  ,  ma  belle  Baronne  y 
Toilà  lei  obflacles  levés  y  vous  allez  venir 
établir  votre  féjour  à  Paris.  Que  de  joie  nous. 
allons  refTentir  !  que  de  baifers  nous  allons^ 
nous  donner  \  que  mon  fils  va  être  heureux 
de  trouver  une  amante  ,  une  époufe  fupé- 
rieure  en  beauté  ,  en  grâces  ,  en  mérite  !' 
Qu'il  va  être  furpris  ,  étonné  ,  enchanté  l 
Que  fon  bonheur  me  touche/  Ah!  mon  fils^ 
mon  cher  fils  ,  tu  vas  être  aulll  content  que 
ton  père.  Mais  ta  mère  qui  va  embraflTer  Ion: 
amie  y  quel  fera  fon  plaifir  !  Mon  cœur  ^ 
ma  chère  Baronne  ,  ne  peut  contenir  toute  fa 
joie  ,  je  me  pAme  ,  je  te  quitte  un  moment 
pour  refpirer 

Ecris-moi  promptement  quand  arrivera: 
ce  jour  heureux  ,  ce  moment  fortuné.  Songe- 
que  \gs  beaux  jours  font  déjà  avancés  ,  &r 
qu'un  voyage  de  cent  lieues  veut  être  fait 
dans  la  belle  faifon.  Tâche  d'être  à  Paris  avant 
le  retour  de  mon  mari  <Sc  de  mon  fils.  Leurs; 
voyages  les  amufentextrêmement.  Ils  fe  por- 
tent bien  ^  Se  m'écrivent  à  leur  arrivée  dans; 
chaque  Ville  ;  &  ils  y  refient  jufqu'h  ce  qu'ils.- 
y  aient  reçu  ma  réponfe.  Par  ce  moyen  nous; 
lavons  réciproqueiTient  de  nos  nouvelles  5 
<8c  nous  nous  fauvon^s^  une.  inquiétude  ,.  qui  y 
^ns.  cette  précamiorTj^nu  ^aurxoiJr  être,  inér- 
f. îtsàl»,  €e^  fomr tûu tes.  ces  te^^re^- <^'.e  je-  xw- 
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çoîs ,  &  auxquelles  je  ne  puis  m'empecher 
de  répondre  ,  qui  ont  retardé  ma  réponfe  k 
ta  première  Lettre.  Hâte-toi  donc,  ma  chère 
amie  ,  de  venir  rompre  notre  doux  commer- 
ce pour  un  plus  doux  encore.  Le  papier  efl 
une  jolie  chofe  pour  recueillir  &  tranfmet- 
tre  nos  penfées  ,  mais  iln'eft  toujours  qu'u- 
ne reffource.  Adieu ,  ma  belle  ,  ma  charman- 
te amie  ,  embrafTe  pour  moi  vingt  fois  moa 
aimable  bru  ^  en  attendant  que  je  le  fafle 
moi-même  un  million  de  fois  ;  Adieiu  à  tou* 
tes  deux  jufqu*au  revoir. 


LETTRE    C  L  X  I  V, 

Du  i6  Aoûtt'jio^ 

\^  Ue  ce  que  tu  me  dis  ,  ma  chère  amie  , 
elt  cruel  à  mon  cœur  !  Deux  ans  î  quoi  \  il 
faudra  deux  ans  pour  régler  votre  fuccef-j 
£on  ?  Grands  Dieux  !  faudra- t-il  donc  tou- 
jours defirer  &  ne  jamais  polféder  ?  Mes  lar- 
mes coulent  ;  mais  Je  ne  te  fais  aucun  repro- 
che ,  car  tu  exprime  fi  bien  ton  chagrin  de  ce 
retard  ,  qu'il  faudroii  être  barbare  &  injufle 
de  l'augmenter. 

J'ai  marqué  à  mon  mari  la  mort  de  ton- 
©ncle;  ^  dans  une  de  fcs  Lettres  ,  H  me  dit 
qu'il  a  écrit  à  ce  fujet  a  M,  de  Neufpont,. 
îl  me  dit  auflî  quMl  rencontre  fouvejit  de  îâ. 
mifere  qu'il  foulage  autant  qu'il  lui  eft  pof- 
fible. 

Madame  de  Chât^au-ReBaud  ^  Abbefe 
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de  Port-Royal  de  Paris  ,  eft  morte  hier  fu- 
birement.  On  n^a  pas  manqué  de  dire  que 
c^étoit  une  punition  de  Dieu  qui   lui  a   rede-^ 
mandé  Joii  ame  avant  la  fin  révolue  de  l* année 
de  l'tnlevementdes  ReligieuCes  de  Fort-Royal- 
de s- Champs  ,  6-  de  fin  intrufion  dans  tous  les 
biens  de  hur  Mai  (on  ;  que  lui  fervent- ils  ces 
biens  a  préfent  ^  diioient-ils  ?  J'ai  répliqué   a 
qi'e'ques-uns  de  cqs  raifonneurs  :  Eu  M.  le 
Tourneux  ,  Se  l'Archevêque  de  Rheims,  & 
bien  d'autres  qui  font  morts  de  même  ,  étoit- 
ce  aufH  à^s  punirions  ?  Ils  font  demeurés 
fots  :  Eces-vous   furs ,  ai-je  ajouté  ,  que  la 
luortfubite  foie  fi  redoutable/  &  vous  ima- 
ginez-vous que  de  mourir  dans  hs  douleurs 
d'une  fièvre  brûlante,  Ik  à^A^\s  le  farfifiemenc 
des  horreurs  de  la  mort ,  foit  préférable  ï 
Mais  ,   mV-t-on  répondu  ,  nous  regardons-'- 
comme  une  fa vei^r  d'avoir  le  temps  de  pen- 
fera  Dieu  ,  de  nous  difpofer  à  paroitre  de- 
vant lui  y  éc  de  recevoir  hs  Sacremens  de- 
fon  Eglife.  Vivons  bien  ,  ai-je  repris  ,  6c 
mourons  de  la  manière  qu'il  plaira  à  Dieu  i 
vous  &  moi  nous  forames  peu t-êrre  de iH nés" 
à  mourir  en  un  inl1:?.nc  ;  ferions-nous  bien— 
aifes  qu'on  regardât  notre  mort  comme  une 
punition  ?  Ils  fe  fonc  eus  alors. 

Voilà  y  ma  chère  amie  ,  comme  tout  le 
monde  femele  de  raifonner  à  fa  guife  fur  Xqs^ 
Êvénemens  ,  comme  £t  \qs  hommes  avoient  lâs. 
vue  alfez  longue  pour  lire  dans  ks  décrets  de^, 
Dieu  ;  (S:  voilà  au/Tice  qui  tiiit  que  je  naime^.' 
point  la  pli.'part  des;  gens  à  parti, parce q^ails^^ 
^eiiint  miiteiudideux^    • 
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LETTRE     C  L  XY. 

Du  2 -?  Odohre  ijio^ 

\)  Ueiious  nous  aimerons  ,ma  chère  amie  ^* 
quand  nous  nous  reverrons  !  Mon  mari  & 
mon  iils  font  de  retour  après  quatre  mois  & 
demi  d'abfence.  leur  attention  à  me  don- 
ner de  leurs  nouvelles  m'a  délivrée  de  toute 
inquiétude;  mus  que  mon  cœur  fouffroit  de 
leur  éioignement  /  Ils  ne  m'ont  point  pre've- 
nue  de  leur  arrivée.  Samedi  j'allai  voir  ma 
fille.  J'avois  befoin  tous  les  jours  de  la  vue 
de  cette  chère  enfant  pour  m.e  dédommager 
de  celle  de  Ton  père  &  de  Ton  frère,  ^n  ren- 
trant ,  fur  Xç^  cinq  heures  du  foir  ,  je  fus  tou- 
te étonnée  de  voir  deux  hommes  accourir  à 
moi ,  &  ouvrir  la  portière  de  mon  carrofTe.  Je 
me  jertai  dans  les  bras  de  mon  mari ,  &  j'y 
perdis  connoiiïance.  ^^^  carefTes  <&  qûX^s  de 
mon  fils  me  rappellerent  bientôt.  Je  montai 
à  nos  app-irtemens  en  \^s  tenant  par  chacun 
un  bras.  Nous  ne  pouvions  plus  nous  quitter 
alors  ,  nos  corps  fe  ferroient  ,  &  il  fembloit 
que  nos  amies  étoient  confondues  enferable. 
Que  quelques  mois  d'abfence  donnent  de  vi- 
vacité à  la  tendrefife  !  Qu'il  ed  doux  après  ce 
temps  de  fe  revoir ,  de  s'embrafTer  ,  &  de 
fe  livrer  à  {ts  tranfports  !  Quels  feront  donc 
nos  plaifirs  ,  ma  belle  Baronne ,  quand  nous 
nous  reverrons  !  quelle  fera  notre  joie  après 
tant  d'années  de  féparation  !   ^n  voilà  dqa 


^66  Lettres  de  la  Comteffe 

vingt-quatre  de  p:ifrées  ;  &  il  doit  s'en  paffer 
deux  encore.  Ah  !  ma  chère  ,  elles  feront 
pour  moi  un  lîecle  par  la  violence  de  mes  de- 
lirs.  Accourcis-les  ,  je  te  prie  ,  hâte  le  mo- 
ment de  nous  cmbraffer  ;  c'efl  le  feul  point 
qui  marque  à  ma  félicité. 

Le  loir  en  foupant  j'ai  parlé  beaucoup  de 
toi  :  j'ai  dit  triilcraent  que  M.  de  Neufpont 
vouloir  vendre  tout  le  bien  que  vous  aviez 
dans  le  Lyonnois  avant  de  venir  à  Paris  ,  & 
qu'il  fe  pali'eroic  peut-être  encore  deux  ans 
lans  que  j'aie  le  plainr  de  t'embrafTer.   Les 
bourreaux  !  ils  fe  ionc  regardés ,  6:  ont  fouri. 
Je  n'ai  pas  fait  femblant  de  \qs  voir  :  nuis  ,  ne 
Uiir  en  déplaije  ^j'aurai  mon  tour.  Tu  re  fou- 
viensde  cesparoîesd'un  nocl  que  nous  chan- 
tions au  Couvent  ?  Oh  !  oui   ,  j'aurai  mon 
tour  ,  je  rirai  quand  je  les  verrai  tous  deux 
fifpris    oc  enchantés  de    Mademoi Telle    de 
Neufpont  ;  il  me  femble  les   voir  déjà  ;  Se  à 
rétonnement  de  mon  fils  ,  mon  imagination 
y  joint  un  air  fot  ,  qui  ne  pourra  pas   man- 
quer alors  s'il  réfléchit  fur  fes  préjugés. 

Ma  fille  eft  bien  contente  de  fon  éfé  :  fon 
pnrrain  &  fa  marraine  l'ont  promenée  pref- 
que  tous  les  jours  , principalement  au  Cours 
ic  aux  Tuileries  ;  mais  toujours  que  \ts  foirs 
à  la  brune. 

C'eflici  comme  a  Lyon  ;  on  ne  parle  que 
de  la  démoUrjon  du  Monailere  de  Porc- 
Koyal-des-  Ch:.mps ,  qui  ne  tardera  pas  à  fe 
faire. 

Ce  qu'on  t'a  cca  de  Regnard  peut  erre 
vrai  ;  cependant  on  ne  peut  affurer  précilé- 
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ment  ce  qui  Pa  fait  mourir  :  ce  qu'il  y  a  de 
fur ,  c'eft  qu'il  efl:  mort  très-proraprement  ^ 
qu'il  étoit  naturellement  gai ,  Se  que  depui* 
quelque  temps  il  écoit  extrêmement  trifte. 


LETTRE     CLXVI. 

Du  «o  Janvier  tyzt, 

J  E  n'ai  pas  eu  le  courage ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  àc  répondre  à  ta  précédente  Lettre, 
■Qu'elle  m'a  été  d'une  foible  confolarion  ! 
Vingt  mois  d'attente  font  terribles  pour  mon 
cœur.  Qu'on  eft  à  plaindre  d'être  toujours 
tourmentée  par  dts  defirs  vains  ! 

Tout  ce  que  tu  me  dis  de  Mademoifelîe 
de  Neufpont  dans  ta  dernière ,  ne  fait  qu'aug- 
menter mon  impatience  de  la  voir.  Tais-toi 
k  préfent ,  je  ne  veux  plus  en  entendre  par- 
ler, je  ne  veux  plus  que  i'embralTer.  Pour 
ma  fille  ,  fa  fituation  me  fait  pitié  :  elle  a  des 
defirs  fi  vifs  de  voir  fon  papa,  qu'elle  ne  parle 
pas  de  lui  fans  verfer  des  torrens  de  larmes  : 
elle  dit  qu'elle  l'aime  tant,  qu'il  efi  impcffible 
qu'il  ne  l'aime  pas  ,  «Se  que  c'^ii  h  confiance 
qu'elle  a  d'être  aimée  de  lui  qui  augmente 
fon  defir.  Nos  repréfentations  deviennent 
inutiles  :  Je  conçois  toutes  vos  raifons ,  nous 
dit-elle ,  je  les  approuve  ;  mais  mon  cœur  hs 
détefle.  JSJous  ne  voulons  point  la  rebuter  f 
au  contraire  ,  nous  la  careffons  ,  nous  la  con- 
folons  ,  nous  la  plaignons.  Hélas  !  la  pauvre 
tnfant,  elle  efl  bien  à  plaindre  :  à  treize  aiis 
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êc  demi  n'avoir  pas  encore  vu  fon  père  ,  l'ai- 
mer ,  &z  n'avoir  aucune  part  à  fon  amitié  , 
pa^  même  à  fon  foiivenir  :  oh  /  cela  ed  cruel. 
Il  ne  parle  non  plus  d'elle  que  fi  elle  n'exif- 
roit  pas.  Elle  fe  ch-igrine  donc;  6c  ne  jugeant 
pas  a  propos  de  nous  rendre  a.  fcs  defîrs,  nous 
nous  chagrinons  avec  elle. 

Je  te  prie,  témoigne  bien  à  Mademoifelle 
de  Neufpont ,  la  tendre  amitié  que  je  reflens 
pour  elle ,  &  le  violent  defir  que  j'ai  de  la 
ferrer  dans  mes  bras. 

Onpourfuiten  jud-ice  M.  RoufTeau  à  toute 
outrance.  Il  a  d^s  amis  puiilans  qui  emploient 
tout  leur  crédit  en  fa  laveur  ;  mais  mfdheu- 
reufement  il  a  à^s  ennemis  vindicatifs  qui  ne 
parciiïent  pas  trop  difpofés  à  fuivre  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile  envers  celui  qui  hs  a 
ofïenfés.  Qu'auront-ils  à  dire  à  Dieu  quand 
ils  les  traitera  commxe  ils  auront  traicé  leur 
frère. 

La  démolition  de  Port-Royal-des-Champs 
fe  fait  aduellement.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
l'entretenir  de  tous  les  difcours  qu'on  tient 
à  ce  fujet ,  parce  que  je  ne  les  approuve  qu'à 
demi  :  il  me  femble  qu'on  feroit  mieux  de  fe 
taire  ,  car  fou  vent  trop  de  zèle  nuit  à  la  cha- 
rité. 


de  la  Rivière,  2.6 <) 


'        LETTRE    CLXVII. 

Du  1 4  Mars  l'jii, 

J  E  ne  fcuhaitoîs  rien  tant ,  ma  chère  Ba- 
ronne, que  de  pouvoir  un  jour  te  faire  con- 
noître  M.  Defpréaux.  Flarteufe  efpéranceî 
vains  defirs  !  tout  efl  évanoui;  ce  Prince  des 
Poètes,  i'honneur  de  fon  fiecle  &  de  la  Fran- 
ce ,  ei]:  mort  Mercredi ,  &  vient  d'être  inhu- 
mé à  la  Sainte-Chapelle  dans  le  toiPibeau  de 
fa  famille.  Il  eft  regretté  de  tous  \^s  Savans 
&  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  parce  que  lui- 
même  étoit  au(îi  honnête  homme  qu'il  étoic 
grand.  Chacun  s'accorde  à  dire  du  Lien  dé 
lui  :  C'était  ^  dit-on  ,  le  Poète  de  la  raijon  ,  & 
en  mime  ternes  le  plus  correcl  :  il  ne  le  C(:dè 
ni  à  Horace  ni  à  Jiixenal.  Le  Roi  l'aimoit  y 
Teftimoit,  &  étoit  pénétré,  enchanré  &  flatté 
de  fon  rare  mérite  ;  &■  il  applaudilToit  vo- 
lontiers à  fa  liberté  &  à  fa  franchife.  Un  jour 
M.  Delpréaux  critiquoit  àç.s  vers:  quelqu'un 
lui  dit  que  Je  Roi  les  trouvoit  bons  :  Ils  ne 
valent  rien ,  infifta  M.  Defpréaux  ,  je  m'y 
connois  mieux  que  le  Roi.  \5x\  courcifan  l'alla 
rapporter  au  Roi  ;  &  le  Roi  dit  tout  de  fuite: 
Tl  a  rai  (on  ,  //  s'y  connot  mieux  qie  moi. 
Ce  trait  fiit  tout  à  la  fois  l'éîoge  du  Poste  & 
du  Monarque.  M.  De'préaux  étoit  d'un-  hu- 
meur févere  ,  &  cependant  perfonne  n'étoic 
plus  compatiflant  que  lui ,  &  meilleur  ami. 
Rien  n'étoic  fi  fatisfaifant  que  fa  converfa- 
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tion  ;  elîe  n'iivoir  n'en  de  mielleux  ,  mais  eîîc 

avoit  ce  qui  plnîc  davantage  &  qui  n'ennuie 

jamais ,  dg  la  vio^ueur,  de  la  nobleiTe ,  de  la 

majefrë  ,  de  l'ai  lance  ,  de  la  franchife.  II  eft 

très-regretté  de  {^s  amis  ,  &  du  Roienparci- 

culier. 

Le  Comte  de  TEclufe,  frère  du  mari  de 
notre  amie ,  celui-là  même  qui  a  penfé  épou- 
fer  ma  belle- fœur,  vient  de  perdre  fa  femme. 
Ainfi  \qs  vorXà.  veufs  tous  deux.  Quoiqu'ils 
aient  de  l'âge  l'un  <&  l'autre  ,  Je  ne  défeipere 
pas  de  \ts  voir  s'unir  un  jour;  du  moins  je  me 
fens  difpofée  h  en  faire  la  propofirion  au 
Comte  ,  dans  l'idée  ,  l'adurance  même,  que- 
je  ferai  plaifir  à  Madame  de  la  Tour  ;  car , 
ma  chère  Baronne  ,  elle  Taime  toujours  ;  il 
ii'ya  pas  deux  mois  qu'elle  parlait  de  lui  avec 
pafTion.  Comment  fe  peut-il  faire  qu^à  (on 
âge  de  plus  de  cinquante-huit  ans  ,  on  foit 
encore  fufceptibîe  d'amour  ? 

Depui:  ma  dernière  Lettre, on  a  donne  au 
Théâtre  François  une  tragédie  de  M.  de  Cré- 
billon.  Cette  pièce  met  le  fceau  à  fa  réputa- 
tion. Je  ne  l'ai  pas  vu  repréfenter  une  feule 
fois  que  je  n'haïe  penfé  à  toi ,  ^  que  je  ne 
t'aie  plaine  de  n'être  pas  préfente. 


de  la  Rivière.  ijt 

LETTRE     CLXVIII. 

Du  2,5  Mars  ijitt 

Ah  !  m?,  belle  Baronne,  nous  fomnies  per- 
dus ;  dans  peu  mon  mari  ,  peut-être ,  verra 
fa  filie.  Monfeigneur  le  Dauphin  s'eft  avifé 
il  y  a  quelques  jours  de  lui  demander  de  Tes 
nouvelles  :  Mais,  lui  di:-il ,  vous  devez  la 
connoîcre  à  préfenc  ;  eft-eJle  p^rande  ?  eft- 
elle  belh  ?  a  qui  reiTembîe-c-elïe  ?  Mon  mari 
s'eft  trouvé  fore  embarrafle  pour  lui  répon- 
dre. Il  ne  fair  toujours  ni  l'âge  ,  ni  la  gran- 
deur ,  ni  la  figure  de  cette  chère  profcrite  ;  il 
la  croit  même  ii  peu  jolie  ,  qu'il  a  die  à  Mon- 
feigneur pour  toute  réponfe  ,  qu'elle  n'écoic 
pas  fi  bien  que  moi  ,  &  que  c'étoit  à  lui 
qu'elle  refTembloir.Monfeigneur  a  eu  la  bonté 
de  lui  dire  ;  M,  le  Comte  ^  Ji  die  vous  reffemble 
tout  à  faic  ,  elle  ne  peu!:  être  que  bien  ;  mais 
j'en  veux  jucher  par  mes  veux.  Cette  parole 
tïï  un  ordre  bien  formel.  AufFi  mon  mari 
a-t-il  répondu  tout  de  fuiie  qu'il  feroit  fatis- 
fait.  En  arrivant  de  Meudon  ,  mon  mari  m*a 
raconté  cela,  &  m'a  dit  qu'il  vouloit  abfolu-* 
ment  voir  fa  fille,  &  la  mener  au  Prince  ;  ent 
me  demandant  de  l'accompagner  ,  &  cela 
tout  au  plutôt.  J'ai  commencé  par  répondre 
a  mon  mari  que  cela  éroirindifpen fable;  mais 
j'ai  ajouré ,  qu'il  me  falloit  quelque  temps 
pour  la  faire  h-ibiller  ,  &c  la  mettre  en  état 
d'être  préfentée  j  de  ô^qs  le  lendemain  mon 
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marieft  retourné  à  Meudon  demander  quinze 
jours  de  délai ,  qu'il  a  obtenus.  Je  lui  avoiV  - 
donné  une  Lettre  pour  Monfeigneu-r  ,  dans 
laquelle  je  lui  fais  mes  remerciemens ,  en  pe- 
fant  beaucoup  fur  ma  reconnoiiTance  de  l'in- 
térêt ,  fi  glorieux  pour  moi  .  qu'il -vouloit 
bien  prendre  à  tour  ce  qui  m'ell:  cher.  iNÎon- 
feigneur  m'a  f:iit  réponfe  de  fa  propre  main  , 
en  m'accordant  le  temps  que  je  lui  deman- 
de ,  &  en  me  priant  bien  fort  de  ne  pas  paf- 
fer  ce  terme.  Mon  mari  lui  a  ajouré  ,  que 
je  me  faifois  une  grande  îk.iQ,  de  lui  préfen- 
ter  moi-même  ma  fille.  îî  en  a  menti ,  car 
c'eft  un  moment  que  ie  redoute. 

Si  je  demande  ce  temps  ,  ma  chère  Ba- 
îonne  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  me  foit  néceflaire  > 
mais  c'efl:  que  je  tâcherai  de  tromper  mon 
mari  dans  l'intervalle.  Le  joli  pied  de   nez 
que  je  lui  ferai  fi  je  réuffis  !  V^oici  l'idée  qui 
m'eft  venue  tout  d'un  coup,  &  que  je  compte 
exécuter.  Quelques  jours  avant  Texpiratioii 
du  temps  ,  j'irai  avec  Monfxcur  &  Madame 
de  l'Eclufe  à  Meudon  ;  &  avec  eux  je  pré- 
fenterai  ma  fille  à  Monfeigneur  ,  en  lui  di- 
fant  qu'ils  font  Ïqs  parrain  £f  marraine,  <3c 
qu'une    petite   indifpofirion   de    mon  mari 
l'empêche  de  nous  accompagner.  Ce  ne  fera 
pas  un  menfonge  ;  c?.r  ,  hélas  !  le  cœur  ul- 
céré de  mon  mari  pour  cette  chère  enfant, 
n'efl-il  pas  une  véritable  indirpof  cion  ?  Tu 
vois  donc  ,  ma  chère  ,  que  mon  mari  pourra 
bien  ne  pas  voir  fa  fille  avant  le  temps  mar- 
qué. J'avois  bien  befoin  d'avoir  cette  corde 
à  mon  arc  quand  j'ai  été  rçndre  compte  d« 
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la  chofe  à  Monfitur  &  h  Madame  de  l'E- 
cîufe  :  à  peine  leur  avois-je  lâché  cette  paro- 
le ,  que  Monfeigneur  demandoit  à  voir  ma  fil" 
le  y  &   que    tnon    mari  vouloit  la  lui  préfen- 
ter  ,  qu'ils  firent  un  cri ,  &  fondirent  en  lar- 
mes. Je  me  hâtai  de  leur  déclarer  mon  pro- 
jet ;  ce  qui  les  appaifa  un  peu.  Mais  malgré 
cela  ils  craignent  encore;  ils  difent  que  Mon- 
feigneur fera  à  M.  de  la  Rivière  le  portrait 
tz  l'éloge  de  fa  fille ,  qu'il  en  fera  enchan- 
té ,  &  puis  qu'il  voudra  la  voir  ,  &  la  ra- 
voir. Que  vous  importe  ,  leur  dis-je  ,  qu'il 
la  demande  y  pourvu  qu'il  ne  l'obtienne  pas  ? 
Enfin  pour  hs   confoler   <Sc    les  calmer ,  il 
m'a  fallu  leur  renouveîiermesfermens,  que  ma 
fille  ne  les  quittera  point  ^   quelque  choie  qui 
arrive  ,  avant  fou  mariage   ou    celui    de  Jon 
frère.  Malgré  cette  promeiTe  ,  ils  font  d'une 
triftede  à  faire  pitié.  Ils  m'ont  impatientée 
l'autre  jour  :  ils  fe  réjouifToient  &  fe  féli- 
citoient ,  ma  chère  Baronne  ,  du   retard  de 
votre  féjour  à  Paris  ,  en  difant  que  puifque 
Mademoifelle  de  Neufponc  eft  fi  belle  &  fi 
parfaite ,  mon  fîls    ne   manqueroit   pas   de 
l'aimer  &  de  l'époufer  ;  &  qu'ainfi  ils  fai- 
fbient  à^s  vœux  pour  ce  retard.  J'ai  fouri 
de  leur  attachement  pour  ma  fille,  <Sf  peflé 
tout  bas  contre  leurs  vœux,  n'ofant  leur  en 
faire  à^s  reproches.   Je  me  ferai   un  plaifir 
de  te  détailler  ce  qui  fe  fera  pafTé  dans  cette 
vifite  importune  éc  forcée  qu'il  nous  faudra 
faire. 

Le  Monaflere  de  Port-Royal-des-Champs 
cft  enfin  détruit  de  fond  en  comble  ;  ainfi 
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que  du  Temple  de  Salomon  ,  //  n'en  ejî  pas 
demeuré  pierre  fur  pierre.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  pour  cela  i\  tombe  jamais  dans  l'ou- 
bli :  il  a  été  fanâifié  par  trop  de  faintes 
âmes  ;  il  a  éré  illuflré  par  trop  d'hommes 
célèbres  ;  iî  eft  forti  de  ce  facré  défert  trop 
de  grandes  chofes  ,  d'actions  mémorables  , 
d'écrits  fublimes  ,  pour  ne  pas  vivre  dans 
la  poilérité  la  plus  reculée  ;  fon  nom  fera 
toujours  en  vénération  à  quiconque  aura  le 
(Qns  droit  &  jufle.  D'ailleurs  toutes  cts  ca- 
lomnies ,  tous  ces  myfreres  d'iniquité  ,  qui 
fervent  aujourd'hui  k  fa  deflru£lion  ,  fe  dé- 
voileront quelque  jour Adieu  ;  je  me 

t  :is ,  de  peur  d'en  trop  dire  comme  bien  d'au- 
tres. 


LETTRE    CLXIX. 

Du  tS  Avril  lytt, 

VcUel  événement  ,  ma  chère  Baronne, 
que  la  mort  de  Monfeigneur  le  Dauphin! 
J'en  fuis  pénétrée  de  douleur.  Quelle  perte 
pour  la  France ,  pour  moi ,  pour  ma  famille  l 
Que  de  vertus  font  deicendues  avec  lui  dans 
le  tom.beau  !  Sa  mort  m'a  à\{^Qr\(é^  d'une 
chofe  que  je  redoutois  ;  mais  hélas  î  que  ne 
fuis-je  dans  le  cas  de  montrer  ma  fille  à  fou 
père  ,  &-  de  Forer  à^s  mains  de  perfonnes 
à  qui  je  facrifierois  tout  pour  leur  éviter  ce^ 
chagrin  !  J'ai  vu  avec  peine  (î^te  trifte  mort 
fécher  les  pleurs  de  Monlieur  Qc  Madanoe 
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•de  rEcIufe  ,  qui,  à  mefnre  que  le  moment 
de  prëfenter  ma  fille  k  Monfeigneur  appro- 
choit,  étoienrdans  un  trouble  extrême.  Ma 
fille  même  s'eftréjouie  de  l'événement,  malgré 
le  defir  qu'elle  a  de  voir  Ton  père,  tancelle  écoit 
fénfible  à  la  peine  de  Ton  petit  papa  t<  de 
û  petite  maman.  II  m'auroit  été  facile  de  les 
calmer;  ils  ne  me  demandoient  qu'une  choie 
pour  cela ,  qui  étoit  de  raconter  à  Monfei- 
gneur Thifioire  de  ma  fille,  afin  qu'il  ne  dît 
rien  k  mon  mari.  Mais  je  les  ai  refufés  avec 
perfévérance,  parce  que  je  ne  voulois  point 
donner  un  travers  k  mon  mari  dans  l'efprit 
d'un  Prince  qui  l'aimoit  &  l'eftimoit.  Nous 
apprîmes  la  maladie  de  Monfeigneur  la  veille 
du  jour  que  nous  avions  pris  pour  nous  ren- 
dre k  (qs  ordres.  Fatale  petite  vérole  !  Nous 
enlever  un  Prince  ,  Tefpérance  &  l'idole  de 
la  France  /  Hélas  î  il  n'avoit  pas  encore  cin- 
quante ans  ;  &  il  méritoit  de  vivre  un  fîe- 
cle.  Sa  douceur ,  fa  bonté  ,  fa  valeur  ,  fon 
courage ,  fa  libéralité  ,  &  mille  autres  ver- 
tus ,  le  faifoient  aimer  «&  admirer  :  aujour- 
d'hui elles  le  font  regretcer.  Il  ne  montera 
pas  fur  le  Trône  de  (qs  pères  ;  mais  il  régnera 
à  jamais  dans  le  cœur  à^s  François. 

Mon  mari  doit  envoyer  différentes  chofes 
à  M.  de  Neufponr.  Tu  trouveras  dans  le 
même  paquet  plufieurs  Ouvrages  de  l'Abbé 
Pellegrin  ;  entr'autres  des  Cantiques,  qui  k 
mon  gré  font  charmans.  Il  les  a  £iits  pour 
Saint-Cyr  ,  par  reconnoilTance  pour  Mada- 
me de  Maintenon  qui  le  protège. 

Je  félicite  Mademoifelle  de  Neufponc  du 
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goût  qu'elle  trouve  aux  Confejls  que  ce  pau- 
vre M.  Dcfpréaux  avoic  compofés  pour  ma 
fille;  cela  lui  fait  honneur.  N'ed-il  pas  vrai  , 
ma  chère  ,  que  cet  homme  mérire  les  regrets 
de  toute  la  France  Littéraire.' Je  n'aime  point 
te  (avoir  de  la  peine  ;  mais  je  favoure  celle 
que  tu  as  de  ne  l'avoir  pas  connu. 


LETTRE     ^  i.  .^  ^. 

\ 

JDzi  a^   Mai  /  7  2  ^ , 

Il  eft  décidé  plus  que  jamais  ,  ma  chère 
Baronne  ,  que  ma  fille  ne  fortira  de  chez  fon 
parrain  Se  fa.  marraiae  que  le  chapeau  fur 
la  tête.  Elle  ed  demandée  en  mariage  &  pro- 
mïù  pour  l'année  prochaine  au  Comte  deLi- 
von  ,  fils  unique  du  Baron  de  la  Ville.  Ce 
Baron  de  la  Ville  eu  un  Prince  Catholique 
Anglois  ,  qui ,  en  i6S6  ,  prévoyant  l'orage 
qui  fe  formoit  fur  le  Royaume ,  détermina 
fa  femme  à  quitter  l'Angleterre.  Cette  Dame 
n'eut  pas  de  peine  à  fe  rendre  ,  parce  qu'elle 
avoit  perdu  tous  fes  proches.  Le  mari  avoic 
trente-fix  ans  ,  la  fenmiî  trente.  Ils  avoi^nc 
eu  pluiieurs  enfans,  mais  tous  écoiei  t  morts. 
Le  Prince  avoit  une  iocur  de  fcize  ans  ,  dont 
il  éroit  maître  abfoîu  par  le  teftament  de 
{qs  père  Se  m^re.  Voyant  fa  femme  difpofée 
à  le  fui/re  gaiement,  il  parla  de  fon  projet 
à  fa  fcEur ,  qui  fe  réjouit  beaucoup  de  venir 
en  France.  Les  Angloijés  aiment  a  voyager  , 
&.  fe  traniplantent  aifément.  Alors  le  Prince 
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vendit  tous  (es  biens  3c  ceux  de  fa  femme  , 
cnfuite  ceux  de  fa  fœur.    Ils  obtinrent  des 
pafle-ports  :  puis  i's  partirent  pour  la  France 
avec  des  lingots  d'or  ,  3c  tout  leur  monde». 
En  arrivant  dans  le  Royaume  ,  ils  prirent 
des  voitures  douces,  &  ne  précipitèrent  point 
J;ur  marche  ,  de  peur  de  fe  fatiguer.  Ils  fe 
firent  conduire  droit  à  Verfailles  ,  où  le  Roi 
habitoit  déjà.  Ils  demandèrent  audience  à  fa 
Majefté  ,  &  ils  l'obcinrent.  Le  Prince  parla 
feul ,  &  commença  par  dire  au  Roi  qui  ils 
croient:  enfuire  il  lui  expofa  le  defir  qu'ils 
avoient  de  reffer  inconnus  ,   Ôc  le   pria  de 
changer  lui-même  fon  nom.  Le  Roi  dit  auHi- 
tôt  :  Le  Baro'i  de  la  VilU.  Sire ,  dît  le  Prince 
avec  reconnoilTance ,  c'eft  un  nom  qui  m.e 
fera  précieux  jufqu'à  la  mort.  Puis  il  deman- 
da au  Roi  quel  nom  porteroit  ia  fœur.  Pour 
Madeimijelle  y  dit  le  Roi,  nous   lui  donne- 
rons un  mari  qui  lui  changera  fon  nom  ;   & 
en  attendant  ,  nommez- la  àz  Ion  nom  de 
baptême.  Cela  fe  fit.  En  même  temps  le  Ba- 
ron pria  Sa  Majefté  de  \qs  prendre  fous  fa 
protedion.LeRoi  donna  ordre  aulîi-tôt  pour 
qu'on  reçût  dans  le  Château  de  Saint-Ger-' 
main  ,   le  Baron  ,  la  Baronne  ,  la  fœur,  & 
tous  leurs  équipages.  Il  y  avoit  à  peine  trois 
jours  qu'iis  y  étoient ,  qu'on  leur  indiqua  un 
grand  ik  bel  hôtel   à   Paris  au   Fauxbourg 
Saint-Germain  _,  qui  étoit  à  vendre.  M,  de 
la  Ville  alla  le  voir  iur  le  champ  ,  3c  l'acheta. 
11  fut  trouver  le  Roi  aufTî-tôt,  lui  dit  qu'il 
venoit  d'acheter  un  hôtel  à  Paris ,  &  \m  fit 
les  rànerciemens  toui;  de  fuite  ,  en  lui  difant 
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que  cet  hôtel  éroit  en  très-bon  état,  8c  qu^il 
l'alloir  habiter  fous  deux  jours.  Quand  le  Ba- 
ron fut  à  Paris ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  ache- 
ter tout  le  bien  qui  fe  préfentoit  &  qui  lui 
convenoit.  Cette  première  année,  il  en  ache- 
ta  pour   fix  miliions  :  l'année  d'après  pour 
huit.  Madame  de  la  Ville  devint  groffe  quel- 
ques mois  après  leur  arrivée.   Dès  que  fa 
groilèfTe  fut  certaine,  fon  mari  alla  en  faire 
part  au  Roi ,  en  lui  demandant  la  grâce  de 
nommer  fon  entant  au  baptême.  Le  K.oi  le 
lui  promit  ;  Se  pour  le  nommer  lui-même  , 
il  lui   dit  ;  Faites  ondoyer  l'enfant  dès  qu'il 
Jera  né  ;  6'  quand  il  aura  a  ois  ou  quatre  ans  ^ 
je  me  choifirai  une  commère  y  vous  l'a/ncnere^ , 
&  on  lui  adminifirtra  les  cérémonies  du  Bap- 
tême, Pendant  que  Madame  de  la  Ville  éroft 
groife  ,  fon  mari  acheta  la  Terre  du  Livon  , 
qui  a  titre  de  Comté.  Cette  Terre  n  efl  pas 
confidéraMe  ;  mais  on  dit  que  c'efl  un  féjour 
enchanté  que  le  Château  &   (ts  environs  : 
fes  eaux  &   fes   cafc-^des  feules  r^mpliffenc 
d'admiration.  li  ïi\z  dit  alors  que  î'enfant  qui 
naîtroit  porteroit  le  nom  du  Livon.  Au  Car- 
naval de  1^87  ,  M.  de  la  Ville  maria  fa  {ixur 
au  Vicomte   de  Bcaux-Prez  ,  qui  trois  ans 
après  fon  mariage  fut  fe  fixer  à  fon  château 
de  Beaux-Prez  ,  à  la  prière  de  fa  femme  , 
qui  ne  pouvoit  goûter  ni  Paris  ,  ni  la  Cour, 
parcequ'elle  parloit  fort  mal  le  François.  £04 
Août  de  la  même  année,  deux  jours  avant  la 
naiflance  de  m.on  fils,  Madame  de  la  \ï\\z 
accoucha  d'un  fils  ,  qui  fut  ond,:>yé  auiTi-tôt, 
&  qu'on  nomma  Cojnte  du  Livon.  ^t  voilà 
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atijourd'hui  le  mari  que  la  Pi-ovidence  pré- 
fente k  ma  fille.  C'eft  le  feiil  enfant  que  Mon- 
fieur  &  Madame  de  la  Ville  aient  eu  en  Fran- 
ce. Quand  le  Comte  du  Livon  eut  trois  ans  , 
le  Roi  ib  ie  fit  amener  à  Saint-Germain  ;  Qc 
il  le  nomma  avec  la  Reine  d'Ans^ieterre  , 
qui  écoit  alors  établie  en  France.  Ce  fut  le 
Curé  de  Saint  Sulpice  qui  fit  les  cérémonie."?. 
Ainfi  ,  ma  chère  ,  tu  penfe  bien  que  ce  font 
là  àts  parrain  &  marraine  qui  ne  feront  pas 
de  notre  noce. 

M.  de  la  Vi'Ie  a  toujours  été  bon  courri- 
fan  ;  &  quoiqu'il  n'eût  pas  le  défaut  néceiïai- 
re  à  la  Cour  ,  la  diiTimuiarion  ,  il  s'y  efl:  tou- 
jours fait  aimer  &■  eftimer  par  fon  intègre 
probité.  Pîufieurs   fois  mon  mari  m'a  di"  : 
Le   Bai  on.  de  la   Ville   &  moi  ^  nous  fo  mm  es 
peut-être  de  tous  les  Court i fans  les  plus  efli- 
mabler.  La  raifon  n'en  tii  p?.s  diî^cile  à  de- 
viner :  c'ed  que  le   Baron  &  mon  mari  ne 
font  pas  leur  cour  par  intérêt  ,  ils  ne  de- 
mandent &  ne  fouhaitent  rien.  Depuis  pîu- 
fieurs années  que  mon  mari  va  plus  fouvent 
en  Cour  à  caufe  de  fon  fils  ,  ils  fe  rencon- 
trent très-fouvent  avec  le  Baron  de  la  Ville 
&  le  Comte  du  Livon  ;  Se  toutes  les  fois  que 
mon  mari  efl  de  retour,  il  ne  manque  pas 
de  me  faire  leur  éloge.  Il  ms  dit  une  fois 
que  fi  je  voulois  lier  avec   Madame  de  la 
Ville,  je  lui  knois  un  grand  plaifir ,  parce 
qu'il  iieroit  avec  le  mari  &  le  fils.  Je  me 
xefufai ,  en  lui  difant  que  je  ne  voulois  faire 
aucune  nouvelle  liaifon.  Je   ne  lui  âiis  pas 
que  c'étoit  parce  que  je  ne  voulois  pas  être 
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g€riée  dans  mes  jours  d'aller  voir  mn  fîlîe. 
Par  ce  récit,  ma  belle  Baronne _,  tu  dois  bien 
penfer  avec  quel  empreffement  j'ai  accepté 
Ip  Comte  du  Livon  pour  mon  gendre  fucur, 
aiTurée  que  je  fuis  de  donner  à  mon  mari  un 
gendre  de  fon  goût.  Ses  richefles  font  im- 
menfes  ;  mais  ion  mérite  efl:  fupérieur  en- 
core h  fa  fortune.  II  faut  pourtant  que  ma 
fille  ,  malgré  l'indifférence  de  fon  père,  foie 
lîée  fous  une  heureufe  étoile.  C'efl:  fon  par- 
rain qui  lui  procure  ce  parti;  &  je  veux  te 
raconter  cela  en  dérail ,  comme  je  viens  de 
faire  de  tout  ce  que  le  Baron  nous  a  raconté 
le  jour  qu'il  a  demandé  pour  fon  iils  ma  fille 
en  mariage. 

M.  de  TEcIufe  eut  à  aller  au  commence- 
ment de  ce  mois  chez  M.  de  la  Ville ,  &  y 
fut  un  matin.  La  figure  du  Comte,  qu'il 
connoiffoit  peu  ,  le  frappa.  Pendant  qu'ils 
raifonnoient  affaires  ,  un  Moniieur  arriva  , 
qui  après  avoir  falué  le  père  j  fit  un  com- 
pliment au  fils  iur  un  éloge  que  le  Roi  avoit 
fait  de  lui.  M.  du  Livon  y  répondit  avec  ef^ 
prit  &  avec  gr?-ce.  Pendant  ce  remps-là  ,  M. 
dei'Eclufe  fe  difoit  k  lui-même,  qu'il  faudroit 
un  mari  comme  celui-là  à  (à  filleule;  &  en 
même  temps  il  projetcoit  de  faire  tout  fon 
pofTible  pour  le  lui  procurer.  Comme  ils 
avoient  à  raifonner  affaires,  M.  delà  Ville 
l'invita  à  pafier  dans  fon  cabinet,  6c  li  lailfa 
fon  fils  avec  le  Monfieur  qui  étcit  furvenu. 
Dès  qu'ils  furent  feuls  ,  M.  de  i'Eclufe  faific 
l'occafîon  ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  vint 
les  troubler.  Il  commença  par  demander  au 

Baron 
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Baron  l'âge  de  fon  fil?.  Le  Baron  lui  rénon- 
die  qu'il  avoic  près  de  vingt- quac-  ans. 
Songez-vous  à  le  marier  ,  repric  M  de  TE- 
clufe  ?  Pas  encore  ,  die  le  Baron  ;  an  riez- 
vous  un  bon  fujec  à  lui  donner?  Tu  penfe 
bien,  ma  belle  Baronne  ,  qu'un  oui  parrit 
tour  de  fuite  ,  8c  que  l'éloge  de  ma  fille  fuc 
fait  de  manière  à  n'y  pouvoir  rien  aiou^er. 
M.  de  la  Ville  fa  voit  que  M  de  l'Eclufe  efl 
fiins  enfans  :  c'efl:  pourquoi  il  lui  demanda  à 
qui  appartenoir  cette  Demoifelle.  T>hs  que 
M.  de  l'Eclufe  eut  dit  que  c'éroic  ma  fille  ,• 
ie  Baron  Te  jerta  a  fon  cou  ,  Se  le  ferra,  qtï. 
difanr  :  Quoi  !  c  eft  la  fille  de  Madame  de  la 
Rivière  ?  de  cette  femme  adorable  î  ah  !  fl  la 
fille  refTemble  à  la  mère  ,  le  portrait  que  vous- 
venez  de  m'en  faire  n'eft  pas  flatté.  M.  de 
l'Eclufe  l'aflura  que  s'il  y  a  voit  de  la  difFi- 
rence ,  elle  éroit  k  l'avanDge  de  ma  fille. 
Oh!  reprit  M.  de  la  Ville  ,  je  n'examine 
rien,  c'efl:  Mademoifelîe  de  la  Rivière  ,  cela- 
mefufrît;  mon  fils  vous  fera  bien  redevable 
de  lui  procurer  un  fujet  pareil.  Enfuite  il  fuc 
queflion  de  lui  raire  Fhiftoire  de  ma  fille. 
Ctïx  les  mena  loin  ;  de  forte  que  M.  de  l'E^ 
clufj  fut  inviré  à  drner..  Il  renvoya  fon  car-- 
roffe  ,,  (?f  fit  dire  de  ne  le  point  attendre.  J'é- 
tois  juflement  chez  lui  ce  jour-la  :  nius  nous 
mimes  à  table  fans  ch^^peau  y  mon  amie,  moi^ 
&  ma  fille. 

Chez  M.  de  la  Ville  au  deifert ,  il  fut  quef-- 

tion  de  ma  fille  vis-à-vis  de  la  Baronne  Se 

ion    fils,  qui  en   entendant  parler,  pétil^ 

loit  de  la  voir.  Il  fuc  donc  conclu- entr'eux 

Tame-  11^  A  a 
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qu'ils  alloient  quitter  îe  deffert  pour  venir 

TOUS  furprendre  ,   &  prendre  Je'  café  avec 

nous. 

Ils  arrivèrent.  Nous  ne  fîmes  point  reti- 
rer  ma  fille  en  \es  appercevant  dans  la  cour  ^ 
comme  il  arrive  d'ordinaire  lorfque  nous  ap- 
percevons  des  étrangers  ;  mais  nous  nous 
regardâmes  mon  amie  &  moi,  en  nous  di- 
sant :  Eft-ce  imprudence  ?  efïce  ré  joint  ion  de 
la  part  du  Marquis  ?  La  pbyfionomie  du  jeu- 
fie  homme  me  plaifoit ,  de  me  faifoit  preffen- 
tir  quelque  chofe  d'heureux.  On  entra  ,  & 
tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  ma  fille.  Je  n'eus 
pas  de  peine  alors  à  deviner  quel  étcit  l'ob- 
jet de  leur  vifite.  Il  ne  fut  pas  quefîion  d'elle. 
en  fa  préfence.  Nous  prîmes  enfemble  le 
café  ;  après  quoi  fon  parrain  l'emmena  danî 
le  jardin. 

Alors ,  fans  autre  cérémonie  ,  Monneur  Se 
Madame  de  la  Vilîe  me  la  demandèrent  pour 
leur  fils;  &:  M.  du  Livon  fe  joignit  tx)ut  de 
Itiite  à  (qs  père  Se  mère  ,  en  nr'expofant  avec 
grâce  tout  Taniour  qu^elle  lui  avoit  déjà  iiif- 
piré.  Je-  ne  balançai  point  à  répondre  f:iVO- 
rablement  à  leur  demande  ;  m.iis  je  fis  de 
vives  repréfentations  fur  la  jeunefTe  Se  la  dé* 
iicateiTe  de  ma  fille.  Nous  raifonnâmes  de 
tout  fort  tranquillement  ;  &  enfin  nous  con- 
vînmes du  jourdii  mariage,  que  j'ai  iïxé  au 
8  d'Août  de  l'année  prochaine.  Ma  fille  aura 
{ts  quinze  ans  accomplis.  Quoiqu'elle  fjit 
déjà  en  état  de  marier  ,  je  veux  encore  at- 
tendre ce  temps,  afin- qu'elle  foit  plus  for- 
fittée.  Elle  eil  prefc^ue,  àuiïi  grande  c^ue  moi  j 
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maiselleeflfi  délicace,qiie  ce  feroicimpru dt;n- 
ce  de  l'expoieràdevenir  mère  fi-tôr.  Quinze 
mois  d'attente  paroillent  énormes  à  M.  du 
Livon  :  cependant  je  luis  décid-ée  à  n'en  pas- 
rabattre. 

Il  y  a  encore  une  chofe  qui  le  mécorîcence^ 
c'efl  qu'il  voudroic  tous  les  jours  aller  faire 
fa  cour  à  ma  fille  ,  &  je  le  lui  ai  défendu  ex- 
preflement  ;  je  ne  le  lui  permets  qu'une  fois 
la  femaine  ,  &  il  trouve  cela  bien  rude.  Il 
l'aime  éperduenient  ;  Se  c'efl:  afin  que  cet 
amour  ne  fe  ralencifle  point ,  que  je  le  retiens 
dans  des  bornes  Tu  devine  bien  ,  ma  chère 
B-^.ronne ,  que  fon  jour  eil  un  des  miens  i  La 
B.ironneen  eft  auiîi  ,.  &  fon  m^ari  toutes  les 
fois  qu'il  le  peur.  Nous  nous  y  rendons  tous 
le  matin  des  neuf  heures.  jM.  dj  Livon  ùit 
rrès-bien  jouer  du  violon,  M.  de  VEcIuCg- 
auiîi  ;  ma  tille  touche  très-bien  le  clavecin  y 
ainli  que  mon  amie  Se  moi  ;  de  forte  que  me-- 
ianc  nos  voix  avec  les  inftrumens,  nous  for-^ 
mons  des  eipeces  de  petits  concerts.  Je  m'ap- 
perçois  déjà  lur  ma  lille  combien  les  focié-- 
tés  iont  utiles  pour  former  la  jeunelle  ;  el.e 
eil  toute  autre  depuis- trois  feraaines  ;  fa  voix 
h  forme  de  jour  en  jour^  elle  a  le  plus  joli 
go  fier  du  monde  ,  c'eil  un  jeune  ro^ignol 
qu'on  entend  :  mau  fi  elle  a  la  voix  douce  ^ 
gracieuie  Se  fiexiuh  ^  elle  l'a  peu  volumi-* 
Beuie. 

Sans  doute  ,  ma  chère  amie  ,  qu'en  lifanc 
cette  Lettre  ,  ru  £iis  de-s  réflexions  fur  le 
temps  de  .a  fixation  de  votre  féjour  à  Paris  ? 
J'y  ai  penlë  ^  moi  j  j'ai  voulu  que  le  mariage 
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de  ma  fille  concouràc  avec  ce  temps  ;  car  'â 
n'y  aura  plus  l\  reculer,  il  faudra  que  vo'js 
foyez  de  îa  noce  ;  il  faudra  que  mon  fils 
y  voie  celle  qire  je  lui  fouhaire  &  que  je  lui 
deftine  malgré  lui;  il  faudra  que  cette  amm.e 
qu'il  dédaigne  lui  vienne  appliquer  un  bon 
fouifîet ,  non  fur  (çs  joues,  mais  fur  fes  pré- 
ventions ;  il  faudra  enfin  que  je  te  voie,  que 
je  t'embraife,  q^ae  je  me  pâme  de  joie  fur  ton 
fein. 

Mon  ame  s'efî  dilatée  en  t'ecrivant  cette 
Lettre  ,  il  me  fembloit  que  tu  étois  à  côté 
de  moi ,  uc  que  je  parlois  à  ton  oreille.  J'ai- 
me à  être  dans  cette  illufion  y  3c  je  remarque 
que  quand  j'y  fuis  ,  mes  Lettres  font  plus- 
longues  6c  plutôt  écrites  ,  parce  qu'alors  je 
ne  fonge  qu'à  dire  ,  &  nan  a  bien  dire  les 
chofes  ;•  &'c'efl;  ainfi  qu'on  preuve  fa  confian- 
ce à' une  amie. 

Le  Comte  de  VEclwÇ^  ,  frère  du  Marquis  ,. 
vient  de  prévenir  mes  intentions  ;  il  m'a 
parlé  hier  deMadame  de  la  Tour  en  homme 
amoureux  ;  il  àh  qu'elle  a  été  fa  première  in- 
clination, &  qu'il  n'a  jamais  pcnfé  à  elle  fan3 
émotion  ;  6c  il  m'a  demandé  fi  je  ne  voudrois 
pas  bien  m'emp-loyer  auprès  d'elle  en  fa  fa- 
veur. Je  îui  ai  dit  qu'oui ,  à  condition  qu'il 
attendra  le' mariage  de  ma  fille  ,  qui  doi& 
refier  inconnue  jufqu'à  ce  temps-.  Il  y  con- 
fenc,  II  ne  fait  pas  hs  dXpofirionsdema  belle- 
fœurpour  lui-;  par  confëquent  il  croit  avoir 
befoin  de  moi^  Se  'A  en  eft  plus  difpofé  à- 
attendre.  Il  me  fera  toujours  facile  de  cacher 
Id  mort  de  fa  Jfemme  à  Madame,  de  la  Tour  ^ 
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car  qui  efî-ce  qni  lui  en  parleroit  ?  Cette 
Dame  eîl  morte  en  Province  à  plus  de 
foixante  lieues  de  Paris;  de  forte  qu'il  en  efî 
d'e  h  comme  de  tous  les  morts,  il  ne  lemble 
déjà  plus  qu'elle  ait  exifté. 

J'ai  fait  une  gageure  il  y  a  quelque  femai- 
nes  ,  que  j'ri  gagnée.  Un  jeune  Préfident  à 
Mortier  fréquente  h  maifon  d'un  Préfident 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  notre  voifi- 
nage.  II  y  a  dans  cette  mailon  deux  Deraoi- 
felles  riches ,  jeunes  <S:  jolies,  dont  l'une  eft  la 
fille  ,  &  l'autre  la  nièce  du  Préfident  :  celle-ci 
n'a  plus  ni  père  ni  mère  ;  elle  ed:  en  penfion 
chez  fon  oncle;  ?c  les  deux  confines  s'aiment 
à  la  folie.  Le  Préfident  à  Mortier  n'a  demandé 
d'entrée  dans  cette  maifon  qu'yen  annonçant 
un  defir  d'en  devenir  le  gendre  ou  le  neveu.. 
Comme  il  efl  aim.able  ,  on  denre  fon  allian- 
ce, n'imfHDrte  pour  laquelle  àcs  Demoifelles, 
parce  qu'on  en  a  un  autre  dont  on  eil:  for 
pour  celle  qui  refrei*a  ;  Ôc  cet  autre  ^^^aut  le 
jeune  Préfident  :    on  fouhairoit  feulement 
que  le  Préfident  fe  déclarât.  Mais  depuis  deux 
mois  qu'il  voyoir  les   Demoifelles  ,  on   ne 
pouvoir  deviner   laquelle  avoit  ibrr  cœur  ^ 
tant  il   mertoit  d'égalité  dans  (es  manières 
'vis-à-vii  de  chacune.  La  Préfidente  me  parla 
un  jour   de  fon  embarras.  Je  lui  (Jis  que  je 
Ten  tirerois  bien  fi  elle  vouloir.  Oh  /  Mada- 
me ,  me  dit-elle  ,  vous  perdriez  vos  p-ines,, 
il  eft  impénétrable.  Je;perfi{}ai  a  lui  dire  quer 
j'avois  un  fecret  immanquable  pour  le  devi- 
ner ;  6c  j'en  fis  la  gageure.  Deux  jours  après: 
ie  me  rendis  chez  ^Uq  y  où  le  jeune  PréiidejQt 
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avoit  dîné.  Je  propofai  au  jeune  homme  de 
jouer  avec  moi  un  piquer.  Après  avoir  joué 
troi-  parties  ,  je  dis  aux  deux  coufines  :  AI- 
l3ns,  Mefdemoif  elles ,  à  vrcre  tour;  voyons 
I.  qve  le  de  vous  deux  efl  plus  adroite  ou  plus 
h  1  reufe  ;  nous  verrons  vos  jeux  Se  vos  opé- 
rations en  filenGe.Ellesfemirentàjouer.  Jedis 
al  jrs  à  la  Préfidence  à  Toreille  :  Examinez  votre 
jeune  homme  ,  &  vous  verrez  tomber  le  voile 
q-ji  enveloppe  Ton  coeur.  Cela  ne  manqua  pas; 
iorfque  la  nièce  avoit  beau  jeu  ,  la  joie  bril- 
loir  dans  (^s  yeux  ;"  lorfqu'elle  en  avoit  un 
mauvais  ,  ou  qu'elle  jouoit  mal ,  le  dépit  pa- 
roiiïbit  fur  le  front  de  l'amant.  Alors  la  Pré- 
fidenre  enchantée  publia  ma  vidoire,, en  dé- 
clarant tout  de  fuite  au  jeune  Préfident  ce  que- 
je  verois  de  faire  pour  pénétrer  dans  forr 
am.e.  Cela  aboutit  à  faire  fans  différer  le  ma- 
riage defiré  ,  avant  l'arrivée  de  l'autre  amanr 
qui  étoit  fur  le  point  de  revenir  de  i^s  voya- 
ges ,  de  peur  qu'il  ne  devint  le  rival  du  Pré- 
fident. J'ai  eu  pour  ma  gageure  douze  boîtes  de 
bonbons  dts  accordaiiles.  Je  t'en  envoie ,  ma' 
belle  Baronne,  la  moitié  pour  m.on  aimable 
bru  ;  i'autre  moitié  eft  pour  fa  future  belle- 
feur,  qui  lait  aâuellement  nos  fecrets,  no5 
defirs,  nos  projets,  <Sc  quiendefire  la  r du ITue 
aucantque  moi. 


:^ 
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LETTRE    CL  XXL 

Du  ^4  Aoât  fjti^ 

J  E  ne  conçais  pas  tes  inqiiiérudes  ,  ma: 
chère  amie  ;  trois  billets  cfe  moi ,  que  tu  dois- 
avoir  reçus  ,  neTuffifenr-ils  pas  pour  t^affurer 
de  ma  fantc  ?  Mais  c'eft  que  dans  Toccurren- 
ce  du  mariage  de  ma  fille  ,  tu  t' étonne  qu'u- 
ne babillarde  comme  moi  n*ait  p^s  trouvé 
matière  à  quelque  Lettre  depuis  trois  mois  ; 
d:  c'efi:  pour  t'amufer  de  mon  caquet  que 
tu  m'en  demande  une.  Mon  intention  ,  je 
t'afTure  y  étoit  de  t'écrire  ces  jours-ci ,  pour 
t'entretenir  comme  à  l'ordinaire  de  ma  fille  ^ 
qui  fait  depuis  quelques  années  le  principal 
objet  de  mes  Lettres.  Quand  \t  me  mets  à 
babiller  fur  elle,  je  n'en  frnispas;  m^iis- avoue 
que  tu  es  la  première  à  exciter  mon  caquet  % 
&:  j'avouerai  aufîî  que  qiiîrnd  tu  m'excite,  tu 
me  gratte  où  cela  me  démange. 

Tu  fais  y  ma  belle  Baronne  ,  que  j'ai  fait 
une  loi  à  M.  du  Livon  de  ne  voir  ma  fille 
qu'une  fois  la  femaine.  Sa  mère  n'écoit  point 
Comprrfe  dans  ma  loi  ,  elle  fe  trouvok  à  l'hô- 
ïel  de  l'Fclufe  prefqiie  anfii  fouvent  que  moi. 
Mes  jour5  font-  le  Mardi  ,  le  Jeudi  ,.  i^  le 
Samedi  qui  étoit  celui  du  Comte.  Le  Mardi 
S.8  Juillet  y  Madame  de  la  Ville  ne  vint  point; 
îe  Jeudi  non  plus.  Nous  pensâmes  que  quel— 
ques  affaires  l'avoient  retenue  y  6c  que  le  Sa- 
medi  qUq  viendroit  avec  fon  fil^.  Sur  les  dix 
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heures  du  m^irin  ,  ce  jour-là  ,  voyant  qu'ils 
ne  venoient  ni  l'un  ni  l'autre  ,  nous  déjeunai- 
mes  avec  inquiétude.  Pendant  le  déjeûner 
un  laquai's  nous  apporta  une  Lettre" de  Ma- 
dame de  îa  Ville  ^  qui  m'étoit  adrelTée  ,  & 
qui  portoit  que  depuis  le  Lundi  fon  fils  étoic 
malade  ;  qu'elle  avoit  toujours  attendu  à 
r.ous  l'apprendre  ,  parce  qu'elle  efpéroit  qu'il 
fe  porteroit  mieux  ce  jour-là  ,  &  qu'il  vien- 
droir  nous  voir  ;  mais  que,  étant  toujours 
hor^  d'état  de  fortir,  elle  nousprioic  de  l'ex- 
cufer,  &  de  le  plaindre. 

Je  n'avois  point  fait  difficulté  de  lire  ma 
Lettre  tout  haut;  je  croyois  que  ma  fille  ,  à 
qui  je  n'avois  point  dit  que  le  Comte  lui  étoic 
defliné  ,  feroit  indifférente  à  fa  fituaiion. 
Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  entendu  qu'il  écoit 
malade  ,  qu^  Îqs  yeux  fe  mouillèrent  :  elle 
quitta  fa  place  ,  &  stn  fut  à  une  croifée 
pour  fe  cacher  de  nous.  Nous  nous  apper- 
çûmes  dans  le  moment  de  fes  larmes  &  de 
la  fraude.  Q.:and  le  laquais  fut  renvoyé  , 
je  dis  tout  bas  à  M.  de  l'Eclufe  que  nous 
irions  enfembîe  fur  le  midi  voir  le  malade  : 
puis  je  dis  au  mari  &  à  îa  femme  ,  qu'il  me 
paroifToit  à  propos  de  fonder  le  cœur  de  ma 
^lîe,  dont  îa  fenfibilicé  ne  laiflbit  pas  de  me 
furprendre.  Et  dans  le  moment  je  lut-  dis  : 
Mais  ^  ma  fille  ,  je  crois  que  tu  pleure,  quel 
cft  ton  chagrin  ?  Vous  vous  trompez  ,  ma- 
man ,  me  dît-elle  en  détournant  la  tête  ,  je- 
ne  pleure  pas.  Bon  !  repris-je  ,  ta  voix  ce 
trahit  ;  tu  pleure  apparemment  de  pitié. ,  à 
caiife.  que.  M,  du  Livon  efl  malade..  Da-ns  le 

moment 
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moment  èiÇ,^  fanglots  partirent  ;  <Sr  elle  me 
dit  avec  un  air  de  confufion  ,  que  ce  qui  lui 
faifoit  de  la  peine  -,  c'efl:  que  j'avois  appris  la: 
fituation  de  M.  du  Livon  avec  tranquillité  ;- 
que  je   n'avois  fait   au  domeftique  aucune 
queîlion  fur  le  genre  de  la  maladie ,  &:  que 
je  n'avois  pas  feulement  fait  dire  un  mot  d'a- 
mitié au  malade.  Mon  Dieu  ,  lui  dis-je  en 
fouriant ,  que  de  raifonnemens  !  eh!  que  t'im- 
porte ma  tranquillité  vis-à-vis  de  M.  du  Li- 
von ?  Elle  parut  décontenancée.  M.  de  l'E- 
clufe  ,  fenfible  à  fon  embarras,  lui  dit  avec 
amitié  :  Tiens,  ma  chère  amie  ,  avoue  que  tu 
aime   le  Comte  ,  &  nous  n'en  ferons  pas 
furpris.  Oui,  je  l'aime,  dit-elle  alors    ,   & 
je   n'en  fais  point  myftere  :  maman  fouf- 
iriroit-elle  qu'il  vînt  ici ,  fi  elle  ne  me  ledef- 
tinoit  pas  pour  mari  ?  D'ailleurs  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  j'ai  vu  dans  {ç,s  yeux  qu'il  m'aime  , 
&  mon  cœur  n'a  pu  fe  défendre  de  le  payer 
de  retour.   Cette  franchife  me  plut  :  je  lui 
dis  aufTi-tôt  qu'elle  ne  fe  trompoic  pas ,  qu'el- 
le étoit  promife  à  M.  du  Livon  pour  l'an- 
née prochaine  ,  quand  elle  auroit  {^s  quinze 
ans  ;  mais  que  je  n'avois  pas  voulu  lui  en 
parler  ,  de  peur  qu'elle  ne  s'attachât  trop  à 
lui  ,  &  que  le  mariage  ne  vint  à  fe  rompre. 
Cela  me  donna  occafion  de  lui  parler  de  fa 
tante,  Madam^e  de  la  Tour  ,  qui  n'ayant  pu 
époufer  celui  qu'elle  avoit  aimé  le  premier 
n'avoit  jamais  pu  aimer  fon  mari  ,  &  avoit 
été  malheureufe  tout  le  temps  qu'elle  avoi^ 
été  avec  lui.  Enfuite  je  me  mis  à  lui  racon. 
cer  la  manière  dont  mon  mariasse  s'étoic  fait  ► 
'    Xomk  11.  '      Bb  • 
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&  je  lui  fis  une  peinture  vive  de  mes  fouf^ 
frances  dans  le  temps  que  j'aimois  fon  père, 
éc  que  je  le  croyois  defliné  pour  une  autre. 
Ce  récit  l'amufa  infiniment  ;  &  elle  me  dit 
qu'elle  ne  feroit  pas  fâchée  que  fon  maria- 
ge pût  fe  faire  de  même  ,  parce  qu'elle  penfe 
que  le  plaifir  doit  être  bien  vif  de  s'époufer 
amfi  contre  toute  efpérance.  Cette  réflexion 
m'a  efîeélivement  rappelle  la  vérité  de  la 
ehofe.  Après  cela  elle  me  dit  qu'il  ne  feroic 
plus  temps  de  lui  jouer  un  pareil  tour,(Sc 
qu'elle  aimoit  mieux  encore  ne  point  éprou- 
ver les  fouffrances  que  de  goûter  le  plaifir. 
Enfuite  elle  me  prit  la  main  ,  me  la  ferra  ^  & 
me  dit  :  Mais ,  maman  puifque  M.  du  Li- 
von  doit  être  votre  gendre  ,  pourquoi  donc 
paroifTez-vous  fi  indifférente  pour  lui  ?  Tu 
te  trompe ,  lui  dis-je  ,  je  ne  fuis  point  fi  tran- 
quille à  fon  fujet  que  tu  te  l'imagine  ,  je  l'ai- 
me ,  je  l'eftime  ;  &■  fî  je  n'ai  point  fait  de 
queftionsfur  fa  maladie  ,  (^^^  que  je  compte 
aller  le  voir  fur  le  midi  avec  M.  de  l'Eclufe  , 
pour  juger  par  moi-même  de  ce  qui  en  efl. 
Elle  fe  jetta  à  mon  cou  ,  &  me  témoigna  fa 
reconnoifiance  par  plufieurs  baifers  muets 
qui  exprimoientbeaucoup.  A  midi  nous  mon- 
tâmes en  carrofTe  ,  fon  parrain  &  moi  ;  elle 
nous  pria  de  n'être  pas  long-temps. 

Quand  nous  arrivâmes  chez  M.  delà  Vil- 
le ,  on  venoit  de  levet  fon  fils.  Il  écoit  fur 
la  fin  d'une  fièvre  de  dix-huit  heures.  Ti'ç.^ 
qu'il  me  vit  il  me  tendit  la  main  ,  &  il  fe 
mit  à  pleurer.  Je  lui  demandai  avec  affec- 
Ôonle  fujec  de  it$  pleurs.  Il  ne  put  me  ré- 
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pondre  tant  ïts  larmes  le  fufFoquoîent.Mon- 
fieur  &  Madame  de  la  Ville  étoient  extrême- 
ment concernés.  Madame  de  la  Ville  prie 
la  parole  ,  &  me  dit  le  cœur  ferré,  que  la 
maladie  de  fon  fils  ne  venoit  que  de  foa 
amour  ;  qu'il  n'avoit  qu'un  jour  dans  la  fe- 
maine  d'heureux  ;  que  les  fix  autres  ctoienc 
pour  lui  un  martyre  :  Je  ne  puis  blâmer  vo- 
tre conduite ,  Madame  ,  ajouta-t-elle  ;  mais 
ne  pourriez-vous  point  rabattre  un  peu  de 
la  fevérité  de  la  loi  ?  ne  pourriez-vous  pas 
accorder  quelque  grâce  ?  Mademoifelle  de 
la  Rivière  infpire  tant  d'amour ,  qu'il  vau- 
droit  mieux  ne  l'avoir  pas  vue  du  tout,  que 
d'être  obligé  de  ne  la  voir  que  rarement. 

Ce  difcours  ,  ma  chère  Baronne,  me  fit 
impreïïion  ;  je  lui  répondis  d'un  air  péné- 
tré :  Je  fuis  mère,  Madarr.e,je  fens  votre 
peine  ;  que  M.  le  Comte  fe  guéri/Te  ,  & 
qu'il  fe  rende  k  l'hôtel  de  l'Eclufe  trois  fois 
la  femaine  ainfi  que  moi.  Cette  parole  tranf- 
porta  le  malade  de  joie  ;  il  m'en  témoigna 
îa  reconnoilîance  avec  les  démonftrations  les 
plus  viwQS  ;  &  Monfieur  &  Madame  de  la 
Ville  fe  jetterent  à  mon  cou  pour  me  re- 
mercier. Depuis  ce  jour  la  fièvre  diminua, 
de  manière  que  le  Mardi  d'après  ,  M.  du 
Livon  vint  pafler  la  journée  avec  nous.  Nous 
ne  refiâmes  pas  long-temps  chez  M.  de  la 
Ville ,  tant  pour  ne  point  fatiguer  le  ma- 
lade ,  que  pour  ne  point  impatienter  ma 
/ille. 

£n  rentrant ,  je  lui  dis   fimplement  que 
la  maladie  du  Comte  n'étoit  qu'une  fièvre. 
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qui  probablement  n'auroit  pas  de  fuite  ; 
éc  je  ne  la  prévins  peint  fur  ce  qui  de- 
voit  arriver  ;  de  forte  que  voyant  M.  du 
Livon  le  Mardi,  k  Jeudi  &  le  Samedi,  elle 
me  demanda  s'il  étoit  réglé  qu'il  viendroit 
ainfi  trois  fois  la  femaine.  Je  lui  dis  qu'oui. 
La  joie  brilla  dans  {qs  yeux.  Il  paroît ,  lui 
dis-je  ,  que  tu  n'en  es  pas  fâchée.  Non  , 
maman  ,  me  dit-elle  ingénuement ,  on  n'efl 
pas  fâché  de  voir  ce  qu'on  aime  ;  &  fi  j'ai 
cette  obligation  à  fa  maladie,  il  a  bien  fait 
d'être  malade.  Je  ne  jugeai  point  k  propos 
de  lui  dire  ce  qui  en  étoic  ,  je  lui  dis  au  con- 
traire que  fon  attachement  m'effrayoit  ,  & 
que  je  voudrois  lui  voir  un  peu  plus  d'in- 
différence pour  le  Comte.  Ne  craignez  rien, 
maman  ,  me  repliqua-t-elle  ;  j'aime  M.  du 
Livon  ,  parce  que  je  vois  qu'il  m'aime  beau- 
coup :  un  amour  de  reconnoiffance  n'efl  pas 
im  amour  de  foibîelfe  ;  s'il  arrivoit  quelque 
événement  fâcheux  ,  mon  cœur  le  fuppor- 
teroit.  Cette  réponfe,  ma  chère  Baronne, 
me  fit  plaifir ,  ainfi  que  fa  franchife.  Aufïï 
pour  me  conferver  fa  confiance  ,  je  ne  lui 
fais  des  reproches  fur  rien  ,  je  me  contente 
de  lui  repréfenter  ce  qui  pourroit  être  de 
quelque  inconvénient.  Depuis  lix  mois  ell« 
croît  à  vue  d'ail  :  aéluellement  elle  ell 
grande  comme  m.oi ,  &  tu  fais  que  ma  taille 
efl  àts  plus  avantageufes.  Cela  me  f?it  ef^ 
pérer  qu'elle  va  prendre  un  peu  d'embon- 
point ;  car  elle  eft  fort  mignonne  ,  elle  ne 
pofl'ede  pas  encore  toutes  its  grâces  ,  tous 
hs  charmç5  de  Mademoifelle  de  Neufpont- 
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îl  e/l  vrai  qu'il  y  a  entre  elles  une  petite  dif- 
férence d'âge  :  près  de  deux  ans  fur  la  jeu- 
nefle  efl  un  objet.  EmbrafTe  bien  pour  moi 
cette  charmante  future  belle- fœur  de  ma 
fille.  Que  j''aurai  de  joie  un  jour  lorfque 
je  les  verrai  s'embrafler  à  ce  titre  /  £t 
que  je  me  trouverai  fîere  de  me  voir  mère 
&  belle-mere  des  deux  plus  belles  femmes  de 
l'Europe  !  Je  ne  dis  rien  de  trop  ,  ma  chère 
amie  ,  j'en  réponds. 

J'ai  dit  à  mon  mari  y  l'autre  jour  ,  que 
vous  refreriez  à  Lyon  jufqu'à  ce  que  tout 
le  bien  que  vous  avez  dans  ce  pays-la  foie 
vendu.  Il  dit  que  vous  faites  bien  de  ven- 
dre tout  ce  qui  vous  obligeroit  d'y  faire  en- 
core àes  voyages  ,  parce  que  c  eft  trop  loin 
de  Paris.  Ma  raifon  le  dit  auffi ,  mais  mon 
cœur  en  murmure.  On  m'a  dit  de  Mefda- 
mes  de  Port  Royal-des-Champs  ,  que  les 
unes  font  aim.ées  ,  refpeclëes  &  tranquil- 
les dans  leur  captivité  ;  &  que  les  autres 
font  haïes  &  très  -  tourmentées  dans  la 
leur. 


LETTRE    CLXXÏL 

Du  1 4  Septembre  tytté 

XÎiN  lifant  ta  Lettre  ,  ma  chère  amie  ,  tout 
mon  fang  seR  retiré  de  mes  veines.  Tu  as 
biL^n  fait  de  déclarer  bien  vite  nos  projets  à 
M.  de  Neufpont.  Montre-lui  toutes  mes  Let- 
tres ,  j'y  confens ,  fais  tout  ce  que  tu  von- 
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dras  ,  pourvu  qu'il  me  conferve  fa  fîlle  pour 
mon  fils  ;  je  ne  lui  demande  que  de  la  dif- 
crétion  &  du  fecrec  vis-k-vis  de  mon  mari 
pour  la  réufti  e  de  nos  affaires.  Que  je  fuis 
enchantée  des  dirpofitions  de  morî  aimable 
bru  !  Bcîife-la  mille  fois  pour  moi  ,  je  te 
prie  ;  &  aiTure-la  ,  qu'au  portrait  que  tu  m'as 
fait  de  Ton  amant,  je  réponds  que  mon  fils 
l'empop:  e  de  beaucoup  fur  lui. Où  en  ferions- 
nous  ,  grands  Dieux  î  fi  ta  prévoyance  ne 
j'avoic  pas  portée  à  lui  parler  de  celui  que 
nous  lui  deftinons  depuis  fa  naifTance  ?  elle 
fe  feroir  rendue  tout  d'un  coup  aux  propofi- 
tions  de  ion  père.  r^-Iaisil  efl  heureux  qu'elle- 
mette  fa  vanité  h  fubjug^er  le  cœur  de  fork 
ingrat.  Où-  en  ferions-nous  encore  fi  elle  al- 
loit  fe  piquer  contre  lui  ?  Mon  Dieu  ,  que  je 
vais  être  à  plaindre  jafqu'à  votre  arrivée  à 
Paris  î  je  vais  être  à  tout  moment  dans^des 
frayeurs  mortelles.  Je  conçois  que  vous  ne 
pouvez  pas  fa  voir  précifément  le  jour  ni  mê- 
me la  femaine  de  votre  dépirt  ;  mais  ne  pou- 
vez-vous  pas  en  fa  voir  à  peu  près  le  tem.ps  ?- 
Marque-moi  quel  pourra  être  ce  mois  fi  de- 
firé  &  fi  favorable  à  mon  cœur.  Marquc-^moi 
aufîi  fi  cet  amant  importun  fe  trouve  bien 
congédié, s'il  ne  continue  point  fes  pourfui- 
tes  ,  fi  M.  de  ?\^eufpont  n'a  point  quelque 
ef^ime  pour  lui  qui  puiffe  nous  devenir  fata-. 
le  ,  s'il  eil:  bien  convaincu  que  mon  fils  vaut 
mieux  >  &  s'il  a  pour  lui  un  peu  de  cette  ami- 
tié qu'il  a  pour  le  père;  en  un  mot  ,  m*a  chè- 
re ,  ma  tendre  amie  ,  marque-moi  fi  je  doi^- 
me  tranquillifer  ou  me  défefpérer. 
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Je  fuis  enfin  parvenue  k  procurer  a  l'Ab- 
be'  Pellegrin  quelque  foulagemenc  ,  non  pas 
à  lui  perfjnnellemenc ,  mais  k  deux  jeunes 
perfonnes  de  fa  famille  qui  font  k  i^s  charges, 
&  qui  fonc  d'excellens  iujets. 


"L^T  T  KY.     CLXXIII. 

Du  j  OSohre  fjit, 

J  E  refpire  depuis  ta  Lettre,  ma  chère  amie, 
j'en  avois  grand  befoin  ,  car  depuis  la  pré- 
cédente j'avois  un  poids  fur  l'eftomac  le  jour 
&  la  nuit.  Je  m'en  rapporte  fi  bien  k  toi,  & 
j'ai  tant  de  confiance  en  iqs  promeffes  ,  que 
j'ai  repris  toute  ma  tranquillité.  Mais  tout 
ce  que  tu  me  dis  de  Mademoifelle  de  Neuf- 
pont  ,  ne  fait  qu'augmenter  mes  impatiences 
de  la  voir.  Que  vos  affaires  vont  lentement/ 
que  le  mois  de  Juillet  efl  loin  encore  ! 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  que  tu  t'intérefTe 
à  l'Abbé  Pellegrin  ;  d^d  mon  ami  pour  les 
Ouvrages  ;  &  il  a  toute  mon  eflime  pour 
fa  perfonne.  J'en  veux  bien  au  Cardinal  de 
Noailles  ;  il  menace  d'interdire  ce  pauvre 
Abbé  ,  parce  qu'il  fait  des  Pièces  profanes, 
&  travaille  pour  le  Théâtre.  Mon  Dieu,  s'il 
fait  des  Pièces  profanes,  il  en  fut  aufTi  beau- 
coup de  faintes  ^  &  (qs  Pièces  profanes  n'ont 
alTuriment  rien  d'obfcens.  Si  dans  cette  oc- 
ca(ion  la  piété  de  no:re  Prélat  eft  -k  louer  ^ 
fa  charité  ne  l'ell:  pas  ;  car  enfin  iifaut  que 
cet  Abbé  vive  ;  qu'il  lui  donne  un  bon  Bé" 

Bb4 


19^  Lettres  de  la  Comte (fs 

nélice  ;  ou  qu'il  ne  îe  trouble  pas  dans,  fon 
talent  de  faire  à^s  vers  ,  puifque  c'eft  fon 
feul  gagne  pain.  On  dira  :  (luiiyenfafe  que 
de  pieux.  Eh  c'eft  par  là  qu'il  a  commencé  : 
apparemment  qu'il  a  vu  que  ceux-là  ne  fai- 
foient  point  fenfation  ^  &  ne  lui  produiroient 
rien. 

Mon  mari  eu  malade  d'un  débordem.ent 
de  bile.  J'efpere  que  ce  ne  fera  rien  :  c'eft 
"^feulement  une  petite  peine  qui  vient  encore 
traverfer  mes  plaifirs.  Apparemment  que 
Dieu  fait  que  j'en  ai  befoin  ainfi  de  temps  en 
temps  ,  afin  que  je  ne  m'attache  pas  trop  à 
îa  vie.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage  ,  parce 
que  j'écris  auprès  de  mon  mari,  &  que  je 
ne  veux  pas  encore  irriter  Ôc  auo^menter  la 
hik. 


LETTRE     CL XX  IV. 

Vu   2^  Novembre  zyii» 

XM  Otre  com.pagnie ,  ma  belle  Baronne  y 
eft  augmentée:  le  Vicomte  St  h  Vicomtefîe 
de  Beaux-Prez  font  à  Paris  chez  M.  de  la 
Vilh  (  I  ),  Ils  ont  fait  rebâtir  leur  Château 
prefque  à  neuf  cet  été;  &  pour  lui  donner 
îe  temps  de  fe  fécher  ,  ils  vont  pader  l'hiver 
dans  cette  Capitale.  Nous  fero-nsenforte  qu'ils. 


(0    La  Vicoiuscfle  de  fleaux-Prez  étoit  Cœur  4u  Bar(ijç, 
de  la  Ville, 
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y  reftent  jufqu'au  mariage  de  leur  neveu , 
•  qui  doit  être  l'héritier  de  fa  tante  ,  car  ils 
n'ont  point  d'enfans.  Ils  font  donc  de  notre 
compagnie  trois  jours  la  femaine  ;  &  ils  ont 
donné  occafion  à  une  aventure  que  je  veux 
avoir  le  plaifir  de  te  raconter. 

Le  3  de  ce  mois ,  qui  eft  fête  a  Paris ,  nous 
étions  tous  raflemblés  à  l'Hôtel  de  TEcIufe. 
A  un  moment  que  ma  fille  nous   racontoit 
une  hiiloire  qu'elle  avoit  lue  dans  un  livre  y 
M.  du  Livon  la  dévoroit  à^s  yeux,  <Sc  Ma- 
dame de  Beaux-Prez  le  faifoit  remarquer  à 
fon  mari.  L'un  &■  l'autre  par  un  figne  m'in- 
vitèrent k  le  regarder.   A  ce  moment  un  air 
de  trifleife  fe  peignit  fur  fon  vifage  y  6c  des 
larmes  coulèrent  de  {qs  yeux.  La  Vicomcefle- 
interrompit  tout  d'un  coup  ma  fille  ,  en  lui 
difant  :  Tenez  ,  Mademoifelle,  regardez  vo- 
tre amant  ,  le  voilà  qui  pleure.  Ma  fille  lui 
dit  aufii-tôtavec amitié  :  Pourquoi  donc  pleu- 
rez-vous ,  Monfieur  ?  l'hifloire  que  je  racon- 
te n'a  rien  de  trille.  Non  ,  Mademoifelle  , 
lui  dic-il ,  Thidoire   que  vous  racontez  n'a 
rien  de  trille  ;  mais  \qs  grâces  qui  vous  ac- 
compagnent dans  tout  ce  que  vous  faites  6c 
tout  ce  que  vous  dites,  me  rendent  malheu- 
reux par   le  defir  de  vous  polTéder  ,    6c  la 
crainte  de  n'y  pas  réulTir.  Là-deiTus  M.  de 
JBeaux-Prez  prit  la  parole  ,  6c  me  dit  que  fon 
neveu  étoit  dans  un  martyre  continuel,  par 
la  crainte  qu'il  avoit  que  quelque  chofe  ne 
vienne  traverfer  fon  bonheur  ,  6c   qu'ail  ap- 
préhendoit  fur-tout  de  l'oppofition  de  la  parc 
de  mon  mari,  Je  lui  dis  qu'il  n  avoit  riea 
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à  craindre  de  ce  côté-Ik ,  que  je  favoîs  à  n^en 
point  douter  ,  que  mon  mari  l'aimoit  &  l'ef- 
timoic  perfbnnellement  ,  &  que  c'étoit  pour 
lui  procurer  une  furprife  agréable  que  je 
voulois  lui  laifTer  ignorer  fon  gendre  futur 
jufqu'au  temps  de  la  cérémonie.  J'ajoutai  dif- 
férent traits  pour  prouver  ce  que  je  difois. 
Malgré  cela  il  voulue  conferver  encore  du 
doute  pour  pouvoir  m'expofer  (es  defirs  ;  il 
voudroit  qu'on  les  mariât,  en  fe  foumettant 
de  ne  polTéder  ma  fille  qu'au  temps  limité  : 
Ne  me  refufez  pas  cette  grâce  ,  Madame  , 
rne  difoit-il  d'un  air  infinuanr.  Je  lui  dis  que 
je  ne  pouvois  pas  me  rendre  à  Tes  delirs  , 
parce  que  ma  iille  étant  fa  femme  ,  je  ne 
pourrois  ni  ne  devrois  le  priver  d'un  bien 
qui  lui  appartiendroit,  n'y  ayant  pas  de  rai- 
fons  pour  les  tenir  féparés  ;  mais  que  je  ne 
"vouIois  pas  l'expofer  à  devenir  mère  avant 
un  âge  un  peu  plus  mûr  ;  que  d'ailleurs  je 
ne  voulois  point  la  marier  fans  qu'au  moins 
fon  père  fût  du  mariage.  Mais  je  le  rafTurai 
très-forc  fur  (es  craintes  ,  Se  lui  renouvellai 
toutes  mes  promeffcs. 

Ma  fille  alors  fe  m.it  à  pîaifanter  :  cha- 
cun a  (qs  defirs ,  dit-elle  ,  voyons  un  peu  que 
j'expofe  \ts  miens  ,  j'y  gagnerai  peut-être 
autant  que  M.  du  Livon.  Elle  nous  dit  donc 
que  tous  (es  defirs  aâuels  étoient  de  con- 
noître  fon  pe;'e  &  fon  frère  ,  Se  feulement 
de  les  voir  fans  en  être  vue,  ou  du  moins 
fans  en  erre  connue.  L'envie  de  lui  faire 
pîaifir  m'intrigua  auiïi-tôt  :  je  cherchai  dans 
ma  tête  s'il  n'yauroit  pas  moyen  delacon^ 
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tenter  ;  Se  après  y  avoir  rêve  quelques  mo- 
mens,  je  lui  dis  que  rien  n'étoic  fi  facile  que 
de  la  fatisfaire.  Elle  fe  jerca  a  mon  cou  :  Ah! 
maman  ,  me  dic-elîe  ,  que  je  vous  aurai  d'o- 
bligation de  ras  procurer  ce  plaifir  !  A  l'info 
tant  j'expofai  mon  idée  ;  &  chacun  promit  de 
fe  prêter  pour  l'exécution. 

Le  Vendredi  d'après  donc  ,  6  decQ  mois  , 
Monfieur  âc  Madame  de  Beaux-Prez  &  la 
riece  de  M.  de  l'EcIufe  ,  tous  trois  inconnus 
à  mon  mari  &  k  mon  fils  y  menèrent  ma  fille 
à  l'Opéra  ,  dans  le  carrofTe  du  Vicomte  ,  & 
dans  la  loge  d'un  ami  de  M.  de  la  Ville  , 
qui  fe  trouve  prefque  vis-k-vis  de  la  nôtre. 
Tu  penfe  bien  ,  ma  belle  Baronne  ,  que  j'a- 
vois  propofé  k  mon  mari  &  k  mon  fils  de 
m'y  mener.  Monfieur  3c  Madame  de  la  Ville 
furent  dans  leur  loge  avec  leur  fils  ,  Se  M. 
de  l'Eclufe  qui  vouloir  examiner  fa  chère 
filleule.-  Madame  de  l'Eclufe  voulut  refter 
chez  elle.  Pour  moi  j*écois  le  fignal  défigné 
pour  faire  connoître  k  ma  fille  ,  que  les  Mef- 
fieurs  qui  m'accompagneroient  f croient  fon 
père  6c  fon  frère,  J'avo-s  k  caufe  de  cela  de- 
mandé  de  n'être  que  nous.  Dhs  que  les  lu- 
mières parurent  ,  ma  fille  me  chercha  des 
yeux.  A  pleine  eut-elle  jeccé  la  vue  fur  fon 
père  Se  fur  fon  frère  ,  qu'elle  les  vit  appli- 
qués a  la  regarder.  Ah  fia  jolie  perfonne, 
me  difoit  mon  mari  /  Où  ?  lui  difois-je  ,  en 
feignant  de  regarder  ailleurs.  Vis-k-  vis 
de  nous  k  gauche  ,  me  difoit-il  en  la  dévo- 
rant des  yeux  ;  non  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
defi  beau»  Là  !  lai  difoi5-je  ,  tu  m'as  die 
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cela  de  moi  lorfque  j'ërois  jeune  ;  tu  te  rc-^ 
trade  donc  ?  Oh  !  ma  femme  ,  me  rëpondic- 
il ,  tu  es  belle  ,  tu  l'as  été  encore  davan- 
tage ;  mais  tu  ne  l'as  jamais  été  tant  que  cet- 
te jolie  nymphe.  Tu  m'infulte  ,  lui  difois-je 
d'un  air  d'humeur,  laifTe-moi  tranquille.  Eh  ! 
ma  chère  Comtelle  ,  reprit-il ,  ne  fois  pas 
jaloufe  ,  ce  n'eit  que  de  la  furprife  que  j'ai, 
ôc  non  pas  de  l'amour  :  fonge  que  je  palTe 
cinquante  ans  ,  &  qu'à  cet  âge  on  n'efl  amou- 
reux que  de  fa  femme  ;  mais  à  tout  âge  on 
peut  admirer  un  m.iracle  de  la  nature.  Eh  ! 
laifTe-moi  donc  écouter  ,  lui  difois-je  encore  , 
en  afFedant  toujours  un  air  d'humeur  ,  je  ne 
fuis  pas  ici  pour  ta  nymphe.  J'y  étois  pour- 
tant pour  elle  _,  ma  chère  amie  ,  èc  comme  tu 
penfe  bien ,  j'étois  au  comble  de  la  joie.  Com- 
me je  me  trouvois  entre  le  père  &  le  fils  , 
&  que  mon  mari  ne  me  croyoit  pas  d'hu- 
meur à  l'écouter ,  il  fe  coula  derrière  moi  y 
&  paiTa  auprès  de  fon  fils  ,  qui  depuis  qu'il 
avoit  apperçu  fa  (œur  ,  ne  ceifoit  d'avoir  les 
yeux  fixés  iur  elle.  As-tu  jamais  rien  vu  de 
h  beau,  lui  dit-il  en  l'abordant  ?  Ahl  moa 
papa  j  lui  dit  mon  fils  ,  je  fuis  dans  un  trou- 
ble extrême  ,  tant  de  charmes  m'ébiouiiTent  , 
je  fuis  tout  prêt  à  me  trouver  mal.  Pour  ma 
fille ,  qui  \ts  voyoit  fi  acharnés  à  la  regar- 
der ,  qWq.  s'impatientoit  de  ne  pouvoir  les 
examiner  ;  &  à  l'impatience  il  fe  joignoit 
une  émotion  fi  gï^nàQ  ,  qu'elle  fe  trouva 
réellement  mal.  Elle  ne  perdit  cependant  pas 
connoifTance  :  je  vis  Madame  de  Beaux-Prez 
empreiiée  autour  d'elle  j  enfuice  l'odeur  d'uà 
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flacon  vint  jufqu'à  nous.  Alors  je  commen- 
çai à  m'inquiérer  ;  &  mon  mari  pour  m'a- 
chever  ,  me  dit  tout  ému  :  Ah  !  ma  chère 
Comtefle  ,  voilà  cette  divinité  qui  eft  comme 
une  morte.  11  me  fallut  pourtant ,  ma  belle 
Baronne,  entendre  cela  fans  m'ëmouvoir  , 
ou  du  moins  fans  paroître  ëmue.  Je  répon- 
dis donc  à  mon  mari  en  affeâant  de  fouri- 
re  :  (^^^  une  divinité  mortelle  ,  puifqu'elle 
€fl  fufceptible  d'accid^ns.  En  même   temps 
j'apperçus  du  mouvem-ent  dans  la  loge  ;  & 
enfuite  je  les  ms  difparokre.    Alors    mon 
mari  dit  à  mon  fils  :  allons  la  voir  de  près; 
&  ils  fe  levèrent  pour  fortir.  J'étois  déjà  fore 
troublée  ;   &  il  me  prit  une  autre  crainte  : 
mon  mari,  me  difois-je,  ne  s'appercevra  pas 
de  la  refTemblance  qu'il  y  a  entre  lui  &  fa 
£lle  ,  parce  qu'on  ne  fe  connoît  pas  foi-mê- 
me comme  on  efî  connu  des  autres  ;  mais  que 
va  dire  mon  fils  s'il  sqx\  apperçoit  ?  Malgré 
ma  frayeur  je  les  laiffai  aller  ,  en  leur  recom- 
mandant de  ne   pas  me   laifler  long-temps 
feule.  Ils  la  virent  monter  en  carrofTe  ,  &  re- 
vinrent aufTi-tôt.  Y.r\  rentrant  mon  mari  me 
dit  à  l'oreille:  je  voudrois  que  tuTeuffe  vue, 
elle  efl  très-pâle,  &  malgré  cela  elle  eil  char- 
mante ,  &  encore  mieux  de  près  que  de  loin. 
Ces  paroles  me  firent  connoître  que  rien  ne 
les  avoir  fr.ippé.  Je  repris  ma  tranquillité,  & 
priai  mon  m?.ri  de  remettre  fa  converfation 
à  notre   retour,  lui  promettant  de  i'écouter 
alors  avec  plaifir.   Mais  i'érat  de  ma  fille  re- 
■  vint  me  troubler;  je  trouvai  la  pièce  Icngue^ 
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je  n'y  eus  aucune  attention  ;  &  il  me  tardoit 

d'entendre  mon  mari. 

Lorfqu'au  retour  de  ma  fille  ,  fa  marraine 
apprit  ce  qui  s'ëtoit  pafle  ,  &:  que  mon  mari 
&  mon  fils  avoient  été  la  voir   monter  en 
carrofle  ,  elle  craignit  qu'elle  n'eût  été  re- 
connue ,  &  elle  en  étoit  dans  une  inquiétu- 
de extrême  quand  Ton  mari  arriva.  II  lui  dit 
que  comme  il  alloit  fortir  de  fa  loge  pour  ac- 
compagner fa  filleule  ,  il  appercut  mon  mari 
&  mon  fils  qui  étoient  fortis  de  la  leur  ,  & 
qu'il  rentra  bien  vite  dans  la  fienne  de  peur 
d'être  vu  ;  <Sc  que  quand  il  les  revit  tous  deux 
auprès  de  moi  ,   il  fortit  pour  s'en  revenir 
chez  lui  fe  tirer  d'inquiétude.    Madame  de 
TEclufe  après  avoir  entendu  fon  mari  ,  prit 
laréfolution  de  venir  chez  nous  m'attendre  , 
afin  de  favoir  ce  qui  pourroit  être  arrivé  de 
cette  entrevue  du  père  &  de  la  fille. 

Je  ne  fus  furprifè  qu'à  demi  de  la  voir  : 
elle  nous  dit  qu'elle  écoit  venue  dans  le  quar- 
tier, &•  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  s'en  retour- 
ner fans  nous  dire  un  petit  bon  foir.  Mon 
mari  fe  mit  à  badiner  ;  il  lui  demanda  fi  elle 
ne  me  trouvoit  pas  enlaidie.  Ellelui  dit  qu'el- 
le me  trouvoit  comme  de  coutume  ,  &  aufli 
bien  à  quarante  ans  qu'à  vingt.  Pour  moi  , 
lui  dit-il,  je  viens  de  voir  une  jeune  psrfon- 
ne  qui  efl  fi  belle  ,  qu'elle  me  fait  trouver 
ma  femme  laide.  Je  fis  femblant  d'en  être  ua 
peu  jaloufe  :  après  quoi  je  lui  demandai  qui 
crt-ce  qui  accomp^.gnoit  cetie  jeune  Demoi-  . 
ielie.  Je  ne  connois,  nous  dit-il ,  ni  hs  per- 
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fonnes ,  ni  la  livrée  ,  ni  les  Armes  ,  &  il 
me  paroît  que  ce  font  i^ts  perfonnes  de  Pro- 
vince. Là  ,  dis-je  aufTi-tôc  à  mon  fils  ,  qui 
difoit  qu'on  ne  pouvoir  jamais  rien  voir  de 
fi  beau  ;  tu  ne  te  préviendras  donc  plus 
contre  les  perfonnes  de  Province  ?  Il  s'Qn 
trouve  donc  d'aimables  ?  Il  me  répondit  avec 
fermeté  qu'il  s'y  connoifToit ,  que  cette  De- 
moifelle  n'étoit  pas  de  Province  ,  qu'elle 
étoit  de  Paris  ,  «Se  l'une  à^s  deux  Dames 
auiïi.  Le  père  &  le  fils  nous  entretinrent  de 
ma  fille  pendant  une  demi-heure  fur  le 
même  ton  ;  &c  mon  amie  s'en  alla  contente. 

Le  lendemain  matin  je  me  rendis  à  l'Hôtel 
de  l'Eclufe,  Ma  fille  accourut  à  moi,  m'em- 
braffa  ,  &  me  témoigna  fa  reconnoiffance 
du  plaifir  que  je  lui  avois  procuré.  Je  lui 
dis  que  ce  plaifir  n'avoit  pas  été  fans  trouble. 
Non  ,  maman  ,  me  répondit-elle  ,  de  c'efl 
par  là  que  vous  devez  juger  de  la  grandeur 
de  ma  fatisfaâion.  Elle  efl  extrêmement  flat- 
tée d'avoir  plu  ;  oc  fon  amour  pour  fon 
père  &  pour  fon  frère  en  efl  encore  aug- 
menté. 

Ma  Lettre  étoit  dans  fon  enveloppe  ,  & 
cachetée  ;  mais  je  viens  de  recevoir  ton  bil- 
let ,  &  j'y  réponds.  Sais-tu  bien  que  tu  es 
un  peu  méchante  avec  tes  reproches  ?  Je 
t'alTure  que  la  nouvelle  m'a  échappé  à  mes 
deux  dernières  Lettres  ,  car  mon  intention 
étoit  de  te  l'écrire.  Mais  qui  as-tu  perdu  ? 
De  ne  pouvoir  la  dire  à  perfonne,  &  de  l'ap- 
prendre un  peu  plus   tard.    Cet  Arrec  nç 
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s'exécute  pas  encore  (i)  ;  Se  malgré  tes  re- 
proches ,  je  t'afTure  que  lorfqu'il  s'exécutera 
je  ne  t'en  entretiendrai  pas  5  ce  font  des  cho- 
ùs  trop  trifles. 


(ï)  Il  eft  queftion  ici  d'un  nouvel  Arrêt  du  Confei'  » 
^ui  ordonne  la  deftrudion  de  l'Eglife  &  du  Cimetière  de 
i;ort-Rgyal-des.  Champs, 


LETTRE    C  L  X  XV. 

Du   1 8  Janvier  i')i%, 

\J  Uand  jepenre,ma  chère  amie,  que  cet- 
te année  j'aurai  le  plaifir  de  te  voir  &  de 
t'embraiTer,  mon  cœur  fedilate;  il  mefemble 
niéme  qu'il  me  quitte  ,  qu'il  s'échappe  ,  qu'il 
vole  au-devant  de  toi.  Une  réflexion  luit  :je 
penfeque  je  t'aurai  auprès  de  moi  ,  que  je 
t'ouvrirai  toute  mon  ame  ,  que  je  te  dirai  bien 
des  chcfes  ;  ma  joie  redouble.  Puis  tout  à 
coup  elle  ie  ralentit  en  penfant  que  je  n'au- 
rai plus  le  plaifir  de  t'écrire  :  je  voudrois 
goûter  tous  les  plaifirsk  la  fois  ,  ceux  même 
qui  ié  contredilént.  J'avoue  qu'il  y  a  là-de- 
dans de  l'enfance  &  de  la  bizarrerie  ;  mds  je 
n*en  accufe  qce  la  force  de  mon  amitié.  Ce- 
pendant malgré  c^s  contrariétés,  je  me  fens 
toute  prête  à  quitter  la  plume  pour  la  con- 
verfanon.  La  jolie  chofe  fi  dans  ce  m.oment 
tu  venois  à  paroitre  ?  Mon  Dieu  ,  que  je  te 

baiferoii 
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baiferois  de  bon  cœur  fi  tu  me  jouois  un  pa- 
reil tour! Mais  je  fuisiblle  de  me  remplir 

ainfi  rimagination  ,.  je  fens  que  mon  cœur 
en  foufrre  ,.  &  que  mes  yeux  fe  mouillent  de 
rimpoflibilité  de  k  chofe  ;  la  plume  même 
me  tombe  prefque  des  doigts.  Il  faut  pour- 
tant reprendre  courage;  car  j'ai  à  te  parler 
de  ma  fille  ,  &  toujours  de  ma  fiile  5  mais  ton 
gendre  y  aura  quelque  part. 

Ma  fille  m'a  demandé  pour  ërrennes  de 
lui  taire  voir  encore  une  fois  fon  père  &c  forr. 
frère  à  l'Opéra  ,  en  m'expofant  qu'elle  ne 
les  avoit  vus  qu'à  peine  a  cauie  du  trouble 
où  leur  préfenceTavoit  mife ,  &  en  m'affu- 
rant  qu'elle  le  fenroit  aiTez  de  force  pour  les 
voir  fans  fe  troubler  davantage.  Je  le  lui  ai  ac- 
cordé. La  chofe  s'e/l  faiie  comme  la  premiè- 
re fois.  Mais  la  petite  rufée,.  quia  fu  qu'el- 
le avoit  été  admirée  ^c  trouvée  charmante  ^ 
a  relevé  encore  Féciat  de  fa  beaucé  par  une 
parure  à^s  plus  élégantes.  Le  lendemain  ,, 
lorfque  je  lui  en  fis  de-  reproches  y  elle  me 
èit  avec  franchife  qu'elle  l'a  voit  fait  exprès 
pour  hs  tracalTer  un  peu.  Oh  bien  l  lui  dis- 
je,ficétoit  là  ton  intention,  ^?lle  ne  peur. 
pas  être  mieux  remplie  ;  mais  tu  paieras  la: 
première  ta  petite  malice  j  car  tu  vas  gar- 
der la  retraite  plus  que  jamais.  Alors  je  me 
mis  à  raconter  mon  embarras.  Il  eil  tel,  mar. 
belle  Baronne  ,  que  m^on  fils  efî:  fou  de  fa 
iœur  :  il  nous  a  déclaré  à.  fon  père  6<:à  moi  ,, 
c^'il  n'en  veut  ^2s  d^autre  pour  fa  femme;  &- 
il  nous  demande,  avec  les  plus  vives  inftan^ 
ces,  ;  de  f^ire  falri  dos  informations; paur  fk— 
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voir  à  qui  appartient  cette  Demoifeîîe  ;  Sa 
de  la  demander  pour  lui.  J'ai  fait  naître  bkn 
des  difficultés.  Mon  mari  hs  a  toutes  le- 
vées. Il  a  été  voir  tous  Tes  amis  pour  cela 
la  femaine  dernière.  Il  promet  de  donner 
à  ion  iils  la  dot  qu'on  exigera.  Nos  gens 
ont  ordre  de  parler  aux  gens  de  la  livrée 
du  carrofTe  où  étoit  ma  fille  s'ils  les  rencon- 
trent. Le  père  Ôc  le  fils  ont  eu  grand  foin 
de  leur  rappeîler  cette  livrée  à  la  mémoi- 
re ,  ainfi  que  la  forme-  Se  h  couleur  du  car- 
rolie  :  8c  celui  qui  pourra  découvrir  ce  qu'ils, 
défirent  fi  ardcnitment ,  aura  dix  louis  de  ré- 
compenfe.  Cela  leur  donne  une  vive  émula- 
fâon.  M.  de  Beaux-Prez  ,  devant  qui  je  ra^ 
Gontois  cela,  afenti  qu'il  étoit  nécefiaire  que.- 
fa  livrée  ne  parût  plus  dans  Paris.  C'efl 
pourquoi  il  a  eu  la  complaifance  de  vendre, 
ion  carrofTe  ,  après  en  avoir  fait  effacer  les 
Armes  ^  de  d'en  acheter  un^  autre  tout  diffé- 
rent Se  fans  Armoiries.  Ses  gens  avoient 
befoin  d'écre  r'habilîés  :  il  leur  a  donné  la 
livrée  de  fon  heau-frere,  àpeu  de  chofe  pi  es  5^^. 
fans  Leur  rendre,  compte  ,  comme  tu  penle 
bien  ,  de  l'objet  de  ce  changement.  Enfin  de- 
puis ceztQ  (tconde  entrevue  ,  mon  mari  Se 
mon  fil's  ne  m'entretiennent  qre  de  la  peti- 
te Plvinité  de  l'Ope,  a.  C'efl  ain fi  qu'ils  l'ap- 
pellent. Ils  ne  manquent  pas  un  jour  d'O- 
péra ,  dans  l'efpérance  de  l'y  revoir  encore ,. 
Se  dans  la  réfolucioîi  de  fe  préfenter  à  ceux 
qui  l'accompagneront ,  Se  de  leur  déclarer 
leur  intention  de  peur  de  manquer  l'occa- 
lion.  Lorfqii'ils  m'en  parlent  y  je  fuis  obligée. 
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de  dire  comme  eux ,  de  peur  de  leur  don- 
ner de  la  fufpicion.  Ma  fille  rit  de  tout  fon 
cœur  de  leur  embarras.  Toutes  les  fois  qu'el- 
le me  voit  elle  ne  m'entretient  que  d'eux. 
C'eft  bien  fait  y  dit-elle  ,  ils  méritent  bien 
cela  de  ma  part  ;  n'ed-  ce  pas  ,  maman  ? 
Oui  ,  lui  dis-j.',  3c  je  m'en  réjouirois  aulH 
fi  leur  embarras  ne  rejaillifToit  pas  fur  moi. 
Elle  eil:  pourtant  un  peu  fotte  de  ne  pou- 
voir plus  fortir  :  elle  m'a  avoué  que  fon 
intention  dcoit  de  me  préfenter  requête  pour 
rerourner  à  l'Opéra  ,  &  enfuite  pour  aller  à 
d'autres  Speâacles  ;  mais  elle  a  ajouté  d'un 
air  de  triomphe  ,  qu'elle  donne  martel  en; 
tête  à  ion  père  Se  à  fon  frère  ,  &  que  celai 
la  dédomm:ge  de  tout. 

Puisque  M.  de  Neufpont  prend  plaifir  à 
mes  récits  ,  tu  peux  ,  ma  chère  amie  ,  le 
divertir  de  celui  ci  ,  qu'on  peur  appeller  une 
avenuure  tout  à  la  fois  fmguliere  ,  amufan- 
te  <?c  tracaffante.  Embraflè  bien  pour  moi 
mon  aimable  bru  ,  qui  a  une  rivale  ,  mais 
dont  elle  n'a  rien  à  craindre. 

Madame  de  Pompo.ine  efî  morte  le  der- 
nier jour  de  l'année.  On  nVapprit  fa  more 
dans  le  moment  qu'elle  venoit  de  palfer,. 
J'ai  dit  :  Hélas  !  la  bonne  Dame  a  voulu 
SQTï  aller  avec  l'année  171 1  :  Dieu  la  re- 
çoive dans  \qs  Tabernacles  éternels  avec 
tannée  171 1..  Tu  vois  ,.  ma  chère  ,.  que  je 
ne  lui  fouhaitois  pas  un  long  Purgatoire, 
Cétoit  une  femme  pleine  de fens  ,  de  r^aifon  5, 
de  probité  de  de  candeur  ,  avec  qui  )'ai  em 
peu,  de  reladoiXy  mais  qiie  jeftin^^l;  innni*- 
lœntv  Ce  2. 
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LETTRE     CL  X  X  V  I. 

X  A  Lettre  ,  ma  chère  amie  ,  me  divertit  , 
nie  charme  ,  o:  je  fuis  bien-ai:e  que  M.  do- 
Neulpont  penfe.ainfî ,  car  je  penlc  précifé- 
ment  de  même  :  j-z  ioiuiendrrti  jufqu'au  bouc 
tous  les  événemens  teJs  qu'ils  puiilcnt  être,. 
je  m'en  fens  h  fc-rco.  Acluellemenc  méme- 
je  n'ai  pas  mal  de  tourmens^  :  mon  fils  eft- 
dans  un  chagrin  extrême  de  voir  que  rien- 
ne  fe  découvre  en  faveur  de  fon  amour  :  il- 
maigrit  tous  les  jours:  mon  mari  s'inquiète 
&■  s'alarme  pour  la  fanté  ;  3c  ccpendantii  efl: 
le  premier  à  entretenir  fon  feu  &  fon  ef- 
poir  5  il  ne  lui  parle  que  de  l'objet  de  fa- 
tendrefle;  il  lui  rappelle  tous  fes- charmes  :: 
elle,  fera  ta  femme  ,.  lui  ajoute-t-il  ,  car  iï 
s'efr  palle  audedans  de  moi  quelque  chofe 
d'extraordinaire  quand  je  l'ai  vue  , '&  tout 
le  temps  que  je  t'ai  vue  ;  &  je  ne  pen- 
fe  jamais  à  elle  fans  émotion  ;  j'en  au- 
gure de  là  qu'elle  me  deviendra  quelque 
chofe  ;  oui^  eile  iera  ta  femme  ,  elle  me  de- 
^Tiendra,  chère.  Là  !  dis-je  en  moi-même  -, 
ce  que  c'efi:  que  la  natui-e  !  comme  elle  fe 
fait  ieniir  !  Vraiment  elle  lui  deviendra  che- 
le  3  mais  non  p-as  de  la  manière  qu'il  le  penfe,. 
Ma  fiîie  n'a  pu  emerxdrQ  p.irler  du  cha- 
grin -ik,  de  la  maigreur  de  fon  frère  fans  ver- 
jfeèr  des  iarnie^  «  ejle.  imagine  toutes  forcer 
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de  moyens  pour  le  décromper  ;  m?Às  aucurr 
t\e{\  accepré  ,  parce  que  je  ne  pourroîs  les 
adopter  qu'en  la  faifant  connoicre ,  &  c  eft 
ee  que  je  ne  veux  pas.  M.  de-  Neufpont  a 
beau  dire  ,  il  n'y  a  rien  a  craindre  de  ma 
part;  en  toute  sûreté  tu  peux  gager  contra 
lui.  Juge  donc  ^  ma  diere  amie  ,  à  quoi  abou-> 
droit  ma  mollefle  ?  mon  mari  eft  fi  enrhan- 
té  de  fa  fille  ,  qu'il  vou droit  la  ravoir  s'il  fa- 
voi't  qu'acné  lui  appartient  ;  Se  que  devien- 
droient  Monfieur  &  Madame  dei'Eclufe  ?  ce 
feroit  leur  donner  le  coup- de  poignard.  Je 
veux  qu'elle  foit  mariée'  chez  eux  ;  c'eil  une 
reconnoiffaiice  due  à  leurs  foins  &  à  leyr 
tendrefle. 

Je  trouve  un  plaifir  délicat  à  voir  couler 
les  larmes  de  ma  fille  fur  l'afiiiâion  de  foa 
pere  &  de  fon  frère  :  Q'ioi  î  maman  ,  me  dit- 
elle  toutes  les  fois  qu'eJe  rae  voit ,  il- ne  fe. 
trouvera  donc  rien  qui  puifîe  détrom^permon- 
papa  &  mon  frère  fans  me  faire  connoître  ?. 
Non  ,  lui  dis-je  hier  avec  fermeté  ,  il  ne  de- 
vroit  plus  erre  quefîion  décela.  Elle  reprit 
en  haudant  les  épaules  :  Mon  Dieu  ,,.  faut-il. 
que  ce  foit  moi  qui  leur  caufe  du  chagrin  8c 
du  déplaifir  ?  Elle  me  parle  fouvent  de  fa  fu- 
tare  belle->fcs.ur  avec  un  fentiment  auiFi  cen~ 
dj'e. 

Madame  la  Dauphint;;  efî  malade.  Elle  a 
de  petits  chagrins  que  fa  fenfibilité  fai:  grof^ 
fir.  Madame  de  Maintenon  déploie  toute: 
fon  éloquence  pour  la  confoler  ,  Se  \m  faire- 
estendre  raifon  ;  mais  elle  eii  û  jeune  enr>- 
core  ,  q^xii  efl  bien  difficile  de  kperfiuçfex 
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de  h   néceiTitë  des  peines    dans   la    vie. 

M.  de  la  Ville  vient  d'acheter  pour  Ton' 
fils  un  très-bel  Hôtel  à  coté  du  fien  au  Faux- 
bourg  Soinc-Germain.  AinTi  j'aurai  encore  le 
déîagrëment  de  demeurer  à  une  grande  dif- 
tance  de  ma  fille. 

Adieu  ,  ma  chère  amie  ,  ma  belle  Baron- 
ne :  Adieu  à  ma  belle  &  ma  charmante  bru: 
Adieu  à  M.  de  Neufpont  ,,  qui  me  prend 
pour  une  femme  <!c  une  mère  molle  ;  oh  !  je 
vous  donnerai  un  bon  démenti. 

Je  r'ouvi-e  ma  Lettre.  Madame  la  Dau- 
phine  vient  de  mourir.  Mon  cœur  t{\.  tout: 
faifî  de  cette  nouvelle  ,  je  n*ai  pas  la  for- 
c?  ,  ma  chère  amie  ,  de  t'en  dire  davan- 
tage. 


LETTHE    CLXXVII. 

Du  Q.*)  Février  zy/a,- 

J'Ai  penfë  t'ëcrire  il  y  a  huit  jours  ,. ma* 
ehere  Bironne  ;  mais  j'ai  votilu  attendre  juf— 
qu'aujourd'hui  pour  donnera  mon  cœur  <-%  à 
mon  efprit  le  temps  de  Ce  remettre.  EfFe6î:ive- 
ment  dans  quel  abonnement  n'ed-on  pas  à 
h.  vue  de  tant  de  malheurs  ?Qiielles  pertes! 
quelle  confternacion  !  A  Paris  Se  à  la  Cour 
tous  les  cœurs  font  en  deuil  :  une  Princ-lTe- 
qui  en  faifoir  les  délices  y  âc  un  Prince  (i}j 


(i  )  5He  p«rlè  clc  la  tnon  db- fécond- Dauphin  >  arrivée  W 
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fefpëranœ  de  toute  la  France  ,  font  enlevés. 
à  la  fleur  de  leur  âge  t  II  y  a  à  peine  dix  mois 
que  nous  avons  perdu  Monîeigneur.  Ces 
coups-là  font  terribles  pour  le  Monarque  & 
les  fujets.  Le  Roi  efl  extrêmement  fenfible  à 
cette  dernière  perte.  Pour  moitié  cœur  me 
faigne. 

D'un  autre  côte  ,  ma  tendrelTe  efî:  aux. 
abois  ;  mon  fils  ne  cefle  de  fe  chagriner  y 
mon  mari  de  s'alarmer  ,.mor  de  m'effrayer  r 
on  redouble  les  recherches  ;  tous  nos  gens 
ont  ordye  d'attaquer  généralement  tous  les 
gens  de  livrée  qtî'ils  rencontreront  ,  pour 
parvenir  a  découvrir  celle  que  )e  veux  leur 
tenir  cachée  :  la  récompenfe  fuivra  de  près 
la  découverte  ,•  &  je  vois  prefque  en  trem- 
blant que  chacun  s'y  prece  avec  ardeur.. 
Hier  je  me  luis  donné  le  plaifir  malicieux  de 
dire k mon  fils  :  Mais  il  ne  le  découvre  donc 
rien  pour  toi/  Hélas  !  non  ,  m'a-t-il  répon- 
du triftement.  C'efi:  bien  fâcheux  y  ai-je  re- 
pris ,  il  faut  bien  que  cette  Demoifélie  ne 
îoit  p3s  de  Paris  ,  &  qu'elle  foit  retournée 
dans  fa  Province  y  puiTqu'on  ne  la  revoit 
plus.  Il  ne  m'a  rien  répondu  ,  &  efi:  demeu- 
ré lot.  Je  crois  que  toutes  cqs  recherches  me 
détermijieront  à  avancer  de  quelques  mois  le 
mariage  de  ma  fille. 

Que  ma  complaifance  pour  elle  efl  fiiraîeà' 
mon  repos!  Commenî:  n'ai-je  pas  prévu  cer 
qui  arrive  aujourd'hui  ?  Mais  aufii  comrr*ent 
lé  refufer  à  des  defirs  fi  juftes  <Sr  fi  naturels  ^ 
Cette  chère  enfant  demande  à  voir  fon  perct 
&  fon  frère  3  j'imagine  un  moyen  delà  faiisr- 
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fciire  fans  la  faire  connoître  :  puis-je  me  re^ 
procher  de  l'avoir  contentée  ?  Il  e(l  fi  doux 
à  une  mère  de  procurer  du  plaiiir  h  Tes  en- 
fans  ,  qu'elle  elr  toujours  exempte  de  repro- 
ches de  le  procurera  elle-même  ce  piaifir. 
Quand  nous  avons  pour  nos  enfans  à^s  foins 
exaâs  ,  à(^s  attentions  prévenantes  fur  toui 
kur.v  befoins  ,  une  tendreffe  vive  ,  empref- 
fée  ;  nous  ne  Eiifons  auprès  d'eux  que  rem- 
plir nos  devoirs  ,  Se  obéir  à  la  nature  :  aufQ 
reçoivent-ils  toutes  c^s  marques  de  bien^ 
veiliance  comme  à^s  chofes  qui  leur  fonc 
dues.  Mais  ayons  pour  eux  des  compîaifan- 
ces  ,  nous,  les  voyons  tout  d'un  coup  recon- 
noiffans  ;  ce  font  les  feules  grâces  que  nous- 
pouvons  leur  faire  ,  parce  qje  nos  devoirs 
pour  eux  font  d'une  étendue  infinie.  C'efîr 
dojnc  par  des  complaifances  que  je  prouve 
a  mes  enfans  toute  ma  tendreffe  ;.  c'efl  ea. 
leur  voyant  prendre  du  pl?.i{ir  que  j'en  ref- 
fèns  eiîectivemcnr  ,  &  ce ft  en  le  leur  pro^- 
curant  que  je  m'applaudis. 

En  mje  mai-quant  que  M.  de  Neufponc:  , 
preiTe  vos  affaires,  tu  aur.ois  bien  du  me  mar- 
quer ,  ma  chère  amie  ,  le  temps  à  peu  près 
qu'elles  feront  finies.  Adieu  ,  ma  fille  te  pré^ 
fente  (on  refpecl ,  &  fe  joint  a  moi  pour  eiiL- 
braifér  fa  future  belie-foeur,. 


% 


miTRE, 
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LETTRE     CL  XX  VII  L 

Du  zz  Mars  zyzz, 

V  )  Ui ,  ma  charmance  amie  ,  ce  qu'on  t'a 
dit  eft  vrai ,  le  Koi  eil:  touché  à  l'excès  de 
la  mort  du  petit  Prince  (i)  ;  il  a  befoin  de 
toute  fa  fermeté  d'ame  pour  foutenirtant  de 
malheurs.  En  onze  mois  trois  Dauphins  & 
une  Da.iipl-iinc  dans  le  tombeau  !  Oh  î  celci 
efl  accablant.  Un  Monfieur  de  nos  amis  a 
été  h  Saint-Denis  ,  Se  nous  a  dit  que  rien 
n'eft  fi  trille  que  de  voir  le  père  ,  la  mère 
^c  l'enfant  fous  le  même  Poële  ;  ëc  que  ce 
tableau  efl  fi  frappant  &  fi  lugubre  ,  qu'il 
n'y  a  pas  une  perfonne  qjji  ne  fonde  en  lar- 
mes à  cet  afpe6l ,  même  ks  hommes  qui  na- 
turellem.ent  ont  les  yeux  Iqcs. 

Ce  que  tu  nie  marque  de  vos  affaires  m'ef- 
fraie. Si  vous  ne  pouvez  partir  de  Lyon  que 
vers  le  milieu  de  Juin  ,  je  crains  bien  de  ne 
vous  avoir  p3s  k  la  noce  de  ma  fille  ;  car  je 
prévois  qu'il  me  fera  impoîTîbîe  de  différer 
ion  mariage  jufqu'à  ce  temps-ià.  Ne  pour- 
riez-vous  pas,  toi^i  ma  belle  bru,partiravanc 
M.  de  Neufpont  ?  Tu  dois  fentir  que  la 
préfence  de  ton  aim.able  fille  nous  fera  bien 
nécelfaire  alors.  Je  ne  la  délire  pas  actuelle- 
ment ;  car  toute  charmante  qu'elle  efl  ,  je 


(i)  Le  tToifieine  Dau^liin, 
Tome  II,  D  à 
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crois  que  mon  îAs  ,  ëpris  comme  il  efl  de 
fa  fœur  ,  n'auroic  pas  d'yeux  pour  elle  :  il 
faut  auparavant  qu'il  foit  détrompé  ,  &■  qu'il 
ait  perdu  efpérance.  Engage  donc  M.  le  Ba- 
ron ;  prie-le  de  ma  part  de  vous  laifTer  par- 
tir avant  lui  dans  le  temps  ;  difpofe-le  à  ce- 
la de  bonne  heure;  tire  de  lui  une  promef- 
f e  ;  &  alors  je  luis  fûre  de  vous  poUeder  ; 
C-ir  un  honnête  homme  fe  fait  gloire  de  te- 
rnir fa  parole.  Je  fuis  bien  dattée  du  plaifir 
qu  il  trouve  à  lire  mes  Lettres  ,  &  de  l'in- 
tërtt  qu'il  prend  à  ma  fille  :  je  ne  puis  mieux 
lui  en  marquer  ma  reconnoiffance  qu'en  te 
faifant  part   de  tous  les  événemens  ,  pour 
lui  procurer  la  fatisfadion  qu'il  defire. 

\^<cs  informations  de  mon  mari  font  fi  vi- 
ves ,  &:  mes  craintes  fi  redoublées  ,  que  j'ai 
pris  le  parti  de  lui^ déclarer  qu'on  demande 
fa  fille  en  mariage.  Il  4   été  d'une  furprife 
extrém.e  :  il  m'a  demandé  fon  âge  ;  &  il  ne 
peut  croire  qu'elle  ait  prés  de  quinze  ans  , 
parce  qu'il  ne  lui  en  croyait  pas  douze.  Il 
m'a  fait  diîîcrentes  queflions  fur  fon  gendre 
futur.  Je  n'ai  voulu  répondre  à  aucune;  je 
lui  ai  dit  qu'il  pouvoitrefter  tranquille  ,  & 
être  fur  de  mon  application  ,   de  ma  vigi- 
lance, de  ma  ioilicitude ,  &  de  rrion  difcer- 
nement  pour  ne  donner  à   ma   fille  qu'un 
mari  qui  ne  Irili'e  rien  à  defirer  ,  ^  tel  qu'il 
le  choiiiroit  lui-même  ;  &:  je  lui  ai  renouvelle 
ce  que  je  lui  avois  dit  javis  ,  qu'il  ne  verra 
fa  iiiie  que  le  jour  de  fon  mariage,  &  fon 
gendre  en  mérr.e  tcn-ps  ;  que  tel  étoit  mon 
plan ,  &L  que  ma  volomé  leioit  exécutée,  il 
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a  fouri  ;  puis  il  m'a  dit  qu'il  avok  en  moi 
tant  de  confiance  ,  qu'il  me  laifToic  entière- 
ment la  maîtreffe ,  même  de  décider  de  la 
dot.  Oui ,  Iji  ai-je  répondu  ,  de  la  confian- 
ce en  ta  femnue  ,  <S:  de  l'indifFérence  pour  ta 
fille  ,  font  deux  bons  moyens  pour  te  tran- 
quillifer.  Tu  te  trompe,  ma  belle  Comtefle, 
a-t-il  repris  avec  vivacité  ,  je  ne  fuis  pas  fi 
indifférent  pour  mafilleque  tu  le  crois  ,  il  fe 
palfe  dans  mon  cœur  à^s  mouvemens  pour 
elle  qui  tiennent  bien  de  la  tendrefTe  ,  je  ne 
penfe  plus  à  elle  fans  trouble  ;  «S:  puiîiqu'oa 
la  demande  déjà  en  mariage,  il  faut  qu'elle 
ait  quelque  mérite  :  &  plus  elle  en  a  ,  plus 
je  me  fens  coupable  envers  elle  ;  que penfe- 
c-elle  de  moi  cette  pauvre  enfant  de  ce  que 
je  ne  l'ai  pas  encore  vue  ?  En  difant  cela  ,  if 
avoit  \ç.s  yeux  humides  ;  &  moi  qui  trem- 
bioit  d'être  importunée  pour  la  lui  faire 
Yoir  ,  je  me  hâtai  de  lui  répondre  qu'il  n'a- 
voit  pas  à  craindre  que  j'eufTe  infpiré  à  fa 
fille  de  la  haine  pour  lui  ;  qu'au  contraire 
elle  l'aimoit ,  &:  fé  réjouifibit  plus  de  le  voir 
lejourdefon  mariage,  qued'étrece  jour-Iàla 
mariée. 

Eh  bien  !  M.  le  Baron  ,  {l^'ii  à  vous  que 
j'adre/Te  la  parole  ;  ne  voyez-vous  pas  que  je 
m'acquitte  paffablement  de  mon  rô'e,  &  que 
je  commence  affez  bien  à  jouir  de  l'empire 
que  mon  m-ari  m'a  donné  lui-même  fur  fa 
fille  ?  Douterez- vous  encore  de  ma  fermeté 
pour  pouflér  jufqu'au  bout  l'aventure  ? 

Ce  qu'on  t'a  raconté  ,  ma  chère  amie, de 
Port-Roy al-des-Champs  ,  eH:  dans  la  plus 

Ddi 
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.€Xbi<5le  vérité.  Tu  vois  bien   que  de  pareil- 
les liorreurs  n'auroienc  p.Ls  égayé  mes  Lec- 
tres  ,  &z  que  j'ai  bien  fait  de  me  taire.   On 
ne  manque  pas  à  Paris  comme  à  Lyon  ,  & 
comme  par-tout  ailleurs,  derejetter  îur  un 
procédé  r.uiTi  inoui  les   malheurs  qui  vien- 
nent de  fondre  furlaFnnce.  Mais  ed-ce  à 
nous  de   vouloir  pérétrer  dans  les  décrets 
ë  ernels  ?  Si  la  défaite  de  nos  armées   ,  la 
prife  de  nos  villes  ,  \qs  défadres  caufés  par 
l'hiver  de  1709  ,  la  diferte  ,  les  maladies  ,  & 
enfîin  la  mort  de  nos  Princes  ,  font  des  pu- 
nitions du  Ciel ,  ne  pourroit-cn  pas  dire  que 
les  perfécutions  intentées  contre  Mefdames 
.de  Port-Royal-des-Champs  ,   leur  enlève- 
ment ,  di  la  deflruélion  totale  de  leur  Monaf- 
tere  ,  font  auiîi  àçs  punitions  que  la  Juilice 
Divine  a  exercées  ^contre  elles  ?  On  ne  peut 
être  trop  réiervé  dans  les  jugemens  que  l'on 
porte  fur  les  événemens  de  la  Providence, 
Cefl  fouvent  par  de  pareilles  calamités  que 
Dieu  éprouve  les  bons  ,   &  punit  les  mé- 
dians ;  &:  notre  vue  efltrop  bornée  pour  lire 
dans  les  deiltins  du  Souverain  de  l'univers. 

Adieu  :  m.a  fille  em.braile  JMademicifelie  de 
NeLifpont  ,  ^i  fouhaite  avectout  autant  d'ar- 
deur que  moi  de  l'avoir  à  fon  mariage:  au- 
riez-vous  la  cruauté  de  ne  pas  vous  rendre  à 
nos  defirs  ?  M.  le  Baron  ,  tout  dépend  de 
votre  complai'ance  oc  de  votre  bonne  volon- 
té   Je  n'en  dis  pas  davantage  5  vous  m'en* 

tendez  ? 
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LETTRE    CL  XXIX. 

Du  2.0  Mars  «  7  z  i. 

iVl  0:^T  Dieu  ,  ma  chère ,  que  je  fuis  heu- 
rcule  d'avoir  une  amie  telle  que  roi  pour  dé- 
charger mon  cœur  :  car  c'efl  un  foulagemenc 
que  de  pouvoir  avec  confiance  raconter  (ts 
peines  Ce  fts  joies  ,  Tes  embarras,  &:  Tes  dou- 
ceurs. II  a  pris  k  mon  mari  une  forte  envie 
de  voir  fa  fille  ;  il  Ta  communiquée  a  (on 
iils  ,  &  lui  a  fait  naître  la  même  envie  : 
tous  d^àyi  nVexcedent  par  leurs  importuni- 
tés  ;  <&:  mes  refus  augmentent  leur  defîr.  Je 
fuis  bien  déterminée  à  ne  pas  céder,  &  eux 
\  ne  me  donner  aucun  repos:  Juges  p?.r  là 
de  ma  nruation.  Je  ne  refpire  que  le  temps 
Cjue  je  paîTe  à  l'hôtel  de  l'Erlufe  ;  encore  n'y 
fuis-je  pas  fans  crainte.  Mon  mari  la  croit 
toujours  dans  un  Couvent,  d.c  il  me  menace 
d'aller  lui-même  dans  tous  ceux  de  Paris  & 
à^s  environs  pour  tacher  de  la  découvrir. 
Je  ne  crains  pas  qu'il  l'y  trouve,  puifqu'elle 
n'y  efl:  pas  ;  mais  je  crains  qu'éianr  alTuré 
par  {ts  recherches  qu'elle  n'efl  ni  dans  les 
uns  ,  ni  dans  les  autres  ,  il  ne  dcvine  l'en- 
droit où  elle  ed:.  Il  dit  que  fon  intention 
eflde  la  ravoir  ;  parce  qu'il  ne  fouffrirapas 
que  pour  la  mi.-rier  elle  foit  prife  ailleurs 
que  dans  la  maifon  paternelle.  C'efl  d'hier 
que  ]c  fais  fon  iutenrion  ,  Se  que  mes  crain- 
tes redoublent.  Que  je  fais  a  plaindre  .'que 
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leur  perfecution  m'eil  cruelle!  que  me*;  re- 
fus me  courent  \  Malgré  tout  cela  ,  M.  le 
Earon  ,  ne  crr^ignez  rien  ,  je  tiendrai  bon. 

Lundi ,  ma  chère  ,  en  dînant  chez  nous, 
Madame  de  la  Tour  m'a  demandé  de  tes 
nouvelles.  Elle  s'intérelTe  toujours  à  toi. 
Elle  nous  a  raconté  que  quelques  jours 
avant  ,  t\h  avoir  été  faire  une  viiite  .tu  Car- 
dinal de  NoaiJles  notre  Archevêque.  Leur 
converjation  a  rculé  quelques  momens  fur 
les  calamités  publiques  &  fur  l'application 
qu'on  y  faifoic  ;  &  t\h  a  eu  la  fermeté  de 
lui  dire  :  Et  vous  ,  Monfeigneur  ,  ne  crai- 
gnez-vous pas  d'avoir  votre  tour  ?  ou  efpé- 
rez-vcusqueie  Ciel  vo'js  épargnera ,  vous 
qui  avez  préié  votre  m.ini frère  à  cette  odieu- 
fe  m.anœuvre  (i).  Le  Cardinal  a  foupsiré  ,  lui 
a  pris  la  msin  ,  ù:  \\n  a  an  :  P-vIadam^e  ,  plai- 
gnez-moi ,&  priez  Dieu  .pour  m.oi.  Monfei- 
gneur, a  repris  ma  beile-iœur  ,  depuis  long- 
temps je  fais  pour  votre  Eniinence  bien  des 
vœux  :  6c  je  gémis  de  ce  que  cette  fcene 
étonnante  s'ed  paifée  fous  votre Epifcopat  6c 
par  votre   autorité  ;  mais  Dieu    a  ies  vues 

quand  il  permet  que  les  cèdres  tombent 

Je  ne  fuis  pas  un  cèdre  ,  Madame  ,  a-t-il  in- 
terrompu y  je  ne  fuis  qu'un  rofeau  des  plus 
foibîes.  Madame  de  la  Tour  nous  a  fait  rira 
en  ajoutant  d'un  air  malin  :  je  n'ai  pas  vou- 
lu lui  donner  un  démenti ,  car  il  difoit  vrai  ; 
il  n'eft    qu'un  rofeau   que   toutes  fortes  de 


il)  U  dcûruaion  de  Pori-Royal-acs-Champï^ 
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vents  agirent  ;  le  dernier  qui  lui  p?crîe  a  tou- 
jours raifon.  Ma  chère  mère  ,  lui  dit  ion  fils 
qui  éroit  préfenc ,  ne  dites  point  de  m:il  de 
lui ,  car  je  l'aime  beaucoup  depuis  qu'il  m'a 
donne  une  époufe.  Va  ,  va  ,  lui  a-t-elle  ré- 
pondu ,  ne  crains  rien  ,  je  l'aime  bien  au- 
tant que  toi  pour  la  même  raifon  ;  &:  puis  , 
ajoiua-t-el!e  ,  le  mal  qu'on  peut  dire  de  cet 
homme-là  eft  bien  fubordonné  à  Ton  méritCé 
Elle  dit  vrai  ,  carc'eftun  à^s  meilleurs  Pré- 
lats de  ce  flecle. 


LETTRE     C  L  X  X  X. 

Vu  xj   liiars  zyzz, 

l_j  E  jour  que  ma  dernière  Letrre  efl:  par- 
tie ,  ma  chère  Baronne ,  mon  mari  ra'a  de- 
mandé fî  je  t'a  vois  fait  part  du  mariage  de 
ma  fiife.  Je  lui  ai  répondu  qu'oui.  Tu  as 
bien  fut,  m'a-t-il  dit  ,  car  je  n'oferois  en 
parler  au  Baron  :  eh  !  que  lui  dirois-je  ,  puif^ 
que  je  ne  fais  ne  a  ,  &  qu'on  me  regarde 
comme  un  zéro  en  chiffre  ?  Je  lui  ai  répliqué 
fort  tranquillement  :  On  re  reg.^rde  comme 
tu  as  demandé  &  comme  tu  mérice,  11  n'a 
rien  répliqué  ;  miis  avec  un  fouris  malin  & 
un  hochement  de  tête  ,  il  m'a  hit  une  me- 
nace. Mercredi  fur  les  neuf  heures  du  ma- 
tin ,  lui  &  fon  fils  entrèrent  dans  ma  cham- 
bre bien  coëfFés  ,  à  demi-parés  ,  &  prêts  a 
fortir.  Je  leur  demandai  où  ils  alloient  fi 
matin  ,  &  û  c'étoic  à  la  Meffe.  Non  ,  me  die 

Dd  4 
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mon  mari , ce  n*eil  poinc  là  où  nous  allons  ; 
mais  puilque  eu  refufe  de  me  latisfaire  fur 
ma  fiile  ,  je  vais  avec  mon  fils  à  l'hôtel  de 
l'Ediife  ;  il  m'eft  venu  dans  l'idée  qu  elle 
pouiToic  bien  y  être  ;  &  fi  elle  n'y  eft  pas  , 
fefpere  qu'on  aura  là  pour  moi  plus  à^é- 
gzràs  que  tu  n'en  ?.s  ,  3c  qu'on  me  dira  où 
çiÙQQÏi:  c\Çt  \\  qu'efî  le  bureau  àts  confi- 
dences ,  &•  le  feul  endroit  où  Ton  peut  me 
contenter  :  d'ailleurs  je  penfe  que  puifqu'on 
la  deiTir.ndéfi-t6t  en  mariage, elle  n'eft  point 
a(Suelle:neni  dans  uii  Couvent,  elle  efl  ré- 
pandue dans  i\ï\  cercle  de  connoi (Tan ces  qui 
la  met  à  porrée  de  faire  des  conquêtes  :  en- 
fin, ajouta-t-il  ,  je  veux  la  voir  &  l'embraf- 
fer  aujourd'hui.  Juge  ,  ma  belle  Baronne  y 
dans  quel  croublece  difcours  me  mit.  Cepen- 
dant je  ne  me  démontai  point  ;  6>  dilTmiu-- 
îant  ma  frayeur ,  je  dis  à  mon  mari  qu'il 
faifoit  bien  de  tenter  fortune  de  ce  côté-là  , 
parce  qu'il  n'avoit  rien  à  efpérer  du  mien. 
Je  m'apperçus  qu'il  n'attendoit  qu'après  fon 
carroffe  pour  partir.  Je  le  quittai  un  indant, 
&  je  fis  dire  à  fon  cocher  par  l'une  de  mes 
femmes  ,  d'apprêter  le  carroffe  de  mon  mari 
îe  plus  lentement  qu'il  pourroit.  En  rnême 
temps  j'écrivis  à  Madamede  FEcluie  ces  deux 
inots  ,  gue  mon  mari  allait  alUr  chei  eux  avec 
fon  fils  y  pour  Jai'oir  Jija  fille  yetoit.  Je  cache- 
tai mon  billet ,  &  l'envoyai  fur  le  champ  par 
un  de  mes  laquais  ,  avec  ordre  de  toujours 
courir  en  allant ,  &:  la  permiiïîon  des'amufer 
tant  qu'il  voudroit  en  revenant.  Je  rentrai 
cnfuite  auprès  de  mon  mari  ,  &  je  l'amu- 
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fnî  affez  long-temps  pour  me  trouver  tran- 
quille à  fon  dép.irt.  Trois  quarts  -  d'heure 
après  ,  je  vis  îe  père  &  le  fils  revenir  avec 
une  mine  allongée.  Ils  me  dirent  qu'ils  n'a- 
voient  trouvé  perfonne.  Je  favois  déjà  que 
mon  billet  avoit  été  reçu  à  temps  ,  Se  que 
mon  laquais  avoir  rencontré  le  c^rroiTe  de 
mon  m?. ri  en  revenant  ;  &  leur  préfence  me 
le  confirma. 

Notre  petit  Prince  (i)  fe  rétablit  peu  a 
peu:  quoique  d'une  complexion  délicate  ,  on 
préiiime  que  Dieu*  nous  le  confervera.  Son 
rétablifïement  ne  contribue  pas  peu  à  la  con- 
fbîarion  du  Roi ,  qui  a  donné  àts  preuves 
d'une  confiance  héroïque  dans  cts  doulou- 
reux événemens.  Dans  fa  maladie  on  lui  a 
adminiflré  hs  cérémonies  du  Baptême  ,  & 
on  l'a  nommé  Louis. 


(i)  Louis  le  Bien- Aimé,  décédé    le  lO  Mai  1774. 

LETTRE    CL  XX  XL 

Du  n  Avril  t-jtx, 

X^UiSQUE  nos  petites  aventures  ,  ma  belle 
Baronne  ,  vous  amufent  tous  trois ,  il  faut 
que  je  vous  en  faflTe  part.  Je  trouve  aufTi  bien 
du  plaifir  à  les  raconter  ,  &  il  me  femble 
que  le  fardeau  de  mes  peines  &  de  mes 
frayeurs  en  diminue.  Je  penfe  que  je  ne 
dois  que  rire  de  mes  embarras  ,  Se  que  je 
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dois  les  regarder  comme  des  fcenes comiques, 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  donner  de  l'inté- 
rêt au  dénouement  de  la  pièce. 

Il  ell  revenu  à  l'idée  de   mon  m.ari  que 
je  l'avois  amufé  le  jour  qu'il  avoit  été  à  l'hô- 
tel deTEclufe  ;  qu'en  y  allantil  avoit  rencon- 
tré ,  rue  de  Meilai ,   un   de  mes  gens  qui 
s'en  revenoit  avec  un  air  fort  échauffé  ,  & 
qu  apparemment  ce  garçon  venoit  de  porter 
a^  mon  amie  un   avertilTem.ent  de  ma  parr. 
Cela  le  confirma  dans  l'opinion  que  fa  iiiie 
étoit  là  ;  6c  il  prit  la  réfolution  d'y  retour- 
ner lans   m'en   avertir,  Heureufément  que 
depuis  fa  première  démarche  on  y  e/l   fur 
{qs  gardes.  Il  y  retourna  donc  la   troifieme 
fête  de  Pâques  à  midi,  après  écre  rentré  de 
la  MelTe ,  &  avoir  fait  une  petite  toilette  ; 
car  il  paroît  qu'il  veut  être  beau  garçon  pour 
plaire  à  fa  fille.  Son  fils  l'accompagna.  Dès 
qu'ils  furent  apperçus  à  l'hôrel  de  l'Eclufe  , 
nia  iille  di (parut  avec  fa  marraine  ;  îk  M.  de 
l'Ecluiefe  diipofa  à  les  recevoir.  Il  fut  au- 
devant  d'eux  ,  les  embrafla  avec  affection  ,îes 
conduifit  dans  un  hllon  près  de  la  pièce  où 
rnon  amie  3c  ma  fille  éroient  enfermées  ;  3c 
là  ,  après  beaucoup  de  policelfes  encore  _,  il 
déclara  à  mon  mari  que  c'étoit  chez  lui  que 
lii  fille  avoit  été  élevée  depuis  fa  naiffance  ; 
qu'elle  étoit  leur  filleule  à  lui  &  à  faf^^m.- 
me  ;  qu'ils  l'aimoient  3c  la  regardoient  com- 
me leur  filîe  ;  qu'ils  lui  avoient  facrifié  tous 
leurs  amis   ;   que  ià  polTefTion  faifoit  leurs 
délices  &  leur  bonheur  ;  qu'ils  avoient  pour 
elle  un  cœur  de  père  ôc  mère,  6c  enfin  que 
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ce  n'étoit  qu'à  caufe  d'elle  qu'il  avoir  re- 
fufé  plufieurs  fois  de  répondre  à  Tes  préve- 
nances, parce  que  dès  le  moment  de  îa  naif^ 
fance  de  fa  fille  ,  il  étoit  àéc'iàé  qu'il  ne  la 
verroit  que  le  jour  de  fon  mariage  ,  Se  que 
nous  nous  entendions  pour  cela  fa  femm.e  & 
moi.  Et  comme  mon  mari  le  prioit  d'obte- 
nir pour  lui  de  voir  fa  fille  dans  le  moment , 
il  lui  répondit  qu'il  feroit  inutile  que  lui  ou 
d'autres  entreprirent  de  nous  faire  changer  ; 
que  nous  étions  fi  fermes  dans  notre  réfo- 
lution  ,  que  nous  n'aurions  d'égards  pour 
perfonne.  Après  plus  d'une  heure  d'entre- 
tien ,  mon  mari  «S:  mon  fils  s'en  revinrent  , 
plus  inftruits ,  mais  peu  fatis faits  ,  cepen- 
dant bien  contensdu  Marquis  de  i'Ecîufe. 

Pendant  leur  abfence ,  Madame  de  îa  Tour 
étoit  venue  nous  demander  la  foupe.  Comme 
mon  mari  efl:  dans  l'habitude  de  m.e  dire  où 
il  va  toutes  les  fois  qu'il  fort  fans  moi  ,  & 
qu'il  ne  m'avoit  rien  dit  ,  fa  fortie  m'avoic 
paru  un  myftere  ;  mais  je  me  doutois  de 
l'endroit  où  il  étoit  allé.  C'ell:  pourquoi  lorf- 
qu'il  rentra  ,  je  le  fixai  ;  &  il  me  parut  trif- 
te  ;  je  lui  demandai  s'il  favoit  où  écoit  fa  fil- 
le ,  de  s'il  l'avoit  vue.  Il  me  dit  qu'il  ne  l'a- 
voit  point  vue  ,  mais  qu'il  favoit  où  elle 
étoit.  11  nous  raconta  tout  ce  qui  s'étoitpaf^ 
fé  ,  &  le  mit  a  pleurer  ,  en  nous  difant  qu'il 
étoit  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  obte- 
nir de  voir  fon  enfant ,  &  d'avoir  une  fem- 
me fi  dure.  Je  lui  dis  qu'il  m'avoit  rendue 
bien  plus  malheureufë  moi  ,  de  m'avoir  pri- 
vée de  ma  fille  depuis  q^u'elle  eft  au  mon- 


3H  lettres  de  ïa  Comte fe 

de ,  de  que  j'é:ois  encore  à  lui  en  faire  les' 
premiers  reproches.  Il  me  répliqua  qu'il  en 
mériroit  de  plus  vifs  de  ma  part;  mais  que  je 
devrois  bien  être  fenfiblea  fon  repentir  ,  Se 
avoir  quelqu'égard  à  fa  rendrefTe.  Je  lui  re'- 
pondis  avec  fermeté  que  je  n'aurois  aucun 
égard  à  fes  dii'poricions  prcfentes  ,  que  i*a- 
vois  réglé  mon  pl.m  fur  tts  procédés  padés , 
&:  qu'il  ne  verrait  abfcîumenc  fa  fille  que  le 
jour  de  fon  mariage  fur  les  dix  heures  du 
matin.  Sa  fœur  voulut  prendre  fon  parti  , 
parce^  que  i\s  plsurs  l'attendrifToient  ;  mus 
elle  n'y  gagna  rien  ,  je  perilfcai  dans  mes  re- 
fus ,  <Sf  elle  fe  tut.     ' 

En  dînant  ,  je  m'appercus  que  mon  mari 
avoit  fouvent  hs  yeux  pleins  de  larmes  y  6c 
qu'il  iefaifoitune  grande  violence  pour  les 
empêcher  de  couler  Cela  me  toucha.  Lorf- 
que  nos  gens  s'en  furent  allés  dîner  ,  je  lui 
demandai  ce  qui  lui  faifjit  de  la  peine.  Il 
médit  avec  un  air  pénétré,  qu'il  s'occupoic 
de  mes  dépî.iifirs  ,  &  qu'il  penfoit  que  mes 
complaifances  pafTées  le  rendoient  malheu- 
reux aujourd'hui  ;que  j'aurois  bien  fait  d?.ns 
le  temps  de  h  naiiTance  de  ma  fiîle  de  ne 
point  me  prêter  k  hs  caprices  ,  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  k  préfent  dans  le  cas  de  fe  voir  haï 
&  déteité  d'elle  ;  qu'elle  ne  pourroit  jamais 
l'aimer ,  Se  qu'il  ne  feroit  a  fes  yeux  qu'un 

monfrre Je  l'interrompis  là  ,  enluidifanc 

combien  il  fe  trompoit  :  je  lui  fis  une  pein- 
ture  vive  du  cnradere  d'efpric-de  fa  fille  ^ 
&  de  la  difpoficion  de  fon   cœur  pour  luK-^'t 
&  pour  fon  frère  ;  je  lui  rapportai  milk  cho- 
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fes  qui  y  avoîent  rapport ,  en  me  donnant 
bien  de  garde  de  rien  dire  qui  eut  trait  avec 
l'hifloi-e  de  l'Opéra.   Il  m'éconta  avec  un 
plaifir,  une  rurpr*ire  ,  une  admiration  ,  (Sfun 
attendriflement  extrêmes;  &  il  dit  que  tou- 
te fa  vie  il  fe  reprochera  de  s'être  privé  d'u- 
ne enfant  fi  aimable.  Il  medemanda  fa  figure. 
Je  lui  dis  qu'elle  éroit  tout  fon  porcrait.  Il  me 
dit  là-defifus  qu'il  aimeroit  mieux  qu'elle  me 
refTemblît ,  qu'elle  feroit  plus  belle.  Madame 
de  la   Tour  lui  dit  que  fa  reiTcmblance  n© 
pouvoir  être  que  bien.  Je  gardai  le  alenc^ 
à  ce  moment ,  de  peur  ^t\\  trop  dire.  Mon 
fils  nous  die  alors  ,  les  yeux  gros  de  larmes , 
qu'il  fencoit  au-dedans  deluiune  peineinex- 
primable  d'avoir  écé  le  lujet  de  la  profcrip- 
tion  de  fa  fœur  ;  Je  fens  ,  dit-il ,  que  je  Fai- 
Tne  plus  que  moi-même  ,  &:  l'impatience  que* 
j*ai  de  la  voir  efl  extrême.  Il  dit  plus  vrai 
qu'il  ne  penfè  ;  car   quand  il  verra  qu'elle- 
même  eil  cet  objet  qu'il  adm.ire  tant  &  qu'il 
adore,  il  l'aimera  bien  davantage. 

Le  lendemain  j'allai  à  l'hocel  de  l'Eclu* 
fe  ;   &  comme  il  n'y  avoir  plus  de  myftere 
fur  la  naiifance  de  ma  fille  ,  nous  lui  fîmes 
prendre  le  nom  de  fon  père.  Tous  les  gens 
de  Monfieur  .&  Madame  de  l'Eclufe  ouvri- 
rent de  grands  yeux  ;    &  quelques-uns  di- 
rent qu'ils  s'éroient  doutés  de  la  chofé.  Pour 
nia  fille  elle  a  reçu  le  nom  de  Madeninijelle 
de  la  Rivière  avec  une  joie  qu'elle  a  fu  mo- 
dérer devant  fon   parrain  ^c  fa  marraine  , 
mais  qu'elle  m'a  bien  exprimée  dans  le  par- 
ticulier :  Non  ,  maman ,  me  difoit-eîle      do 
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ma  vie  je  n'ai  fenti  dans  mon  ame  une  joie 
pr.reille  ;  il  n'y  a  que  celle  de  voir  &  d'ena- 
brafTer  mon  papa  &  mon  frère  ,  qui  puifTe 
la  furpalTer. 

Jeudi ,  pendant  que  mon  mari  ëcrivoic  à 
M.  de  Neufponc,  je  lui  ai  dit:  Mais  ,  mon 
ami  ,  penfe-tu  a  offrir  un  logement  à  ton 
ami  ?  ou  faudra-t-il  qu'en  arrivant  à  Paris  , 
il  aille  en  chercher  un  ailleurs  que  chez  toi? 
Il  m'a  répondu  qu'il  y  avoit  plus  de  trois 
mois  qu'il  avoir  m^arqué  à  M.  de  Neufpont , 
que  fon  hôtel  étoit  à  fon  fervice  ,  &  qu'il  lui 
avoit  tënioigné  tout  le  plaifir  qu'il  auroitde 
l'y  recevoir.  Je  ledéfie  ,  ma  chère  ,  ma  char-  . 
mante  amie, d'avoir  alors  plus  de  plaifir  que 
moi. 

Je  fuis  bien-aife  que  Mademoifelle  de 
Neufpont  goûte  les  ouvrages  de  l'Abbé  Pel- 
legrin.  N'eft-il  pas  vrai  qu'il  efl  fage  par-» 
tout  ?  <Sc  qu'une  jeune  perfonne  peut  lire  Çqs 
Pièces  profanes  fans  îe  moindre  danger  ? 
L'interdit  dont  il  étoit  menacé  n'a  pas  enco- 
re lieu.  Peut-être  qu'il  n  eft  que  liifpendu. 
Peut-être  aufTi  que  la  charité  ,  qui  efl  la  plus 
excellente  des  vertus,  furmontera  les  fcru- 
puîes  du  Cardinal.  Je  le  fouhaite  pour  l'un  & 
pour  l'autre. 


® 
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LETTRE    CLXXXII. 

Du  10  Avril  fjix, 

JVl.  Es  tourments  ,  ma  chère  Baronne,  aug- 
mentent, Se  redoublent  même  au  lieu  de  di- 
minuer ;  mais  j'en  ris  Mon  mari  &  mon  fiîs 
m'accablent  de  carefTes  pour  obtenir  de  voir 
ma" fille  :  les  prières  ,  les  fupplications  ,  les 
larmes,  tout  efl  mis  en  ufage  pour  me  tou- 
cher ,  ils  ne  me  donnent  point  de  relâche  ; 
l'un  me  baife  à'vA-\  côté  ,  l'autre  de  l'autre; 
ce  matin  leurs  pleurs  arrofoient  mes  joues. 
Us   me  faifoient  tant  de  pitié,  que  j'étois 
prête  à  fuccomber  ;  Heureufement  que  ,  re- 
buté de  mes  réfiflances ,  mon  mari  enfin  m'a 
demandé  d'avancer  au  moins  le  mariage  de 
fa  fille  ,  puifquec'étoit  l'époque  de  ion  bon- 
heur. Je  me  fentois  alors  fi  excédée ,  que  je 
me  fuis  rendue  fur  le  champ. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  d'importunités, 
c'efl  que  M.  de  FEclufe  eft  venu  Lundi  ren- 
dre fa  vifite  à  mon  mari  :  leur  entretien  n'a 
roulé  que  fur  ma  fille,  ivlon  m^ri  efl  dans 
l'admiration  de  tout  ce  que  le  Marquis  lui 
en  a  dit  ;  &  il  efl:  fi  enchanté  d'en  être  aimé 
malgré  fés  procédés ,  qu'il  ne  refpire ,  dit-il , 
que  le  mîom.ent  de  la  ferrer  d^ns  fes  bras  , 
&  de  lui  prodiguer  à^s  carefles  qui  lui  font 
dues  depuis  fi  long-temps. 

Le  mariage  donc  eil  fixé  au  Mardi  16  de 
ce  mois.  J'ofë  efpérer,  ma  belle  Baronne, 
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de  c'y  voir  avec  Mademoifelle  de  Neufpont  ; 
il  y  a  alfez  de  temps  pour  votre  voyage  :  il 
e/l  à^s  cas  où  l'on  doit  vaim:re  tous  \qs  obf- 
tacles  ,  Se  celui-ci  en  efî:  un.  Je  penfe  que 
\ts  embrairemens  du  père  &  de  la  fille  au- 
ront quelque  chofe  de  touchant.  Il  finit  que 
tu  en  lois  témoin  ,  &  que  mon  fils  puifTe  jec- 
ter  \ts  yeux  fur  ton  aimable  fille  au  défaut  de 
ùi  fœur  ;  en  un  mot ,  il  faut  que  votre  pré- 
fence  vienne  m.ttre  le  comble  à  ma  joie. 

J'ai  demandé  à  mon  mari  quelle  dot  il 
vouloir  donner  à  fa  fille.  Il  m'a  répondu  que 
puif'que  je  m'en  rendois  la  maîtreife  jufqu'à 
refufèr  de  la  lui  faire  voir ,  il  ne  fé  méle- 
roit  de  rien  ,  Se  que  je  n'avois  qu'à  régler 
la  dot  fur  le  parti  que  je  lui  donnois. 
Je  lui  ai  dit  que  \ts  père  &  mère  de  celui  à 
qui  elle  étoit  promife  ,  donnoient  foixante 
mille  livres  de  rente  en  mariage  à  leur  fils. 
Diable  !  s'efl-il  écrié  ,  c'eil  bien  fort ,  douz& 
cens  mille  livres  !  Il  a  réfléchi  quelques  mo- 
mens  ;  après  quoi  il  a  dit  qu'il  en  donneroit 
autant ,  &  que  c'etoic  par  là  qu'il  vouloir 
comimencer  à  donner  à  fa  fille  à^s  preuves 
de  fa  tendreiTe.  C'eil:  fort  bien ,  mon  bon 
ami ,  lui  ai-je  dit  ;  mais  avoue  qiie  quand 
nous  aurons  donné  cela  à  chacun  de  nos  en- 
fans  ,  nous  ne  ferons  pas  encore  bien  fou- 
lés. 

J'attends  ta  réponfe  dans  quelques  jours, 
ma  chère  amie  ;  longe  bien  que  tu  dois  m'ac- 
corder  la  grâce  que  je  te  demande.  Songez- 
y  auiîi ,  M.  le  Baron  ;  &  par  reconnoifïànce 
|e  vous  baiferai  les  deux  yeux  vingt  fois  à 

'  votrQ 
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Votre  arrivée  a  Paris  ,  que  je  n'erp?re  pis 
fî-tôr ,  parce  que  je  fais  que  votre  pVëfence 
eft  encore  nécelVaire  à  Lyon. 

Le  fameux  Procès  de  1VÎ.  Rouleau,  ma 
belle  B-ironne  ,  eft  îini  :  Jeudi  7  de  ce  mo.s  , 
le  Parlement  a  rendu  contre  lui  un  A  réc 
qui  le  bannit  à  perpëtuicë  du  Rovaume. 
Ainfi ,  malgré  Tes  illuflres  amis  ^  f.s  puif- 
fans  proreâeurs  ,  voilk  le  plus  grand  ik  le 
plus  excellent  de  nos  Poètes  Lyriques  obligé 
d'abandonner  fa  p?.trie.  hQS  uns  le  croient 
coupable,  les  aurres  le  di'ent  innocent,  Se 
cous  le  plaignent.  Pour  moi ,  je  ne  fais  qu'en 
penfer;  mais  je  lui  foubaire  plus  de  bon- 
heur &  de  (agcfTe  dans  le  p;'.ys  érranger 
qu'en  Frin.-e;  car  fi  dans  la  pîup-irt  de  les 
Poéfies  il  ed:  grand,  énergique  ,  noble  ,  ma- 
jeiiueux  ,  fub'ime  ;  il  ed  dans  quelqi:cs- 
unes  ,  fur- tout  dans  (qs  Epigrammes  ,  (.ms 
retenue  &  fans  pudeur.  Je  voulois  en  lire 
Tautre  jour ,  je  ne  pus  en  fourenir  la  leclu- 
re.  Tôt  ou  tard  Dieu  humilie  îe.*^  liberii ns. 

Vendredi  j'ai  vu  chez  M.  de  Cîiâceaufjnd 
l'Abbé  de  Choifi  ,  qui  connoit  &  eftims 
l'Abbé  Peîlegrin.  Il  nous  fit  Féioge  de  ce 
Poè'ce  :  l\  eft,  nous  difoit-il  ,  la  douceur 
même  ,  plein  de  probité  ,  de  cndeur  ,  de 
modération  ,  &-  q{ï  de  mœurs  irréprochables; 
il  eil  pauvre,  oc  il  fe  mine  pour  foucenir  fa 
£amille  :  CQtiQ  générofité  ,  ou  plutôt  ce:ce 
charité  ,  ajouta-t-il  ,  n'eli-elle  pis  le  com- 
ble de  toures  le.?  vertus  ?  Mon  mari  qui  étoic 
préfent,  fut  fi  enchanté  de  ce  qu'il  diloit  de' 
l'Abbé  Peîlegrin ,  qu'il  lui  répondit  :  Oui  ^ 

Toîne-  IL  Ee 
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voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  verruttix; 
donnez -lui  cela  fans  dire  d'où  il  vient.  Ce- 
toit ,  ma  chère  Baronne  ,  dix  louis  qu'il  met- 
toit  dans  la  main  de  M.  de  Choifi. 
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Du  2 s  Avril  lyix. 


Q 


Uelle  reponfe^  ma  chère  amie  /  Elle 
n'arrive  que  pour  augmenter  mes  tourmens. 
Il  efl  bien  cruel  dans  ce  monde  de  n'y  pou- 
voir trauver  tine  joie  completce.  Je  n'aurois. 
Jamais  cru  que  eu  eu  (Te  été  fi  nécefT-îife  au  rè- 
glement de  vos  affaires.  Ainfi  donc  ton  ai- 
mable fille  ne  viendra  pas  charmer  mon  fils,, 
elle  ne  viendra  pas  joûier  contre  celle  qu'il 
demande  en  vain  ;  il  faudra  qu'il  fe  voie  en- 
lever un  objet  qu'il  dcfire  avec  ardeur  ,  fans 
avoir  la  perfpe61ive  d'un  dédommagement. 
Qu'il  fera  à  plaindre  \:  ^on  amour  prend  feu 
plus  que  jamais  ;  il  ne  parle  que  de  la  De- 
moifelle  de  l'Opéra  ;  il  fait  redoubler  \ts  re- 
cherches ;  il  maigrit  ;  il  perd  l'appétit  ;•  il. 
chagrine  fon  père  ;  ils  me  font  pitié  tous 
deux  :  mon  pauvre  mari  efl  dans  la  crifè  la. 
plus  délicate  ;  fa  fille  remplit  fon  cœur  de 
joie ,  fon  fils  l'accable  de  trifleffe  ;  l'efpé- 
rance  d'embraifer  bientôt  fa  fille  l'occupe 
agréablement  ,  le  défefpoir  de  fon  fils  em- 
poifonne  fa  joie  ;  de  forte  qu'alternativemenf 
je  Je  vois  &  rire  &  pleurer.  Oh  !  M.,  le  Ba- 
xort^^  que  je  vous  al  obligation  de  vos  apoi^ 
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trophes  !  Sans  elles  je  céJerois  comme  un  oi- 
fon. 

Le  premier  jour  que  j'alîii  a  l'Hocel  de 
FEclufe,  après  qie  nous  eÙTies  fixé  le  ma- 
riage de  ma  fille  ,  j'y  arrivai  avant  la  com- 
pagnie. Je  dis  à  ma  fille  qne  Ion  mariage 
éroit  avancé  :  elle  en  témoigna  une  joie  ex- 
traordinaire pour  le  feul  plaifir  d'embraffer" 
fon  père  &  Ton  frère.  Quand  tout  le  monde 
fut  arrivé  ,  je  dis  à  M.  du  Livon  que  j'avois 
fait  une  promefie  à  mon  mari  ,  &  que  j'ef^ 
pérois  qu'il  ne  me  dédiroit  pas.  Je  louriois 
en  lui  di Tant  cela  ,  &  cependant  il  en  fut 
décontenancé.  Madame  de  l'Eclufe  qui  s'en 
apperçut  lui  dit.  malicieufement  :  Pour  le 
coup  ,  mon  pauvre  C >mte\^  01  ne  vous  ina-ierj. 
pas  au  mois  d'A^ùr.  Dans  le  moment  un  dé- 
luge de  larmes  fortit  cle  Tes  veux.  Ma  fille  at-- 
tendrie  ,  fe  hâta  de  lui  dire  ;  Ma  pdtr.e  ma^ 
man  badine  ,  Monfieur  ,  ne  vous  chagrine^ 
pas.  Le  B^ron  ,  la  Baronne  ,  le  Vicomte  ■?£ 
la  VicomtefTe  ,  qui  favent  combien  M.  dit 
Livon  aime  ma  filîe  ,  étoientdéjatoutconfler- 
nésde  la  nouvelle  .-mais  mon  intention  étant 
de  ne  fiire  de  peine  à  perfonne  ,  je  calmai 
bien  vite  des  fr.u^eurs  inutiles,  &  fis  fuc- 
céder  une  joie  réelle  à  une  crainte  imagi- 
naire. Le  Comre,  qui  avoir  remarqué  la  kn." 
fibilicé  de  ma  fille  ,  &  (z  promptitude  à  le 
tirer  de  peine  ,  lui  en  cémoignoit  A  recon- 
jioiiTance  avec  tranfport.  Il  difoit  aufîi  q  l'il 
avoit  bien  desobligations  a  mon  mari  ^  "c  que 
celui  qu'il  redoutoi:  le  plus  ,  étoit  celui  qui 
avançoit  fon  bonheur. 

Ee  a 
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Mon  mari  &:  mon  fils  ont  appris  aveciift 
grand  contentement  la  joie  Je  ma  fille  fur 
ravance  de  ion  mariage  ;  ils  font  charmés 
d'en  être  les  objets  ;  &  l'impatience  de  Tem- 
brafTer  augmente  avec  leur  amour.. 

Le  Comte  de  l'Eclufe ,   qui  fait  que  fon 
fïiariage  dépend  de  celui    de   ma  fille  ,   fe. 
réjouit  au  fil  de  voir  fon  bonheur  avancer^ 
Il  efi:  aufTi  amoureux  a  fon  âge  que  M.  du. 
Livon.  Il  eil:  vrai  qu'il  efl   encore  frais  8c 
robufle.  H  m'a  demandé  de  lui  procurer  le 
plaifir  de  voir  mabelle-fœur.  Je  m'y  fuis  re- 
lufée.   Il-  efl   encore   en  deuil  ^&:  je  veux, 
qu'elle  ignore  fon  veuvage,  pour  lui  don- 
ner dans  le  temps  le  plaifir  de  la  furprife, 
Aâuelfement  nous  nous  occupons  férieu- 
fement  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
orner  la  fête;  mais  hélas  !  le  plus  bel  orne^ 
ment  y  manquera  ,  tu  n'y  feras  pas,  ni  ma. 
belle  bru.  Ah  î  ma  chère,  que  cette  priva- 
tion m'efl  fenfible  !'  &c  qu'elle  ralentira  ma. 
joie! 

L'Abbé  Pellegrin  a  reçu  les,  dix  louis  da^ 
mon  mari  ,  en.  foupirant  de  ne  fa  voir  k 
i|ui  il  éxoic  redevable  de   cette  générofité. 


•^^/^. 
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Da  zt  Avril  z^tz, 

A  Peine  as-tu  lu  ma  dernière  Lettre ,  ma 
chère  Baronne  ,  qu'en  voici  une  autre  que  je 
décris.  Que  veux-tu  ?  je  ne  puis  me  conte- 
nir, je  fuis  dans  un  déplaifix  &  un  bouillon- 
nement extrêmes  de  ne  t'avoir  pas  à  coté  de 
moi  pour  te  raconter  mille  choies  ;  &  dans 
mon  dépit  je  prends  la  plume.  Je  fais  bien 
que  je  vais  te  faire  piaifir  ;  Se  moi ,  je  vais 
me  foulager. 

Qu'il  me  tarde  pour  mon  mari  que  le  mo- 
ment d'embralTer  ia  fille  foit  arrivé  !  Dts  lar- 
mes de  defir  &  d'impatience  coulent  de  iQS 
yeux  cent  fois  le  jour  ;  il  ne  peut  reiler  en 
place,  ni  s'appliquer  a  rien  :  il  prend  un  li- 
vre ,  l'ouvre  _,  le  referme  aufli-tôt ,  va  à  une 
croifée  ,  revient,  fe  promené  en  long  «Se  en 
large  dans  la  pièce  ,  frappe  du  pied,  levé  les 
yeux  au  ciel ,  me  regarde  ,  dit  qu'il  meure 
d'ennui,  qu'il  pécilie  d'imparience;  que  les 
jours  font  plus  longs  que  d'ordinaire  ;  qu'il 
eft  malheureux  ,  que  je  le  vois  ,  que  je  le 
fbuffre  tranquillement,  &  que  jj  ne  l'aime 
pas  :  il  mange  peu  -Se  ne  dort  point:  je  m'y 
prends  de  toutes  les  façons  pour  adoucir  fa. 
jGtuation  ,.  il  ell  infenfible  à  tout;  s'il  a  à^s 
cartes  à  la  main  y&c  qu'on  lui  demande  du- 
eœur  ,  il  donne  du  pique.  Enfin  Mardi,  en 
jouant  avec  fon  fils ,  il  prie  les  cartes  y  les> 
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jetta  par  la  fenênre  ,  6c  dit  tout  en  coîere 
qu'il  ne  joueroic  plus  qu'il  n'eue  auparavanî: 
jouë  avec  fa  fille. 

U  s'efr  avifé  hier  d'aller  encore  chez  i\L 
de  l'Eclure  pour  tenter  fortune.  Il  ëioit 
feul.  Son  defTein  étoit  de  les  furprenclre. 
Trouvant  la  porte  fermée,  il  appella  le  Suiiïe 
par  la  fenêtre  de  fa  loge  ,  lui  donna  la  piè- 
ce ,  Se  lui  dit  de  lui  ouvrir  la  porte  fans  bruit. 
Il  fut  obéi  ;  êc  il  n'en  fut  pas  moins  trom- 
pé ;  car  depuis  l'aventure  de  l'Opéra  ,  on  a 
fait  enforte  ,  qu'en  même  temps  que  la  porte 
s'ouvre  ,  une  fonnette  dans  l'appartement 
avertit  que  quelqu'un  entre.  Ma  fille  alors 
paiTe  dans  un  cabinet  à  côté  du  fallon  ;  on 
en  ôte  la  clef;  6c  de  là  elle  entend  la  con- 
verfation.  Madame  de  l'EcIufe  refia  avec  fon 
mari.  Mon  m.ari  la  voyant,  Se  ne  voyant 
pas  fa  fille  auprès  d'elle ,  en  fut  accablé.  II 
îe  jetta  fur  un  fiege  fans  les  faluer  ,  Se  des 
larmes  forrirent  de  hs  yeux  :  Il  n'y  aura  donc 
que  ma  fille  que  je  ne  verrai  pas  ^  leur  difoit- 
ï\  douloureufement  !  Ils  tâchoient  de  lecon- 
foler,  en  lui  difant  qu'il  n'avoit  pas  encore 
bien  du  temps  à  attendre  :  encore  fix  jours 
de  patience  Se  de  courage  ,  lui  difoient-ils. 
Ne  dites  pas  fix  jours,  leur  répondit -il, 
dites  fix  ans  !  En  difant  cela  il  pouffa  to-ic 
d'un  coup  des  fanglots.  Cela  mit  M^nfieur 
Se  Madame  de  l'Eciufe-  dans  une  inquiétude 
extrême  au  fu jet  de  ma  fil'e  :  elle  ed  fi  ten- 
dre pour  nous  tous,  &  principalement  pour 
fon  père  ,  qu'ils  fentorent  bien  qu'elle  ne  de- 
^QÏi  pas  être  kfon  aife.de- l'entendre  fangion- 
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fer.  Mon  amie  donc  lui  dit  que  pour  fon* 
repos  &  pour  le  leur  ,  elle  le   prioic  de  ^^yx 
retourner;  que  its  pleurs  ëtoienr  inutiles ,  & 
qu'il  ne  verroit  pas  fa  fille  avant  le  temps  li- 
mité. Je  vous  ai  mille  obîigaâons  ,  leur  dit 
rnon  mari  y  en  laiilant  encore  échapper  quel- 
ques fanglots  ;  mais  je  vous  en  aurai  un  mil- 
lion fi  vous  me  faites  voir  ma  chère  enfant 
aujourd'hui ,  un  moment  feulement.   Vous 
ne  la  verrez  pas  ,  lui  dit  Madame  de  l'Eclufe 
en  verfant  tout  d'un  coup  des  flots  de  pleurs  ^ 
elle   vous  entend,  &  je  crains  que  fa  ten- 
drefîe  &  fa  fenfibilicé  pour  vous  ne  lui  aient 
fait  quelque  révolution  ;  allez-vous-en,  îaif- 
fez-moi  aller  voir  en  quel  état  elle  ell.  Les 
larmes  de  mon  amiie,  celles  du  Marquis  qui 
couloient  au (Ti  ^  fixèrent  l'atLenrion  de  mon; 
mari  :  que  vous  l'aim.ez  !  leur  dit-il  en  les  re- 
gardant avec  admiration.  Nous  l'aimons  plus 
que  nous-mêmes  ,  lui  dirent-ils.  En  même 
temps  Madame  de  l'Eclufe  fe  leva  en  faifant 
ligne  à  fbn  mari  de  retenir  le  mien  à  fa  place. 
Elle  ouvrit  la  porte  du  cabinet,  trouva  ma 
filie  évanouie  ,  referma  la  porte  fur  elle  avec 
précipitation  ,  &  fe  mit  à  pouffer  àts  crisy 
&"  à  dire  à  mon  maria  travers  la  ferrure  :  Vo— 
cre  fille  efl  fans  connoiflance,  allez-vous-en  ,, 
M.  le  Comte  ,  vous  ne  faites  que  nou5  trou- 
bler. M.  de  l'Ecluie,  qui  entendoit  dire  que 
I  fa   chère   filleule    étoit   fans    connoiifance  ,. 
■  croyoit  qu'elle  alloit  mourir.  Plulîeurs  fois> 
elle  s'étoit  trouvée  mal;  mais  elle  nes'étoit, 
jamais  évanouie..  Il  dit  donc  à  mon  mari  les 
yeux  pleins  dti  larmes  <Scle  vifagepâle:  Allez^ 
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vous-en  ,  Monfieiir  ,  je  vous  en  conjure  ■; 
que  votre  amour  pour  votre  fille  ne  lui  cauiV: 
pas  la  mort.  Alors  mon  mari  fe  leva  :  je 
prends  ma  réfolution  ,  lui  dit-il ,  je  ne  vous 
troubler:ii  plus,  j'attendrai  avec  patience; 
il  iaudroit  que  je  fufîe  bien  miférable  de  eau- 
fer  de  la  peine  à  des  perfonnes  h  attachées 
à  mon  fang  ,  &  à  qui  j'ai  des  obligations 
infinies  :  je  fais  bien  ,  ajouta-t-il ,  qu'il  ne 
tiendroic  qu'à  moi  de  voir  ma  fille,  de  laravoir 
même;  mais  je  ne  veuxrienobtenirparforce, 
je  veux  recevoir  par  grâce  un  bien  que  j'ai  re- 
jette. Et  comme  M.  de  l'Eclufe  le  recondui- 
Ibit ,  monmcri  luidit  :  Laiflez-moi  aller  feul^ 
M.  le  Marquis;  allez  voir  l'état  de  ma  fille,  de 
celle  pour  qui  votre  cœurs'intéreflefi  fort.  Ils 
s'embra fièrent  :  mon  mari  prit  le  chemin  de 
la  porte,  âc  M.  de  l'Eclufe  courut  au  cabinet. 

Penc'ant  ce  temps-là  ,  ma  belle  Baronne^ 
Je  ne  laifTois  pas  d'être  inquiète  de  mon^ 
mari.  Il  fort  peu  fans  fon  fils  ,  8c  il  étoit  forti 
ians  vouloir  ,.  ni  qu'il  l'accompagnât ,  ni: 
nous  dire  où  il  alloit.  Quand  il  rentra  je 
vis  à  {qs  yeux  qu'il  a  voit  pleuré.  AuiTï~zot 
qu'il  fut  defcendu  de  carrofie  il  vint  à  moi  y 
ù:  me  dit  avec  effroi  &  inquiétude  :  Vite  , 
ma  chère,  Comtefic  ,  monre  dans  m.on  car- 
rofie ,  cours  voir  ta,.fille  ,  je  l'ai  laifiee  éva- 
nouie ;  vas  &  reviens  le  plus  promiptemenc 
que  tu  pourras  me  dirQ  de  ics  nouvelles.  Il 
ne  voulut  pas  m'en  dire  davantr.gs  y  il  itiô 
donna  la  main  pour  m.onter,  &  d  t  à  fon 
eocher  de  me  mener  grand  train. 

luge  ^.  ma  chère  amie  ,,de  mon  inquiétude 

toui. 
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tout  le  long  du  chemin.  Je  m'imaginofs  que 
mon  mari  avoir  vu  fa  fille  ;  (Se  que  i'arten- 
driflement  &  la  joie  de  voir  Ton  p.ipa  l'avoic 
faifie  eile-même  ^  mais  j'étois  econnëe  que 
^Hion  mari  Feii!:  quiccce  avant  qu'elle  fût  re- 
venue de  Ton  évacouiirerriLnu. 

Dès  que  je  parus  à  î'Horel  de  TEcIufe,  le 
Marquis  vint  au-devant  de  m.oi;  M.  le  Com.te 
vous  a  effrayée ,  Madame  ,  me  dit-il  ;  mais 
il  n'efl  rien  arrivé  de  fàcîuux  ,  il  n'a  même 
pas  vu  fa  fille.  Ah  I  tant  mieux,  lui  dis-je, 
je  refpire.  En  même  temps  ma  fille  vint  le 
jetter  à  mon  cou  ,  en  me  difant  ;  Que  je  vous 
donne  de  iouci,  maman!  que  j'en  donne  k 
tout  le  monde  !  n'y  auroit-il  donc  pas 
moyen  d'abréger  nos  tourmens  ?  mon  papa 
me  fait  pitié.  Je  lui  dis  que  nous  érions  fi 
près  du  terme  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  l'a- 
vancer,  &  qu'il  falloit  avoir  patience  jus- 
qu'au bout.  On  me  raconta  enfuite  tout 
ce  qui  s'étoit  paiTé.  Ma  fille  s'efl  évanouie 
lorfqu'elle  entendit  fon  papa  poulTer  àt^ 
f.inglots  ;  (Se  dès  que  fa  marraine  fut  entrée 
dans  le  cabinet  ,  elle  ouvrit  les  yeux  aux 
premiers  cris  qu'elle  lui  entendit  faire.  Je 
m'en  retournaipromptement  pourcalmsrl'in- 
quiétude  demonmari.  Depuis  ce  moment  il  efl 
un  peu  plus  tranquille;  il  dit  qu'il  attendra 
patiemmentle  moment  fortuné,  qui  le  récon- 
ciliera avec  fon  fang  <Sc  avec  lui-même. 

Mon  mari  vient  de  m'interrompre  un  mo- 
ment ,  pour  me  dire  qu'il  a  commandé  pour 
fa  fille  une  parure  de  diamans.  Je  fais  que 
M.  de  la  Ville  lui  en  fait  faire  une  :  on  ve^a 
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laquelle  des  deux  l'emportera  fur  l'autre. 

Je  prévois  ,  ma  chère  ,  que  je  ne  t'écrirai 
pîu5  avant  le  mariage  ;  mille  occupations 
qui  y  ont  rapport  me  prennent  tout  mon 
temps.  Je  recommande  bien  ma  fille  à  tes 
prières  :  pen'e  à  elle  ,  penfe  à  moi ,  penfe  â 
noi]s  tous  Mr.rdi  à  dix  heures  du  m.atin.  Je 
ne  vojs  qu'avec  peine  que  nous  ne  te  pof- 
féderons  pas  ,  ni  toi ,  ni  ta  charmante  fille, 
dont  la  pré'ence  nous  feroir  fi  utile. 

L'Abbé  de  Choin  a  dit  hier  à  mon  mari, 
que  l'Abbé  Pellegrin  fe  propofe  de  mettre 
i'Imirarion  de  Jeius-Chrifi:  Se  les  Pfeaum-es 
de  David  en  Cantiques.  Ainfi  ,  ma  chère 
Baronne ,  tu  vois  que  ce  pauvre  Abbé  fait 
àes  Pièces  profanes  pour  vivre  ,  <Sc  ànfaint 
par  inclination. 

Adieu  ;  je  t'embraiïe  triflement  de  ma  plu- 
me ,  toi  Se  mon  aimable  bru  ,  en  attendant 
que  je  le  falTe  joyeufement  de  toute  l'étendue 
de  mes  bras. 


LETTRE    CLXXXV. 

Vu  jo  Avril  i-jfx, 

I  Lefl  arrivé  ,  ma  chère  amie  ,  ce  jour  fou- 
haité  avec  tant  d'ardeur  ;  ma  fille  a  embraffé 
fon  père  Se  fon  frère  ;  tous  deux  l'ont  vue 
&  reconnue.  Je  veux  te  faire  un  détail  cir- 
conftancié  de  tout  ce  qui  s'efi:  paffé  depuis 
ma  dernière  Lettre. 

Depuis   que  mon  mari  a  fu  que  fa  fille 
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itoit  k  l'Hôrel  de  l'EcIufe ,  il  me  difoic  lé 
plus  fouvenr ,  lorfque  je  partois  pour  y  al- 
ler :  Va  ,  ma  belle  Comte ffe  ,  va  voir  ta  fil-*, 
le  ,  &  donne-lui  cqs  baifers  de  ma  parr  ;  Se 
en  difanc  cela  il  me  baifoir  k  plufie^rs  re* 
prifes.  Quelquefois  Tes  yeux  fe  rempîifToient 
de  larmes  ,  il  foupiroic,  &  ne  me  difoit  rien. 
Le  jour  que  je  t'écrivis  ,  après  avoir  cacheté 
ma  Lettre  ,  &  donné  ordre  qu'on  la  mît  à  la 
boîte ,  je  me  mis  en  devoir  de  partir,  &  m.on 
mari  en  me  conduifant  à  mon  carrofTe  me 
donna  pîufieurs  baifers  pour  fa  fille  ;  8c 
pour  la  première  fois  il  me  pria  d'engager 
M.  de  rÈclufe  à  venir  dîner  avec  lui  éc  (on 
fils.  Je  me  chargeai  de  cette  commiffion  avec 
plaifir  :  je  lui  fouhaitois  de  la  dilfipation  , 
&  je  fentois  que  le  Marquis  feul  pou  voit  lui 
en  donner.  Tout  en  arrivant  je  fis  ma  pro- 
portion a  M.  de  l'Eckifc,  qui  fe  prêta  d'un 
grand  cœur  à  obliger  mon  mari.  Il  partit 
dans  mon  carrofîe,&  le  lien  me  ramena  le  foir 
en  Tallant  chercher.  Cela  fe  pratiqua  ainfî 
jufqu^au  mariage  de  ma  fille;  c.ir  amrs  j'allai 
tous  {qh  jours  chez-lui ,  &  lui  vint  chez  nous. 
Le  premier  jour  ,  leur  converfation  ne 
roula  que  fur  ma  fille.  Le  fécond  ^^  h.s  jours 
fuivans ,  elle  en  fut  encore  le  fujet,  mais  bien 
différemment  que  le  premier  jour  ;c'eil:-à-dire, 
qu'on  s'occupa  d'elle  fous  un  autre  objet  :  mon 
fils  parla  au  Marquis  de  celle  qui  rcgnoit  fur 
fon  cœur.  M.  de  TEclufe  ,  pour  duliaire  la 
père  &  le  fils,  entra  dans  leurs  vues  ;  il  fe 
fit  décrire  la  livrée  ,  &  \qs  Arm.es  du  carrofTe 
dans  lequel  étoic  cette  Demoilëlle  vue  àl'Q^ 
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péra.  Sur  la  defcriprion  que  mon  mari  & 
mon  fils  lui  en  firenr ,  le  Marquis  alTura  que 
c'étoit  ie  carrofTe  d'un  Vicomte  de  Province 
»S:  de  fa  connoifi'ance,  qui  etoirà  Paris  depuis 
fîx  mois,  <?,:  que  par  lui  on  pourroir  décou- 
vrir celle  qu'ils  fouhaitoient  canr  de  connoî- 
tre.  Il  fit  plus,  il  promit  de  s'employer  pour 
mon  fils  ,  «^  de  faire  enforte  qu'il  la  vie  &  la 
poiTëdàt  avanc  un  mois.  Il  encretenoir  ainfi 
un  feu  qui  dévoie  s'éteindre  avant  la  hui- 
taine ,  &  pour  toujours.  Mon  fils  eroit  d'une 
joie  inconcevable  ,  oc  ne  penfoit  prefque  plus 
à  fa  fœur.  Mon  mari  penfoit  toujours  à  fa 
fille  ;  mais  la  joie  de  fon  fiîs  amortiffoit  fon 
chagrin  de  ne  la  pas  voir  ;  &  M.  de  l'Eclufe 
s'appiaudiiToit  de  le  rendre  un  peu  à  lui- 
même.  Tous  les  foirs  quand  j'étois  rentrée, 
mon  iils  ne  m'enrrecenoit  que  de  fa  Nymphe 
de  l'Opéra  ,  &  de  tout  ce  que  M.  de  l'Eclufe 
lui  avoit  dit  dans  la  journée.  Mon  mari,  qui 
ëtoit  auiTi  crédule  que  fon  fils,  lui  promet- 
toir  de  faire  pour  lui  tout  ce  qui  feroit  né- 
celTaire  pour  le  rendre  heureux.  Pour  moi , 
qui  n'oioîs  rien  dire,  je  foufFrois  àt  voir 
mon  fils  dans  une  erreur  qui  ne  pouvoit  que 
lui  devenir  plus  cruelle.  Pour  achever  fon 
ouvrage ,  M.  de  l'Eclufe  la  veille  du  mariage, 
lui  dit  qu'il  avoit  parlé  au  Vicomte,  &  qu'a- 
vant la  fin  de  la  femaine  ,  il  lui  promettoic 
de  le  faire  parler  aux  père  &  mère  de  la 
Demoifelle ,  qu'il  la  verroit  elle-même ,  & 
qu'il  feroit  content.  Cette  nouvelle  le  tranf- 
porta  de  joie.  Son  père  le  félicitoit  déjà  fur 
ion  bonheur  futur  ;  (Se  il  difoit  qu'il  alloit  être 
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parfaitement  heureux  lui-même  ;  me  voici, 
difoir-il  ,  à  la  veille  de  voir  ma  fille  ,  ie 
rembrafrerai  demain  mille  fois  ;  3c  pour  com- 
ble de  bonheur  ,  mon  fils  va  obtenir 
celle  qu'il  aime  ,  il  va  pcfTéder  ce  qu'il  y  a 
de  plus  parfait  dans  la  nacure  ;  du  moms  , 
ajoûca-c-il  s'adrefTanc  au  Marquis  ,  vous  ms 
le  faites  préfumer?  M.  de  l'Eclufe  ,  ne  s'a- 
dreiTanraîors  qu'à  lui ,  lui  dit  :  je  vous  ré- 
ponds^T/I.  le  Comte  ,  que  vous  ferez  con- 
tent, j'en  fais  aifez  pour  vous  en  alfurer-; 
êc  quand  je  pourrai  vous  en  dire  davantage, 
vous  verrez  que  je  ne  vous  en  parle  aujour- 
d'hui qu'ave£  fondement. 

Le  foir  ,  à  peine  étois-je  arrivée  que  mon 
.  ma  i  êc  mon  fi 's  me  rendirent  a^tze  conver- 
f.  tion.  Je  ne  pus  nVempécher  de  fourire. 
Tiens  ,  dit  mon  mari  a  Ion  fils ,  voilà  ta  merQ 
qui  rit ,  cela  m'efi:  de  bon  augure  ,  Madame 
de  l'Eclufe  lui  en  aura  dit  plus  que  fon  mari 
n'a  voulu  nous  en  dire  :  pour  apprendre  dts 
fecrets  ,  il  vaut  toujours  mieux  avoir  alFiire 
à  des  femmes  qu'à  des  hommes.  Puis  m'a- 
dreflant  la  parole  ;  n'eft-il  pas  vrai ,  dit-il , 
que  tu  vas  nous  inllrinre  de  tout  ?  Oui  !  at- 
tends-t-y  ,  lui  ai-je  répondu  en  le  raillant! 
ce  feroit  donc  pour  confi:ater  tes  fottifes  ? 
Va ,  c'efi:  par  mon  fiience  que  je  veux  te 
prouver  la  difcrecion  des  femmes  ,  3c  te  don- 
ner un  démenci.  Il  fount,  me  fit  toutes  for- 
tes de  careffes  ;  fon  fils  fe  joignit  à  lui  ;  & 
je  me  tus  exadement  :  mais  mon  fiience  ne 
fervoit  qu'à  augmenter  leur  efpoir.  Et  com- 
me je  les  voyoïs  acharnés  à  me  perfécuter  , 
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je  coupai  court  à  leur  converfluion  pour  en 

mettre  une  autre  fur  hs  voies. 

Jlappelîe-toi  ,  ma  belle  Baronne  ,  (  ce  que 
je  t'ai  marqué  dans  le  temps  )  que  Madame 
de  la  Tour  éroit  chez  nous  le  jour  que  fon 
frère  apprit  que  ma  iille  avoit  été  élevée  à 
l'Hôrel  de  l'Eclufe.  Je  lui  déclarai  alors  que 
ce  fercir  là  que  fa  nièce  feroit  prife  pour  la 
m.^rier.  Elle  treflailîit ,  &  me  demjpj^a  fi  le 
Corate  de  i'Eclufe  ne  feroit  point  de  la  no- 
ce. Je  lui  dis  qu'oui ,  qu'il  aimoit  ma  fille  ex- 
rrémement,  qu'elle  ritppeiloit  fon  oncle  ,  8c 
que  fous  ce  titre  feul  il  lui  étoit  dû  d'en  être. 
O  mon  Bieu  !  s'écria-t-elle,  je  n'y  paroîtrai 
pas  ,  Ja  préfence  de  cet  homme  me  trouble- 
roit ,  3c  me  deviendroit  funeile  ;  de  parler 
feulement  de  lui  me  met  dans  un  état  que 
je  ne  puis  décrire.   Efîcelivement  tWt  étoit 
pâle  comme  la  mort.  Mais  ,  lui  dis-je  ,  efl- 
ce  l'amour  ?  eft-ce  la  haine  qui  vous  domine 
pour  CQX  homme  ?  qu'appréhendez-vous  de 
lui  ou  de  vous  ?  Je  ne  crains  rien  de  lui ,  me 
dit-elle,  mais  je  crains  tout  de  moi  Se  de  ma 
fcibleffe  ,  je  le  regrette  toujours  ,  &  je  l'ai- 
me plus  que  jamais  ;   le  temps  n'a  fait  que 
nourrir  &  accroître  mon  amour  ,  jugez  par 
îk  de  fa  force  t-c  de   fon   étendue  ;  de  vous 
fentez  bien  de  quelle  importance  il  eft  pour 
ma  fierté  &  pour  mon  honiieur  ,  de  ne  point 
faire  connoirre  à  cet  innocent  tyran  ,  i'em- 
pire  qu'il  a  toujours  lur  mon  pauvre  cœur. 
Ce  nouvel  aveu  me  combloit  de  )oie  ,  Se  je 
pris  pîaifir  à  la  contredire  un  peu  ,  en  Taflu- 
rant  qu'elle  feroic  de  la  noce.  Cependant  les. 
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chofes  en  ëtoient  demeurées  Fa.  Donc  pour 
mettre  fin  aux  importunités  de  mon  mari 
êc  de  mon  fils  ,  je  leur  fis  parc  du  veuvage 
du  Comte  de  FEclufe  ,  6c  de  (es  dirpofuions 
pour  Madame  de  la  Tour.  Mon  mari  fur  fur- 
pris  &  enchanté  de  cette  nouvelle  ;  &  com- 
me j'avois  promis  au  Comte  d'aller  pour  lui 
chez  ma  belle- foeur  dhs  le  foir  à  mon  re- 
tour ,  je  propjfai  à  mon  mari  de  m'y  ac- 
compagner :  ce  qu'il  fit  d'un  grand  cœur. 
Dë-s  queMad^medelaTourparuc  à  fon  par- 
loir, je  lui  dis  que  je  venois  la  prier  du  mariage 
de  ma  fille;  que  je  faifois  tout  parmoi-méme, 
à  caufe  du  myilere  que  je  voulois  faire  à  fon 
frère  de  fon  gendre  ;  qu'il  fe  pretoit  à  mes 
petites  fantaifies  ,  Se  que  je  la  priois  de  vou-- 
loir  bien  s'y  prêter  aufîi.  Elle  me  répondit  po- 
liment qu'elle  s'y  pre:oic  volontiers  ,  puif- 
qu'elle  fupporcoic  le  myffere  aulTi  vis-à-vis 
d'elle;  mais  qu'une raifonaffez  forte  ,&que  je 
connoiffois  ,  l'empécheroic  d'y  paroitre.  Je 
lui  répondis  qu'une  autre  encore  plus  forte 
l'obligeroit  de  s'y  trouver  ;  6c  nous  nous 
contredîmes  ainfi  quelques  momens  :  Oâ  ! 
je  n'irai  pas.  Oh  !  vous  y  viendni.  Et  en- 
fin je  lui  déclarai  la  mèche  ,  en  lui  difant 
que  ma  démarche  principale  étoit  pour  la 
demander  en  mariage  pour  le  Comte  de 
l'Eclufe  même.  Que  me  dites-vous  la  ?  s'é- 
cria-t-elle  avec  étonnemenc  6c  en  fouriant, 
eft-ce  qu'il  eft  veuf?  Je  lui  dis  qu'oui;  6c 
je  lui  fis  alors  un  petit  détail  auquel  elle  ne 
parut  pas  indifférente.  Elle  accepta  ma  pro- 
poûrion,  Ei  le  lendemain  matin  le  Comte  de 
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rÈclufe  fur  lui  faire  fa  vifite,  &  lui  conft- 
tarer  ma  demande,  Te  forre  qu'elle  fut  de 
îa  noce  ,  elle  o-  fes  en  fans.  Ec  les  chofes  font 
sé^uellemenc  au  point  qu'ils  feront  mariés 
à  la  huitaine  de  m.a  fille  ,  c'eft-à-dire,  Mardi 
prochain  3  Mni. 

Mardi  matin  ,  ma  hûl^  Baronne  ,  je  vis 
mon  mari  ne  s'occuper  que  de  fa  fille  ,  il  ne 
ceffoit  d'en  parler  ,  ^c  il  le  faifoit  avec  à^s 
trefTaillemens  de  joie.  Pour  mon  fils  ,  il  en 
parla  de  rnaniere  à  me  faire  juger  qu'il  y  penr- 
foi t  peu  5  &  op'i^n  autre  objet  occupoic  fon 
CGCur,  Cela  troubla  un  peu  ma  facisfadion , 
parce  que  je  ne  pou  vois  m'empêcher  de  le 
plaindre.  Toutes  nos  précautions  éroient  pri- 
ses la  vt'ûh  peur  l'arrivée  à^s  uns  &  des  au- 
tres :  nos  m.onrres  étoient  réglées  fur  la  mê- 
me heure  ;  de  forte  que  tout  fe  trouva  exé- 
cuté ponéluellement  félon  mon  plan. 

A  neuf  heures  &  demie  nous  montâmes 
en  carroffe.  A  peine  mon  mai'i  étoit-il  entré 
chez  M.  de  l'Eclufe  ,  qu'il  demanda  où  étoie 
fa  fille.  Je  lui  àisi  Tranquillife-toi  ,  morv 
cher  am.i  ,  elle  paroîtra  à^s  qu'il  le  faudra. 
Toute  la  compagnie  étoit  arrivée  ,  &  étoic 
dans  le  fallon  ,  excepté  Monfieur  Se  Madame 
de  la  Ville  ,  M.  du  Livon,  Madame  de  l'E- 
clufe &  ma  fille  qui  étoient  dans  une  pièce 
d'à  coié.  A  àïx.  heures  précifes  ,  nous  vîmes 
arriver  le  carroffe  de  ma  fille  ,  qui  efl  des- 
plus riches  &  des  plus  éiégans  :  il  étoit  vui- 
de  ;  mais  le  cocher  &  trois  grands  laquais 
annonçoient  la  livrée.  Je  m'empreflai  de  let 
faire  remarcj^uer  à  mon  mari ,  en  lui  deman* 


de  la  Rivière.  345 

ddnrs'il  connoiffoic  cette  livrée.  Oui  ,  me 
dir-iJ,  je  la  connoi.s  ,  c'eil  la  livrée  du  Baron 
de  la  Ville.  Eh  bien  !  mon  bon  ami ,  lui  dis- 
je  ,  c'efl  Ton  fils  que  ta  fille  époufe.  Quoi  ! 
s'écria-t-il  avec  tranfport  ,  ma  nlleépoufele 
Comte  du  Livon  ?  Ah  !  que  je  fuis  content 
de  fon  bonheur  !  8c  que  je  me  réjouis  de  cette 
alliance  !  L'arrivée  de  ce  carrofTe  devoitme 
mettre  fur  les  voies  ,  pour  apprendre  à  mon 
mari  qui  étoit  celui  qu'il  alloit  avoir  pour 
^gvAtq  ;  &c  en  même  temps  elle  indiquoic 
à  Monfieur  &  Madame  de  la  Ville  ,  &  à  ivf, 
du  Livon  ,  qu'ils  pou  voient  fe  montrer  le 
moment  d'iprës.  Eiïedivement  ils  arrivè- 
rent :  Monfieur  de  Madame  de  h  Ville  fe 
préfencerent  à  mon  m.ari  ,  l'embrafTerent ,  & 
lui  demandèrent  fon  confentemient  pour  l'u- 
nion de  leur  fils  avec  fa  fille.  Mon  mari  leuT 
répondit  le  plus  obligeamment  du  monde. 
Se  il  leur  témoigna  ion  contentement  &  fa 
furprife  d'une  manière  tout  à  fait  fîatceufe 
pour  eux.  M.  du  Livon  fe  préfenta  aufTi-tôt 
à  mon  mari,  l'embrafTa  ,  èc  lui  témoigna  fa 
reconnoiffanceavec  refped&  avec  tranfporr. 
Enfuite  chacun  s'afîit.  Nous  n'étions  que 
vingt-quatre  perfonnes,  tous  parens  &  amis 
intimes.  Mon  mari  &:  mon  fils  furent  pla- 
cés fur  un  canapé  vis-à-vis  de  la  porte  ,  afin 
qu'ils  pufTent  voir  ma  fille  en  face  àes  qu'elle 
entreroit.  Le  Comte  du  Livon  alors  fut  la 
prendre. 

Elle  arriva  avec  fa  marraine  ,  qui  avoit 
préfid*  à  fa  toilette  ,  ^  fon  amant  qui  lui 
donnoic  la  main.  L'éclat  de  fa  parure  ,  qui 
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éroit  des  pîus  brillantes  ,  le  cédoità  fa  beau- 
té. Dès  qu'elle  parut,  je  dis  à  mon  mari: 
Tiens  ,  mon  cher  ami  ,  voilà  ta  fille.  Il  h 
reconnut  auiïi-tôt  pour  la  Dem.oifeîle  de  l'O- 
péra ,  8c  fie  un  cri  en  courant  à  elle  ,  &  en 
diiant  avec  étonncm.ent  :  Quoi  l  c'e/Hà  ma 
fille  ?  c\ft  U  mon  enfant  ?  Ma  fille  de  fon 
côré  prccipitoit  fes  pas  ;  fi  bien  qu'en  un 
éclair  nous  les  vîmes  dans  hs  bras  Tun  de 
l'autre  ,  S:  leurs  vifages  collé'?.  Dans  cette  fi- 
tuation  mon  mari  en  traira  a  fa  Elle  fur  le  ca- 
napé ,  &  s'évanouit.  Ma  fille  fit  un  cri  qui 
le  rappelîa  à  la  vie  ;  mais  il  n'ouvrit  les 
yeux  que  pour  donner  pallage  à  deux  ruii- 
feaux  de  larmes  qui  coulèrent  le  long  àefes 
joues.  Dans  le  moment  ma  fille  fondit  aufîi 
en  pleurs ,  Se  demanda  à  fon  papa  ,  en  le 
baifant  de  toute  fa  force  ,  pourquoi  il  trou- 
bloit  ainfi  le  plaifir  qu'elle  avoit  de  le  voir 
&  de  l'emb rafler.  Ah  î  ma  chère  fille  ,  lui 
dit-il  d'un  air  pénétré ,  que  mon  cœur  t'ai- 
me !  Ôc  qu'il  fe  fait  de  reproches  !  Eh!  mon 
papa  ,  lui  dit-elle  ,  bannifTez  ,  je  vous  prie  , 
tout  ce  qui  peut  altérer  notre  joie  ,  la  mien- 
ne efl  extrême  ;  depuis  bien  des  années  je 
ne  refpire  qu'après  ce  moment  fortuné  où  il 
m'cfl  permis   de   vous    déployer  tout   mon 

amour Quoi,  ma  chère  amie,  interroni- 

pit  mon  mari  ,  tu  auras  donc  la  force  &:  la 
générofité  d'oublier  le  pafle  &  de  m'aimer  ? 
Oui  ,  mon  cher  papa  ,  oui  ^  reprit  ma  fille 
avec  vivacité  ,  je  vous  aime  de  toute  mon 
ame ,  vous  m'aimez  comme  je  vous,  aime  , 
le  palTé  même  m'eit  garant  de  votre  amour 
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&  de  la  bonté  de  votre  cœur  ,  ^  ce  jour  eft 
un  des  plus  heureux  de  ma  vie.  Nous  les  ad- 
mirions tous  ,  <Sc  nous  les  écoutions  en  fiîen- 
ce.  Je  le  rompis  alors  ,  &  je  dis  H  mon  ma- 
ri :  Ta  fille  a  raifon  ,  mon  bon  ami  ,  elle 
t'aime  ,  tu  l'aime  de  même  ,  &  le  paîTé  ne 
peut  rien  prouver  contre  ton  amour  lainfî 
efTuie  t^s  larmes  ,  &  ne  fongeons  qu'à  la  fê-^ 
te.  Chacun  applaudit  :  ma  fille  vint  m'em- 
brafler  ;  puis  tira  de  fa  poche  Ton  mouchoir, 
&  sç,x\  alla  efliiyer  elle-même  les  yeux  de 
fon  père  ,  qui  alors  fe  mit  a  fourire  ,  la  laifïà 
faire  ,  &  l'embralTa  après  avec  tranfport. 

Un  infîant  après  ,  ma  fille  promena  fei 
yeux  de  tous  côtés  dans  le  fallon  ,  <Sr  deman- 
da où  étoit  fon  frère.  Il  étoit  difparu  pour 
aller  dans  un  coin  pleurer  &  déplorer  {on 
malheur.  L'évanouiflement  &  les  tranfports 
de  mon  mari  l'avoient  fait  oublier.  M.  du 
Livon  s'empreffa  de  l'aller  chercher.  Un  mo- 
ment après  il  le  ramena  ,  ôc  le  pré  (enta  k 
ma  fille ,  qui  l'embralTa  avec  tendrefie  ,  & 
lui  témoigna  le  plaifir  qu'elle  avoit  de  le 
voir  ;  mais  mon  fils  avoit  le  cœur  fi  ferré, 
qu'il  ne  répondoit  à  Ces  jolis  propos  que  par 
des  baifers  réitérés  ôc  par  d^s  larmes  ;  ce  qui 
obligea  M,  du  Livon  à  lui  demander  s'il  ne 
fe  trouvoit  pas  content  &  heureux  d'avoir 
une  fœur  auffi  aimable.  Mon  fils  lui  repli-^ 
qua  d'un  ton  de  jaloufie  ôc  de  dérefpoir  : 
Vous  êtes  bien  plus  heureux ,  vous  ,  Monjieury 
de  ce  qu'elle  n'efi  pas  votre  fœur.  Alors  mon? 
mari  lui  dit  :  Je  te  plains  ,  mon  pauvre  Com- 
te j  mais  je  ne  puis  partager  ta  peine,  car 
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j'aime  mieux  ma  fille  pour  ma  fiile  que  pou? 

ma  bru.  Cela  nj^  mie  dans  le   cas  de  faire 

à  la  compagnie  un   précis  de  Thiftoire    de 

rOpera  ,  &t  de  l'amour  de  mon  fils  pour  fa 

fœur. 

On  préfenra  enfuire  le  contrat  de  maria- 
ge à  figner  à  toute  la  compagrxie.  Nous 
avions  ji:gé  à  propos  d'attendre  k  ce  moment- 
là  pour  en  faire  les  honneurs  à  mon  mari. 
Après  quoi  il  fit  à  fa  fiile  le  préfent  qu'il 
lui  avoic  f\it  faire.  Elle  avoitîa  parure  de  M. 
de  la  Ville  ,  qui  étant  moins  belle  que  celle 
de  mon  mari  ,  fut  ôtée  de  l'ordonnance  mê- 
me du  B.iron ,  &  ma  fille  fut  parée  à  Tinf- 
tant  d^  celle  de  fon  père.  Dhs  qu'elle  trou- 
va moyen  de  lui  parler  fans  témoin  ,  elle  lui 
dit  qu'elle  étoit  bien  contente  de  fa  parure  ; 
non  pour  fon  éclat  Se  fa  beauté  ,  lui  dit-eîle, 
mais  pour  cette  main  chérie  qui  me  l'a  don- 
née, ^n  difant  cela  ,  elle  Baiibit  la  main  de 
fon  papa  8c  la  ferroit  contre  (ts  lèvres.  Et 
mon  mari  en  fut  fi  charmé  ,  que  le  moment 
d'après  il  me  rira  en  particulier  pour  me  faire 
part  de  ia  joie. 

On  pair.!  alors  dans  la  falle  à  mmger  p"»ur 
déjeûner.  Il  étoit  onze  heures  paiTées.  ivlon 
èils  qui  avoit  déjà  bien  de  la  peine  a  digé- 
rer fon  aventure  ,  refufa  de  manger.  Ma  fille 
fe  fit  apporter  un  bouillon  ,  qu'elle  prélènta 
à  fon  frcre.  Il  le  prit  d'une  main  ,  &  de  l'au- 
tre il  faifit  la  main  qui  le  lui  avoit  préfen- 
té  ,  la  baifa  ,  &■  l'arrofa  de  (ts  larmes.  Ma 
fille  en  fut  fi  attendrie  ,  qu'elle  laiffa-  couler 
les  ÇiQnnQS  quelques  momens  5  après  quoi 
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elle  fît  un  effort  fur  elle-même  :  elle  reprit 
le  bouillon  de  la  main  de  Ton  frère  ,  &  le  lui 
porta  elle-même  à  la  bouche  ,  en  exigeant 
qu'il  le  but  de  fa  main.  Enfui  e  elle  lui  dit 
avec  douceur  <Sc  fermeté  ,  qu'elle  le  prioit 
de  r.e  point  troubler  fa  joie  par  des  larmes 
accablantes  pour  elle  ,  &  honteufes  pour  lui: 
ayez  pour  moi  ,  lui  dit-elle  ,  un  cœur  de  frè- 
re, &  non  un  cœur  d'amant  ;  je  vous  en  par- 
donne les  premiers  mouvemens  ,  ils  n'ont  dû 
être  excités  que  p.^r  une  erreur  fatale  pour 
le  moment  ;  mais  la  raifon  ,  foutenue  de  la 
réflexion  ,  doit  vous  rendre  à  vous-même  : 
je  me  fens  pour  vous  famine  la  plus  forte; 
mais  il  ne  me  fuffit  pas  de  vous  aimer  ,  je 
veux  encore   vous  eflimer  ;  &  mon  eftime 
pour  vous  fera  réglée  lur  vos  difpoficions 
&  vos  procédés.   Ce  petit  difcours  ,  accom- 
pagné de  toutes  les  grâces  imr.ginables  ,  en- 
chanta la  compagnie,  3c  excita  le  courage  de 
mon  fils  :  il  effuya  (qs  yeux  ,  demanda  par- 
don à  fa  fœur  ,  <Sc  lui  promit  de  n'avoir  pour 
elle  qu'une  amitié  fraternelle  ;  m.iîs ,  ajou- 

ta-t-il  ,  je  jure Ma  fille  lui  mit  à  i'inlîanc 

la  main  fur  la  bouche  :  Arrêtez,  lui  di:-elle, 
je  ne  veux  point  de  fermens.  Il  demeura 
court.  Qu'alliez-vous  jurer  ,  lui  demanda  ma 
fille  enfuite  ?  J'allois  jurer,  lui  dit-il,  que 
je  ne  prendrai  jamais  de  femme  pour  n'ai- 
mer jamais  que  ma  fœur.  Vous  alliez  £îire 
là  une  belle  fottife  ,  lui  repliqua-t-elîe  ,  je 
veux  une  belle-fœur  ,  m.oi  ,  3c  je  la  veux 
dans  peu  de  temps  ;  car  je  ne  férjai  pleine- 
ment fatisfaite  que  quand  vous  m'en  aurez 
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donré  une  ,  mais  ,  ajoura-t-elle ,  je  veux  que 
fes  charmes  l'emportent  fur  mes  foibles  at- 
traits ,  afin  que  vous  loyez  parfaitement  con- 
tent. C'eft  a  ta  charmante  fille  ,  ma  cherc 
amie  ,  qu'elle  penfoit  en  parlant  ainfi  ;  c'eft 
elle  qu'elle  veut  pour  belle-fœur  ,  &  elle  n'en 
veu:  point  d'autre  ;  elle  l'aime  déjà  ,  &:  il  lui 
tarde  de  la  voir.  Mon  fils  lui  répondit  :  Ah  ! 
ma  chère  fœur ,  qu'il  me  fera  difficile  de  la 
trouver  telle  ! 

II  fe  trouva  alors  que  chacun  avoit  dé- 
jeûné. Il  étoit  plus  de  midi.  On  fe  mit  en 
devoir  de  partir  pour  la  Paroilîe.  Mon  mari 
mit  fa  fille  dans  Ion  carrolTe.  Qu'il  ai^oit  l'air 
content  de  l'avoir  à  côté  de  lui  !  De  la  Pa- 
roiflè  on  fut  à  l'hôtel  du  Livon  où  fe  fit  la 
noce. 

Tout  le  refle  de  la  journée  ,  ma  belle  Ba- 
ronne, fe  paffa  dans  la  joie.  Mon  mari  étoit 
à  table  à  coté  de  fa  fille  ;  mes  yeux  ne  fe  raf- 
fafioient  point  de  le  voir  à  chaque  infiant 
s'occuper  d'elle  :  \ts  attentions  ,  le  choix  des 
morceaux  ,  les  prévenances  ,  les  carefTes  fur- 
tives  ,  tout  en  un  mot  étoit  mis  en  ufage 
pour  lui  prouver  fa  tendrefle.  Pour  mon  fils, 
îl  pritplaifir  à  fe  trouver  vis-à-vis  de  fa  fœui* 
pour  la  contempler  k  fon  aife  :  un  air  de 
contentement  brilla  dans  fes  yeux  tout  le  long 
du  jour.  Je  le  remarquois  avec  latisfa<^Iion, 
Mais  je  fus  extrêmement  furprife  le  loir  , 
lorique  nous  fûmes  rentrés  pour  nous  cou- 
cher ,  de  le  voir  tout  à  coup  fondre  en  lar- 
mes: à^s  réflexions  fur  le  bonheur  de  M.  du 
Livon  exciLoient  en  lui  une  rag»i  dejaloufie: 


iie  la  Rivière.  J^I 

Qu'il  efl:  heureux,  difoit-il ,  ce  mortel-lk,  de 
poiTéder  une  femme  aufîi  p^irfaice  !  Que  je 
fuis  malheureux  d'en  être  frère  !  que  mon 
fang  m'efi  fatal  !  Hélas  !  il  n'efl  plus  pour 
moi  d'efpérance  !  En  difant  cela  ,  8c  mille 
chofes  de  cette  forte  ,  il  éroic  dans  une  ef- 
pece  de  frénéfie  qui  me  déchiroit  le  cœur. 
Mon  Dieu  ,  dis-je  en  moi-même  ,  que  les 
joies  de  ce  monde  font  mêlées  d'amerru- 
mes  !  Puis  prenant  fur  moi ,  je  lui  fis  de  vifs 
reproches  furfon  défeipoir,  furie  p^u  d'em- 
pire qu'il  avoit  fur  fon  cœur  pour  prendre 
fon  parti  ,  fur  fon  peu  de  rai  fon  8c  de  re- 
ligion ,  fur  fon  amour  etitin  qui  devenoic 
une  folie.  Il  me  répondit  en  me  prenant  les 
mains  ,  &  en  me  les  ferrant  :  Eh  !  ma  chère 
mère,  c  eft  votre  affection  pour  moi  q'.ii  vous 
oblige  de  vous  ficher  ;  mais  je  fuis  hors  d'é- 
tat de  goûter  vos  tendres  reproches  ,  je  ne 
puis  que  fentir  mon  malheur  ,  laiiTez  -  moi 
quelques  momens  le  déplorer.  Ec  a.  l'inflant 
il  me  quitta  ,  8c  alla  fe  jetter  fur  un  canipé 
en  redoublant  (as  pleurs,  <S: en  s'écriant  :  Que 

je  fuis  malheureux  !  Mon  mari  le  rj- 

gardoit  d'un  œil  de  pitié  8c  en  filence.  A  la 
fin  il  fut  s'afTeoir  à  côté  de  lui  ,  &  lui  dit  les 
yeux  humides  :  Mon  cher  Comte  ,  tu  me 
fends  le  cœur  ;  c'efl  moi  qui  fais  caufe  de 
ton  tourment,  car  fi  tu  avois  vu  élever  ta 
fœur  avec  toi ,  tu  n'aurois  eu  pour  elle  qu'u- 
ne amitié  douce  8c  paifible  ,  au  lieu  d'un 
amour  funefte  à  ton  repc-s  ;  mais  rappalle- 
toi  que  je  ne  fuis  aureur  de  ta  peine  que 
I   pour  t'avoir  trop  aimé.  Ah  i  mon  cher  père  j 
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s'écria  tout  a  coup  mon  fils  ,  ce  que  vous  me 
dites  là  me  rappelle  à  moi-même  ;  je  ne 
vous  dois  que  de  lareconnoifTance,  8c  je  vous 
donne  du  chagrin  !  II  elTuya  (qs  yeux  ,  vint 
nous  erabraffer  ,  nous  demanda  pardon  d'a- 
voir troublé  notre  joie  ,  &  nous  dit  qu'il  al- 
loit  prendre  fur  lui  pour  ne  nous  donner  que 
de  la  farisfadion  ;  &z  il  nous  ajouta:  Demain , 
oui ,  àhs  demain,  vous  ferez  aulTi  contens  de 
votre  fils  ,  que  charmés  de  votre  fille. 

Il  nous  tint  parole,  ma  chère  amie:  nous 
nous  étions  couchés  vers  deux  heures  ,  & 
dès  huit  il  vint  nous  àÏTQ  bon  jour  avec  un 
air  tranquille  &  enjoué.  Mon  mari  fortit  du 
lit  dès  qu'il  le  vit  :  dépéchons-nous^  lui  dit- 
il  ,  d'aller  voir  notre  jeune  mariée.  Je  me 
fentois  accablée  de  fommeil ,  &  malgré  cela 
il  fallut  me  lever  y  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me 
donnoient  de  repos  ,  c'écoitàqui  me  tour- 
menreroit  le  plus  pour  m'obliger  de  me  le- 
ver. Leur  impatience  me  faifoit  rire  ,  &c  mes 
ris  les  autorifoient  à  m.e  tourmenter  davan- 
tage. 

i\ous  arrivâmes  à  l'hôtel  du  Livon  avant 
dix  heures.  Monfieur  Se  Madame  de  lEclu- 
ie  y  étoient  déjà.  Nos  jeunes  gens  étoient 
levés.  Un  air  de  fatisfadion  briiloit  dans 
leurs  yeux.  Mon  mari  en  embrafTant  fa  fille 
lui  en  fit  compliment ,  3c  lui  dit  à  ce  fujec 
quelques  plaifanteries,  auxquelles  elle  répon- 
dit en  efpiegle.  Mon  fils  écoutoit  attentive-  ' 
ment  tout  ce  que  fon  père  diibit,  8c  il  rioic 
fous  cape  à^s  réponfes  de  fa  i'œur.  Cela  don- 
na lieu  à  une  plaifante  aventure Mais 

chut  : 
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slîiu  :  je  la  rcTerve ,  ma  bulle  Batonne  ,  pour 
le  tuyau  de  ton  oreille  ,  ainfi  que  miîie  au»- 
tres  petites  chofes  que  j'ai  à  te  conter  M.  de 
Neutpont  eft  un  fureteur  qui  prérend  acluel- 
lement  lire  tout  ce  que  je  t'écris.  Eh  bien  , 
M.  le  Baron  ,  fourrez  votre  nez  par  tout 
dans  cette  Lettre  ,  je  le  veux  bien  ,  tout  ce 
qu'elle  contient  ell:  de  \  otre  compétence;  <^ 
pour  vous  prouver  que  les  femmes  font  dif^ 
crêtes  ,  je  me  tiis  fur  des  chofes  qui  poud- 
roient vous  réjouir;  mais  qui  en  même  temps 
vous  feroient  dire:  Que  Us  janmes jont  dro^ 
les  ,  amujantiS  ,  diverti jpinte s  !  mais  qu* elles 
font  bûbillarJes  !  Que  vous  feriez  bien-aife 
d'avoir  cela  à  dire  de  nous  !  car  rien  ne  ra- 
goure  tant  les  hommes  que  d'avoir  à  mor- 
dre fur  les  femmes. 

O  !  ma  chère  ,  ma  tendre  amie ,  quelle 
longue  Lettre!  ïen  prends  à  mon  gogo  pour 
la  dernière  fois  ;  car  je  ne  crois  pas  t'écrire 
davantage  :  des  repas  chez  les  uns  Se  les  au- 
tres ,  ôc  mille  achats  à  faire  pour  ma  fille, 
me  prendront  tout  mon  temps.  Le  deuil  de 
h  Cour  eft  eau fe  que  nous  lui  avon^  acheté 
peu  d'habits;  &  nous  profiterons  de  ce  temps 
pour  en  faire  le  choix,  à  loifir.  j'vîais  en  pen- 
fant  à  ma  flile  ,  je  penfe  à  ma  bru.  Hier  on? 
nouspropofa  une  é:o&  nouvelle  qu'un  .Mar- 
chand ,  excédé  des  deuils  ,  cherchoit  à  ven* 
dre  à  bon  compte.  Je  me  fis  apporter  cette 
étoffe.  Elle  eft  magnifique  ,,  fond-role,  avec" 
des  fleurs  de  toutes  couleurs  ëc  argent.  J'ai 
pris  toute  la  pièce  ;  &  il  y  aura  dj  quoi  faire- 
deux  habillement  pGur  nos^ deux  jeunes  fem^^ 

Tome.  XI^  O  sr, 
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mes.  Chacun  difbit  :  ?vlais  il  y  en  aura  trop^, 
que  fera-c-on  du  relie  ?  J'avois  donné  le  mot 
à  ma  filîe.  Elle  a  dit  :  Oh  !  ne  vous  embar- 
raiïez  pas  ,  le  refte  eft  pour  \m  préfent  que 
\e  veux  faire  à  une  de  mes  meilleures  amies. 
Madame  de  rEclufeëtoic  aufîi  dans  notre  fe- 
crer.  Elle  m'a  dit  à  cette  occafîon  cent  chofes: 
pour  toi  5  &  elle  te  defire  avec  prefque  au- 
tant d'ardeur  q-ue  moi.  Mon  Dieu  ,  que  je 
fne  dédommagerai  de  ce  mois  de  filence  /' 
Que  de  longues  C<  àéYicÏQVi.(Qs  converfations 
nous  aurons  enfemble!  Que  j'aurai  de  cho- 
fes à  te  dire!  de  baifers  à  te  donner  î  Vingt- 

fix  ans  fans  nous  voir  &  à  nous  defirer! ^ 

Tu  m'as  promis  de  quitter  Lyon  avant  le  lo 
de  Juin  ;  ne  vas  pas  manquer  a  ta  promeffe  ^ 
iu  me  mertrois  dans  le  defefpoir» 

J'aurois  été  dans  une  fou fFrance  extrême,, 
fl  je  n'a  vois  pas  trouvé  le  loifir  de  te  faire 
tous  ces  détails  ^  que  tu  fo-uhaîte  ^  je  fais 
sûre  »  avec  impatience  ^  &  que  ru  attends, 
avec  fermeté.  Nous  avons  dîné  aujourd'hui  ^ 
toute  la  noce  ,  à  l'hôcel  de  TEclufe.  Comme 
je  fuis  libre  là  ,  je  ne  m'y  fuis  rendue  qu'ait 
moment  du  diner.  Dès  le  matin  j'avois  com^ 
mencé  cette  Lettre  en  pleine  Hberté  ;  car  k; 
préfent  à  peine  mon  mari  efl-il  levé  ,  qu'il- 
court  chez  fa  fille  avec  fon  fils.  AuiS-tôr  ,. 
après  le  dîner  ,  je  m'en  fui-s  revenue  conti- 
liuer  ma  Lettre  ,  qui  en  étoit  déjà  à  la  fécon- 
de feuille  de  papier.  Quand  je  fens  que  j'ai 
beaucoup  de  chofes  à  te  dire  ,  c'efl  ordinal^ 
ïement  a  quatre  pages  que  j'évalue  mon  re-^ 
iit  ;  mais  bafle  3^  je  vais  bien  au-delà  l  m^ 
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plume  coule  comme  mon  imagination,  fur- 
tout  lorfque  je  me  trouve  dans  la  douce  il- 
lufion  que  je  fuis  près  de  toi  &  que  je  te 
parle. 

Quoique  je  ne  t'écrive  plus  ,  ma  chère 
Baronne  ,  écris-moi.  Cinq  femaines  d'atten- 
te &  de  defir  ne  valent-elles  pas  cinq  ans  ? 
Mon  Dieu  ,  que  je  vais  m'ennuyer  encore  ! 
Pour  le  coup  me  voilà  à  la  fin  de  mes  deux 
feuilles  de  papier  ;  &  tu  verras  comme  elles 
font  remplies.  Adieu  donc,  je  t'embralTeun 
million  de  fois  ,  toi  &  ma  belle  bru  ;  &  cent 
fois  M.  de  Neufpont  ,  pour  le  remercier  de 
ï^s  nargues.  En  vérité  ,  je  crois  que  s'il  n'a- 
voit  pas  douté  de  ma  fermeté  ,  je  me  {^roïs 
laiflee  gagner  ,  &  mon  mari  auroit  vu  fa 
fille  avant  le  temps  marqué.  Monfieur  & 
Madame  de  Beaux-Prezfont  partis  de  ce  ma- 
tin ;  ils  n'ont  abfolument  pas  voulu  refter 
davantage  :  Paris  n'eft  pas  de  leur  goût , 
parce  que  l'un  &  l'autre  n'en  peuvent  attraper 
les  manières  ,  &  cela  les  humilie. 


LETTRE    CLXXXVL 

Du  s  Mai  l'jt'x, 

JLNcore  une  Lettre  ,  ma  charmante  amie  f 
je  te  l'adrelTe  ,  mais  elle  eft  pour  vous  trois.- 
Ceft  une  grâce  que  je  vous  demande  ,  & 
qu'il  faut  que  j'obtienne.  Si  elle  m'eft  refu-* 
fée  5  c'eft  que  Fùn  de  vous  s'oppofe  a  l'allian- 
■cequi  fait  ma.  fatisfadion.  Il  faut  que- vous^ 
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partiez  pour  Paris  ,  toi  &  ta  charman-te  filîè  , 
le  plus  promptement  pofllble  :  je  ne  vous 
donne  que  le  temps  de  faire  faire  vos  pa- 
quets ,  &:  celui  du  voyage  que  je  vous  de^ 
mande  d»iaire  en  Gh^i-ie  depofte  :  nul  retard 
ce  vous  ell permis, il  faur  que.  je  vous  voie,  3z 
vous  embralfe  avant  le  i6  de  ce  mois.En  voi- 
ci la  raiion. 

Mon  fils  Qft  fou  de  fa  fœur ,  il  l'adore,  \\ 
ne  refpire  que  fa  compagnie  ,  il  n'a  d'yeux 
que  pour  elle  ,  il  n'efl  gai.  qu'avec  elle  ^  il  eft 
crifte  à'^s  qu'il  ne  la  voit,  pas  ;  &  avec  tout- 
cela,  il  dit  qu'il  ne  l'aime  que  comme  fa  fœur;- 
qu'il  fe  fent  plus  que  jamais  de  la  difpofitiort 
à  aimer  ;  qu'il  efpere  n'être  pas  long-temps- 
fans  trouver  un  objet  digne  de.  fon-  cœur  ;, 
qu'il  fait  bi^n  qu'il  ne.  trouvera  pas  une  fem- 
me comme  fa  fœur  ,  mais  que  malgré  cela 
W  pourra  la  trouver  aimable  ;  que  hs  bals, 
qui  vontfe  donner  à  l'ôccafion  du  mariage, 
lui  procureront  probablement  ce  qu'il  defire^ 
&  il  me  prie  de  ne  point  apporter,  de  déliai,  a 
fon  bonheur  quand  une  fois  quelqu'un  aura 
iti  îe  coucher:  dès  que  je  verrai-,  dit-il , iqu'iî^- 
ne  Demoiielle  pourra  me  convenir  ,je  veux 
favoif  tout  de  fuite  ?i  fon  ojim  efl  Hbie  ,  & 
fi  je  pourrai  l'obtenir  ;  &  fi  cela  e/f,  je  me 
dévouerai  tout  entier  k  qÏïç  ,  &  je  ne  vous 
donnerai  alors,  ma  chere^  ma  tendre  mère, 
aucun  repos,  que  vous  ne. m'ayez-  rendu  tout 
à  fait  heureux  ;.  car  „  m'a-c-il.^ajouté  y,  il  me, 
faut  une  femme  ;  depuis  que  je  connois  ma. 
jfceur  jje  vois  qu'iLn'y  a  rien  de  fi  joli  q,ue. 
tes  petits  aniffiaux-Ià^  Voilà  fcs.  difcours,,mâi 
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l)elîe  Baronne  ,  &  je  ne  les  fupporte  que  par- 
ce que  j'efpere  que  ce  fera  Mademoi^elFe 
de  IVeufpont  qu'il  verra  la  première.  Mal- 
gré fa  beauté  éclatante  &  éblouiffante  ,  s'il 
voit  quelque  objet  qui  le  touche  avant  qu'il 
la  voie  ,  je  ne  réponds  plus  de  lui  ,  il  fera 
infenfibîe  aux  charmes  de  ton  aimable  fille. 
Le  plus  fouvent  ,  il  ef}  vrai  ,  le  cœur  fè 
prend  par  ks  yeux  ;  mais  quand  il  efl  une 
fois  pris  ,  les  yeux  vis-à-vis  de  lui  perdent 
tous  leurs  droits. 

Le  deuil  de  la  Cournous  a  fait  fufpendre 
Jios  fèces  :  depuis  dix  jours. que  gia  fîlle  efl 
mariée  ,  'û  n'y  tx\  a  eu  aucune  ;  nul  vio- 
lon ,  nulle  danfe.  Nous  nous  fomm.es  tous 
rendus  les  matins  les  uns  chez  \ts  autres  al- 
ternativement ;  &■  là  ,  \à  converfation  ,  les 
petits  jeux  ,  la  promenade  ,  une  chare  déli- 
cate Se  fans  profufion  ,  tout  cela  a  fait  notre 
amufement  ,  &: .  a  rempli  norre  rem.ps  fort' 
agréablement.  D'ailleurs  les  bals  tuent  les. 
jeunes  gers.  Avant  la  mort  de  nos  Princes, 
nous  étions  convenus.,  Moniïeur  ,  Madame 
de  la.  Ville  &  moi.  ^  qu'au  mariage  de  nos  en- 
fans  n-ous  ne  permettrions  les  divertiîTemens 
que  quelques  femaines  après.  Et  àhs  hier 
M.  de  la  Ville  eil  venu  m.e  voir  ,  <?<:  m'arr- 
Boncer  qu'il  donneroir  fon  bal  Dimanche. 
prochain  ,  &  que  c'étoi?  lui  qui  vouloit  com^- 
mencer  les  fêtes.  A  c-^nt  nouvelle  un  trem- 
blement me  faifit.  Ceiî  un  grand  bal  qu  îE 
doit  donner;  fix  (  ens  billets  dévoient  fe  àK-^ 
tribuer  dans  le  jour  ;  la  princip.ile.  Nobleife; 
^  Paxii;  y  doit  être.  iiivité.e.  r  (^d.  danger 


3  5  ^  lettres  de  la  Comte [fe 

pour  mon  û\s  l  Juge,  ma  chère,  de  ma  frayeun 
Ma  feule  refTource  émit  de  lui  demander  de 
remettre  Ton  bal  après  votre  arrivée  ;  mais 
comment  propoler  une  remife  d'un  mois  ? 
Malgré  mon  trouble  je  me  mis  à  combiner 
dans  ma  tête  ;  &  je  trouvai  qu'en  lui  de- 
mandant un  retard  de  neuf  jours  ,  ce  temps 
pouvoit  vous  fuffire  pour  recevoir  ma  Let- 
tre ,  partir  &■  arriver.  Je  lui  fis  donc  ma 
propofition.  Il  la  faifit  dans  le  moment ,  en 
me  témoignant  le  plaifîr  qu'il  avoit  de  m'o- 
hligQT  ,  &  celui  qu'il  auroit  de  voir  ^qs  per- 
fonnes  que  j'aime  Se  que  j'eftime.  Voilà  l'ob- 
jet qui  me  porte  à  t'écrire  ,  &c  celui  qui  doit 
abfolument  vous  déterminer  à  partir  ;  car  ce 
fameux  baî  efl  iixé  en  dernier  reiTort  au  Lun- 
di de  la  Pentecore. 

Pour  le  coup  ,  ma  chère  Baronne ,  je  ne 
t'écrirai  plus  ,  è  je  ne  veux  plus  de  toi  qu'u- 
ne  Lettre,  qui  me  dife  que  vous  partez  tel 
jour  ,  6c  que  vous  arriverez  tel  autre  jour. 
Vous  ne  devancerez  M.  de  Neufpont  que 
de  trois  femaines  au  plus.  Malgré  nos  di- 
vertifTemens  ,  ce  temps  ne  fera  pas  perdu 
pour  vous  :  ï\  faut  que  vous  louiez  un  hô« 
tel  ;  pluiieurs  fe  préfentent  :  un  jour  de  re- 
tard pourroit  vous  faire  manquer  celui  qui. 
vous  conviendra  le  mieux.  D'ailleurs  fi  nos-- 
enfans  s'aiment,,  nous  mettrons  tout  en  état 
pour  les  unir  àhs  que  M.  de  Neufpont  feraj 
arrivé.  »  ■-■ 

Aduelîemerrr  je  vous  fais  préparer  un  ap-^' 
partement  à-  côté  du  mien  ,  pour  avoir  le 
glaiûr  de  vous,  tout  &:  de  vous  embraifer  h 
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tous  les  infîans.  Mon  fils  voit  mon  empre - 
fement  pour  vous  ,  &  ne  m'en  dit  rien.  Il 
fait  ,  m'a  chère  amie  ,  qu'il  verra  bientôt 
Mademoifelle  de  Neufpont  ;  que  je  fouhaite 
qu'il  prenne  du  goût  pour  elle;  que  le  bal  de 
M.  de  la  Ville  eft  remis  en  votre  faveur  :  &  à 
tout  ceci  il  garde  le  fiîence.  Je  ne  crois  pas 
pourtant  qu'il  le  garde  encore  long-temps  ; 
car  en  me  regardant  quelquefois ,  il  femble 
qu'il  ait  quelque  chofe  à  me  dire  &  qu'il 
n'ofe  parler  :  il  fe  pafTe  dans  fon  ame  ,  pour 
ou  contre  Mademoifelle  de  Neufpont ,  quel- 
que chofe  qu'il  n'ofe  mettre  au  jour.  Eh  f 
mon  Dieu,  de  la  manière  dont  fon  co&ur  eflr 
difpofé  ,  il  ne  feroit  phis  à  lui  (i  le  mariage 
de  fa  f(£iir  ne  séz(^\z  pas  fait  fans  éclat  :  si\ 
avoitvuun  objet  tant  foirpeu  paflfabîe,  quel, 
feroit  mon  défefpoir  à  préfent  !  Viens  donc- 
vite  ,  ma  tendre  amie  ,  mettre  fin  à  dQS^  ré~ 
Vexions  qui  me  troublent,  <S:  à  à^s  craintes 
qui  m'effraient  &  me  tourmentent. 

Le  mariage  de  Madame  de  la  Toiir  s'efl' 
fait  avant-hier.  Elle  efl  dans  un  contente- 
ment inexprimable  :  elle  me  difoit  hier  au 
fbir  qu'elle  ne  connoifToit  le  plailîr  que  de- 
là veille, &  qu'elle  ne  s'ëtoit  jamais  attendue  à 
devenirheureufe  fur  k  fin  de  {qs  jours.  Sa  joie 
&  fon  bonheur  nous  pénètrent  extrême- 
ment mon  mari  &  moi.  Le  Cardinal  de* 
Noailles  ,  qui  l'aime  ^Sc  î'effime  infinimenr  ^ 
a  voulu  la  marier.  Le  jour  qii'elîe  nous  dir 
qu'elle  venoit  de  lui  faire  fa  vifîre  pour  lui 
faire  part  de  fon  niariage  ,.&  que  ce  feroit. 
fon  Einineace  q^ui  la  marieroicjfQiifilsqui 
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eroir  préTent ,  lui  dit  fort  agréablement;  J'en 
fuis  bien-aife  ,  maman  ,  car  il  a  la  mnia 
bonne;  les  bénéiidions  portent  fi  heureufe- 
ment  fur  le  cœur  des  époux  ,  qu'ils  s'aiment 
comme  des  Payfans. 

Mon  mari ,  ma  chère  Baronne  ,  efi:  fi  en- 
chanté de  fa  fille ,  qu'il  la  dévore  des  yeux 
lorfqu'il  la  voit;  Se  quand  il  ne  la  voit  pas,. 
il  necelTe  d'en  parler.  Que  d'embraflemens  y. 
que  de  careHes  ,  que  d'éloges  ,  que  de  re- 
merciemens  n'en  reçois-je  pas  tous  les  jours 
pour  avoir  infpiré  à  ik  fille  pour  lui  le  ref- 
peâ:  le  plus  tendre  &  l'amour  le  plus  vif  ! 
Qu'il  témoigne  d'amitié  &  de  reconnoilîance 
à  Monfieur  &  à  Madame  de  i'Ecluie  ,  pour 
les  foins  affectionnés  qu'ils  ont  toujour  eus 
pour  elle  î  Qu'il  efl  pénén-é  quand  je  lui  ra- 
conte tout  ce  qui  s'ePc  pafle  au  fujet  de  fa 
fille  depuis  fa  naiffance  jufqu'k  fon  maria- 
ge! Ses  yeux  font  comme  deux  fontaines, 
lorfque  je  lui  parle  des  pleurs  qu'elle  ver- 
foitpour  obtenir  de  le  voir.  Qui!  eH  heu- 
reux de  ce  que  mon  fils  aime  tant  fa  fœur! 
car  fans  fon  amour  il  ne  pourroit  fans  la^- 
îoufie  îupporter  l'extrême  tendreffe  de  foa 
père  pour  elle.  O  Providence  ,  que  tues  ado- 
rable!.   Que  mon  mari ,  ma  chère  ,  vou-' 

dra  t'en  raconter  lorfque  tu  feras  arrivée-  ! 
Mais  il  n'aura  ri-en  à  t'apprendre  ,  tu  lais 
îout  ;  il  ne  s'assît dIus  quedi;  venir  voir  tour. 
Viens  ,  ma  cliarmante  amie  ,  être  te  m  om  de 
notre  farisfaélion  r  par5  y  vole  ,  Se  arrive- 
promptemenc..Ta  troirveras' Paris  un  peu  re? 
,  veau.  «de.  la-  pêne,  de  nosi  Princes.  La  fan  té. 
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de  notre  jeune  Dauphin  s'affermit  de  jour 
en  jour,  &  contribue  a  la  conioLuion géné- 
rale. Je  Tai  vu  il  y  a  quelques  fcmaines  ;  il  a 
un  air  bien  délicat  ;  mais  il  y  a  dans  Tes  yeux 
un  feu  qui  dénote  de  la  vigueur  dans  Tame, 
&  qui  ranime  l'eipoir  de  ceux  qui  le  voient. 
Il  eft  fort  l>eau  ,  &  a  les  yeux  parlans  de  fa 
mère.  Ceft  un  enfant  chéri  de  Dieu  ,  un 
Prince  de  prédileâion  que  fa  providence, 
nous  defline  de  toute  éternité.  Lqs  tombes 
de  fon  aïeul ,  de  fon  père  &  de  (qs  frères  , 
lui  fervent  de  marches  pour  monter  au  Trô- 
ne; encore  un  degré  ,  &  le  voilà  deflus.  II 
cft  fi  jeune ,  que  je  prie  Dieu  qu'il  refre  en- 
core un  nombre  d'années  où  il  eft.  En  !e 
voyant  j'ai  fait  un  treflaillement.  Mon  âge 
me  permet  d'efpérer  qu'il  fera  un  jour  mon 
Roi.  Que  Dieu  ,en  lui  donnant  le  plus  beau 
Royaume  de  la  terre ,  couronne  Ïqs  dons  , 
■en  lui  faifant  la  grâce  de  remplir  (ts  de- 
voirs ,  qui  feront  aufTi  grands  que  fa  place  ; 
qu'il  lui  donne  un  cœur  de  père  pour  tous 
fes  fujets  ,  iS:  qu'il  les  pré  fer ve  fur- tout  d'ê- 
tre ingrats  envers  lui.  Ce  iont  là  les  vœux 
que  je  fais  pour  ce  futur  Monarque  des 
François;  mais  que  le  Ciel  ne  m'exauce  pas 
fi-tôt  ,  c'eft  encore  ce  que  je  lui  demande. 

Voilà  encore  une  Lettre  de  près  de  quatre 
pages  ;  mais  pour  le  coup  ,  ma  chère  amie, 
c'eft  la  dernière.  Adieu  ,  M.  le  Baron  ;  je 
vous  remercie  d'avance  du  confentementque 
vous  allez  donner  au  départ  de  vos  Da- 
mes :  je  n'ofe  me  flatter  de  vous  voir  en  mê- 
me temps  ;  mais  par  reconnoiiTance  de  votre 
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complaifance  ,  je  vous  embrafle  de  toute 
tendue  de   mes  bras  ,  &  vous  baife  des  de  • 
joues  en  idée  ,  en  attendant  la  réalité  que 
ferai  du  meilleur  de  mon  cœur.  Adieu  ,  m 
charmante  bru  ,  ma  chère  future  ComtefTe 
de  la  Vanne  :ah  !  que  je  vais  vous  ferrer  dans 
mes  bras  !  vous  baifer  /  vous  manger  !  Gare 
votre  front  d'albâtre  ,  vos  yeux  de  feu  ,  vos 
joues  de  rofes  ,  votre  bouche  de  corail  ,  & 
votre  menton  à  fofTette.  Adieu    ,   ma   belle 
Baronne;  je  t'embrafle  pour  la  dernière  fois 
de  ma  plume  ;  je  t'attends  ,  je  pétille  déjà  de 
defir  Ôc  d'impatience  ;  mon  cœur  me  quitte  , 
il  vole  au-devant  de  toi  ,  je  ne  le  fens  déjà 
plus  ,  Se  je  refpire  à  peine:  hâte  donc  le  pas  , 
accours  ,  viens  voir  mes  tranfports  ,  recevoir 
nos  embraflemens ,  &  mettre  le  comble  à  no- 
tre bonheur. 


Fin  des  Lettres, 
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Qy  îTvTeff'  de  voir  im  mariage  fe  projer- 
rer  :  s 'eil:-il  ùk  ?  a-t-il  manqué  '  Ces  quef^ 
rions  font  toutes  naturelles  y  &  j'y  réponds. 

Tout  a  réufïi  au  gré  (.hs  defirs  de  chacun  y 
mais  comme  tout  réufîiu  dans  ce  monde  , 
c'efl-à-dire  ,  que  ma  fiimille  a  éprouvé  des 
hxauts  &  bas,  &  a  palfé  fuccefîive  ment  par 
hs  ioies  8c  les  tribulations. 

Mon  père  aimoit  toujours  fa  fœur  a  l'ado-r 
ration  ;  maisiî  ne  l'aimoit  plus  que  comme 
on  aime  uae  fœur  d'une  beauté  &  d'un  mérite 
fupérieurs.  Madame  de  la  Rivière  s'en  ré- 
jouiflbit ,  &  efpéroit  par  là  que  Mademri- 
felle  de  Neufpont  feroit  plurô:  triomphan- 
te. Lor/que  M.  de  Neufpont  lai  eut  écrit  le 
départ  de  fa  femme  &  de  fa  fille  ,  eîle  fit 
éclater  fa  joie.  Chacun  v  prit  pirt ,  excepré 
fon  fils.  Itavoit  un  preiT&nrir.eiic  des  inren- 
rions  de  fa  mère  ;  &  comme  il  ne  fe  fen- 
toit  point  de  difpoficion  à  aimer  Midemoi- 
felle  de  Neufpont,  il  craijs^noit  d'avoir  des 
combats  à  fmitenir  avec  elle  ,  lor-que  les 
Dames  feroienr  arrivé-s.  Pour  prévenir  des 
follicitatio'rs  de  fa  parc  ,  il  l'ji  témoigna  h 
la  fin  combien  il  fs  fentoit  de  répugnance- 
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pour  ,une  pertbnne  de  Province  ;  îîîiiî  iS^* 
ibir  que  rarement  on  Jeiir  donnoir  une  belle 
éducation  ;  que  pour  àçs  grâces  ,  on  les 
voyoit  peu  Briller  chez  elles  ;  qu*elles  pou- 
voient  avoir  delà  beauté,  mais  qu'elles  n*a- 
voient  jamais  k  don  de  plaire  ;  &  il  ajouta  : 
Vous  avez  fait  retarder  pour  elles  le  oal  de 
M.  de  la  WWq  y  \Slc  vous  en  aurez  pe^t-étrë 
bien  ans  dëfagrémens  :  car  enfin,  vous  ima- 
ginez-vous qu'on  leur  fafTe  un  gr«û^^H|(tueiI? 
Ce  diicours  déconcerta  MadamJidela  Ri- 
vière ;  mair  elle  fe  lu rmonta  &  diflimula  fa 
peine.  D'ailleurs  ,  elle  ne  vouloit  faire  à  fon 
iils  aucun  reproche  a  ce  fujet  ,  de  crainte  de 
îindi'pofer  encore  davantage  contre  Made- 
moifclledeNeufpont.Elle  s'abandonna  entiè- 
rement àia  Prtvvidence  ,&  elle  nous  a  ditplu- 
iieurs  fois  qu'a  ce  moment  elle  perdit  toute 
efpérance  ,  <Sc  qu'élevan:  fon  cœur  à  Dieu 
au- dedans  d  çMe  ,  elle  lui  offrit  fon  facrifice. 
Après  ce  moment  de  réflexion,, elle  dit  à 
fon  ii\s  qu'il  pouvoit  être  perfuadé  qu'elle 
ne  defiroit  que  fon  bonheur  ,  &  qu'elle  ëcoic 
fi  éloignée  de  le  contraindre  dans  fon  in- 
clination ,  qu'elle  ne  lui  p.trleroit)amais  de 
la  fille  de  ion  amie  ,  telle  aimable  Se  telle 
charmanre  qu'elle  lui  parut:  Je  te  demande 
feulemerr,  lui  ajouca-t-elîe  ,  d'avoir  des 
bienféances  à  leur  é^ard ,  Se  cela  pour  toi 
autant  qvu  pour  elles. 

Enfin  Madame  ^  Mademoifelle  de  Neuf- 
pont  aniv  rent  en  chaiie  de  poik  le  Jeudi 
Il  Mai.  E:iQs  avoient  pour  toute  fuite  deux 
laquais,  unpDiniion&  une  femme- de-cham- 
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bre.  Dès  que  la  chaife  parut  dans  la  cour  , 
M.  de  la  Rivière  &  mon  père  allèrent  au- 
devant  ,  pour  donner  la  main  aux  Dames. 
Madame  de  la  Rivière  y  courut  pour  les 
cmbrairer.  A  la  vue  de  Madame  &  de  Made- 
moifëlle  de  Neufpont ,  Monfieur  de  la  Ri- 
vière &  mon  père  demeurèrent  interdits  : 
ils  voyoient  avec  étonnement  une  femme  de 
guarante-deux  ans  ,  belle  encore  comme  le 
jo^,  &  dans  une  jeune  perlonne  de  feize 
ans  &  demi ,  toutes  les  beautés  réunies  avec 
les  ^î2ices.  Mon  père  à  ce  moment  ne  put 
cacher  fon  trouble.  Madame  de  la  Rivière 
qui  s'enapperçut  ,eneutune  joie  infinie:  elîe 
lui  dit  ,  autant  pur  malice  que  pour  lui  mon- 
trer qu'elle  vouloit  lui  tenir  parole  ,  de  don- 
ner la  main  à  Madame  de  Neufpont.Il  le  fit, 
mais  en  tournant  la  tête  &  les  yeux  du  cocé 
de  lar  Demoifelle  :  on  appercevoic  même  en 
lui  un  air  de  jaloufie  en  regardant  Ton  père 
qji  luidonnoif  la  main. 

II  n'étoit  qu'environ  onze  heures  du  ma- 
tin. Monfieur  &  Madame  de  la  Rivière  en- 
voyerentaulîi-côc  averrirde  leur  arrivée  tou- 
tes les  perfonnes  qui  s'inréreflbient  à  elles  , 
qui  étoient  Monfieur  Se  Madame  de  la  Vil- 
le ,  Monfieur  &  Madame  du  Livon  ,  le  Mar- 
quis Se  la  Marquife  de  l'Eclufe  ,  le  Comte  & 
la  Comtefie  de  l'Eclufe ,  &c  le  Marquis  <Sc  la 
Marquile  de  la  Tour  ,  tous  parens  ou  amis 
intimes  ;  &:  on  les  fit  prier  tous  de  venir  ài^ 
ner.  Pendant  qu'on  y  alla  ,  Madame  de  la 
Rivière  tira  Madame  à:  Mademoifelle  de 
Neufpont  en  particulier  .  &  \ts  entretint  dç 
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fa  peur  paffée  <^  de  fon  retour  (ferperanc^. 
L'amour  n'e/î  pas  toujours  aveugle.  Made- 
irîoife'Ie  de  Nej^ponr  avoir  vu  dans  Its  yeux 
de  rnon  per©  l'impreffion  qu'elle  avoit  faite 
ilir  fon  cœur  ,  &  tout  Famour  qu'il  avoit  déjà 
pris  pour  elk.  C'efî  pourquoi  tout  ce  que 
Madame  deia  Rivière  raconta  du  dédain  de 
ion  ^\s  pour  \qs  p?r'bnnes  de  Province  ,  ne 
iiîqveramufer  (Sr  la  flatter  davantage.  Ces 
trois  Dames  eurent  la  malice  de  le  cond^ber 
pour  faire  payer  à  mon  père  {^^  difcours 
imprudens  ,  te  mettre  fon  amour  aux  abois 
pendant  quelque  temps:  m.ais  le  dénoue- 
jneride  la  comédie ,  ar-i  décrénéra  en  tra- 
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Tout  le  monde  arriva  dans  i'efpùce  d'une 
ijeuie&  deTîie  ,  &  on  fe  trouva  quinze  per- 
ionncs.  la^^  charmes  de  M?.deîVïoirelie  de 
Ne'jfpant  les  frappèrent  h  un  poinî:  extraor- 
■dinsire.  Mon  père  embraffa  fa  fœur  ,  mais 
non  avec  les  mêmes  tranfporcs.  Ehes'en  ap»- 
pe)-çuc  avec  une  forte  de  pl.nfir,  parce  qu'elle 
aimoic  Ion  frère  ,  &■  qu'elle  fouhaitoit  fon 
l5onheur  &:  fa  tranquillité.  Elle  Texaminoit 
^  le  furprenoic  toujours  les  yeux  attachés 
aveccomp!:^ifance  fur  Mademioi'el'ede  Neuf- 
pont,  tandis  qu'auparavant  il  les  avoit  tou- 
jours fixés  fur  elle.  Leur  beauté  étoic  diffé- 
rente ,  mais  égale  :  quand  on  les  voyoit  en- 
fembîe  ,  on  ne  pouvoit  décider  laquel  e  l'em- 
portoit  iur  l'autre  ;  mais  ma  mère  avoit  àts 
grâces  dans  le  port ,  que  ma  tante  du  Livoa 
n'avoir  pas  ,  elle  était  auiB  un  peu  plus 
grande. 
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On  femîtà  table.  Madame  de  Neufponc 
Vappliqiia  adroitement  à  faire  briller  refprit 
T&  les  talens  de  fa  fiîle;  ce  qui  acheva  de  tranf- 
porrer  mon  père  de  jcij  &  d'admiration,  fur- 
tout  quand  il  l'entendit  chanter:  elle  pofTe- 
doit  la  mufique  autant  que  ma  tante  du  Li- 
von  ,  mais  elle  Femportoit  fur  elle  par  le 
volume  de  la  voix  ,  Se  en  Te'coutant  y  mon 
pauvre  père  étoit  hors  de  lui  ;  il  fentoit  tou- 
te la  vivacité  de  fon  amour ,  &  il  fe  rap- 
pelloit  (es  difcours  dédaigneux  ;  ce  qui  agi- 
toit  fon  efpric  &  mettoit  fon  cœur  à  la  tortu- 
re. Enfin  il  fe  dit  h  lui-même  ;  Il  n'y  a  plus 
à  en  douter  ;  il  n'efl  point  de  bonheur  pour 
moi ,  fi  je  ne  puis  la  pofTéder  !  Eh  /  qui  efl~ 
ce  qui  s'y  oppofera  ?  Ma  mère  le  defire  ,  & 
elle  y  donnera  les  mains.  Mais  ,  reprenoit- 
il ,  fr  fon  cœurn  eft  plus  à  elle  :  ô  Ciel  f  que 
je  ferai  à  plaindre  ,  que  je  ferai  malheu- 
reux! 

Mirle  idées  femblabîes  Toccupoienf  quand 
on  quitta  la  table.  Alors  ,  regrirdant  fa  mè- 
re ,  qui  ne  ceflbit  d'avoir  les  yeux  fur  lui  & 
qui  s'étoit  apperçue  de  tousfes  mouvemens  , 
il  lui  fit  un  figne  &  fortit.  Elle  le  fuivit.  Dhs 
qu'ils  furent  hors  de  la  vue  du  monde  ,  fi 
lui  prit  la  m.arn  (?<:  l'emmena  fous  un  ber- 
ceau au  fond  da  i.iriin.  Ce  iardin  érofc 
fort  grand  ;  afluellement  c'eft  peu  de  chofe  , 
parce  qu'on  a  bàri  fjr  une  partie  du  terrain. 
Quand  mon  père  fur  là  ,  il  parla  en  toute  li- 
berté à  Madame  de  la  llivisre  de  fon  amour. 
J'aime  Mademoifelle  de  Neufponr ,  lui  dit- 
il  en  le  jettanc  à  fon  cou  ,  plus  que  je  nai 
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jamais  aimé  ma  fœur.  Oui  !  lui  dit-elle  en  Te 
raillant ,  ce  n'eft  pas  mal  aimer  pour  un  pre- 
mier moment.  Vous  me  raillez,  &  je  le  mé- 
rite bien  ,  lui  dit-il  triftement  ;  mais  fi  voi^s 
yoy'iQZ  l'état  de  mon  cœur ,  vous  auriez  pi- 
tié de  moi  :  demandez-la  éc  obtenez-la  pour 
moi  ,  je  vous  prie  ,  finon  je  vous  quitte  &  un 
Couvent  devient  mon  afyle.  Madame  de  la 
Rivière,  enchantée  de  voir  à  quel  point  Ton 
fils  aimoit  déjà  ^  lui  dit  pour  commencer  la 
comédie  projettée  :    Eh  mais  ,  mon   cher 
Comte  ,  comment  ton  cœur  eft-il  donc  bâti  ? 
il  dédaigne  tout ,  &  il  prend  feu  comme  une 
allumette  :  que  ne  répondois-tu  à  mes  inten- 
tions ;  j'aurois  fî  bien  fait ,  qu^on  n  auroit 
écouté  aucun  parti  pour  Mademoifelle  de 
Neutpont;  <Sr  aujourd'hui  tout  iroir  félon  tes 
VŒUX.  O  Ciel  !  reprit  mon  père  ,  eft-ce  que 
j'ai  un  rival  ?  eft-ce  qu'il  n'eft  plus  temps   ? 
En  failant  cgs  que/lions  ,  il  étoit  pâle  com- 
me la  mort.  Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  lui  dit  fa 
mère  ,  car  je  lui  ai  déjà  fait  manquer  un  bon 
parti  pour  toi  :  mais  te  voyant  obfttné  k  ne 
point  vouloir  entendre  parler  d'une  Demoi- 
felle  de  Province  ,mon  premier  foin  ,  à  leur 
arrivée  y  a  été  ,  comme  tu  as  vu ,  de  les  tirer 
en  particulier  ;  &  c'a  été  pour  hur  dire  tout 
ce  qui  en  eft  de  Xf^s  préjugés  &  de  ton  cœur 
opiniàtre.AulTi-tôt  mon  père  trembla  de  tous 
i^s  membres  :  Et  qu'ont-elles  répondu  ,  de- 
manda-t-il  hia  mère?  Elles  ont  pris  la  chofe 
fort  bien  ,  dit  Madame  de  la  Rivière  ,  Se  ont 
dit  tant  mieux  à  tout:  &  je  n'en  fuis  pas  éton- 
née,  ajouta-t  elle  ,car  elles  n'ont  qu'à  p^;ir- 
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t«r ,  fc  famant  de  Mademoifelle  de  Neuf- 
ponreft  à  {^s  pieds.  Mon  pauvre  père  fît 
deux  pas  en  arrière  ,  tomba  fur  un  gazon  & 
s'évanouit.  Madame  de  la  Rivière  appella  à 
elle  auffi-tôt.  Touce  la  compagnie  accourut. 
On  s'emprefTa  ,  on  ëpuifa  tous  Its  fecours  , 
&  mon  père  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie. 
Alors  on  s'alarma.  Madame  &  Mademoifelîe 
de  Neufpont  ,  &  Madame  de  la  Rivière 
ëtcienc  dans  le  défelpoir  d'être  les  auteurs 
de  cette  trifle  aventure  ;  elles  n'avoient  p^i5 
iinegoutte  defang  dans  les  veines.  On  tranf- 
porta  le  malade  dans  Ton  lie ,  &  on  courut 
chercher  le  Médecin.  Comme  c^x.  homme 
étoit  confidérë  dans  la  maifon,  «Se  qu'on  le 
regardoit  même  comme  un  ami  ,  on  ne  fit 
po.ncdifîicuité  de  lui  découvrir  toute  la  cau*^ 
ie  du  mai.  Il  caca  le  pouls  ,  &  ne  voulut  pas 
dire  ce  qu'il  en  penfoit:  aucun  remède  n'o- 
péroit ,  &  cela  lui  donnort  de  Tinquiécude» 
Il  £t  retirer  tout  le  monde  ,  excepté  la  mè- 
re, en  qui  il  fa  voit  que  lefils  avoit  beaucoup 
de  conhance.  Enfin  ,  après  deux  heures  de 
temps  ,  mon  père  ouvrit  les  yeux. 

Madame  de  la  Rivière  alors  embrafÎJi  fou 
£Is  ,  &  lui  dit  tout  ce  qu'elle  put  pour  Taf^ 
furer  de  fon  bonheur  :  mais  il  n'en  vouloit 
rien  croire.  Vous  êtes  une  bonne  mère,  lui 
diloit-il ,  qui  voulez  me  confoler  &  m'ame- 
ner  par  degrés  à  fupporcer  madifgrace  ;  mais 
tous  vos  détours  lont  inuriîes;  je  lais  qae  je 
fuis  malheureux  ,  &  que  je  le  fuis  pour  la 
vie.  En  diiant  cela  ,  une  abondance  de  larmes 
ibrdc  de  i^  yeux.  Le  Médecin  les  vie  couler 
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avec  plaiTir ,  &  il  dit  à  Madame  de  la  RI* 
viere  ;  Madame  ,  ne  détrompez  pas  encore 
M.  delà  Vanne  ;  laifTez  couler  des  pleursfa- 
lutaires;  &quandils auront  bien  coulé  ,  nous 
nous  moquerons  de  M.  le  Corare  ,  &  nous 
rirons  de  ce  qu'il  aura  beaucoup  pleuré  fans 
fujet.  Il  fortit  de  la  pièce  a  l'inflant ,  pour 
aller  faire  part  à  la  compagnie  de  ce  qui  fc 
palTbit.  Aufli-tôt Madame  du  Livonfe  leva, 
&  an  quMle  alloic  parler  a  fon  frère  pour 
féconder  fa  mère.  La  manière  dont  elle  s*y 
prit ,  fît  le  meilleur  efïêt  pofîible  ;  ne  le  dé- 
trompez pas  fi-tôt ,  maman  ,  dit-elle  tout  en 
entrant;  lailTez-le pleurer;  je  luis  bien-aifede 
voir  (os  larme.^  ;  depuis  que  je  fuis  entrée  , 
il  ne  m'a  pas  regardée;  iln'a  plus  d'yeux  que- 
p  ur  MademciTelle  de  Neufpont,  &  j'en  fuis 
jaloufe  ,  moi.  Elle  dit  cela  d'un  ton  fi  pîai- 
fant&  d'un  air  fi  joli ,  que  mon  père  fourit  , 
&  commença  à  fe  douter  que  c^étoit  une  alar- 
me qu'on  avoit  voulu  donner  à  fon  cœur  , 
pour  le  punir  ou   pour  l'éprouver.  En  mê- 
me temps  ,  la  compagnie  entra.  Mon  père 
£1x1  Mademoifeîie  de  Neufpont ,  Se  il  vit  fon 
bonheui   dans   (es    beaux  yeux.  Elle  ne  fit 
point  difficulté  de  lui  dire  avec  toutes  les 
grâces  imaginables  :  Nous  avons  voulu  par 
badinerie,  Monfieur,  vous  fùre  payer  vos 
préventions  :  mon  cœur  enafoufFert  ;  aduel- 
leraent  il  fe  réjouit  de  tout  l'amour  que  vous 
ayez  montré  pour  moi ,  Se  de  celui  que  j'ai 
fenri  pour  vous.  Au  comble  de  la  )oie  ,  mon 
père  lui  rendit  la  main  :  elle  lui  donna  la 
iîenne ,   qu'il  ferra  contre  ks   lèvres  avec 
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tranrporc.  Après  cela  ,  il  pria  la  compagnie 
de  fe  retirer  pour  lui  laifTer  la  liberté  de 
fe  lever.  On  le  laiflaavec  Ton  valet-de-cham- 
bre. 

Le  Médecin  prit  alors  fon  congé,  &:  die 
en  s'en  allant  qu'il étoit  d'une  grande  impor- 
tance de  ménager  \ç.s  cœurs  fenfibles  ;  qu'il 
n'avoir  pas  voulu  donner  de  l'alarme  ,  mais 
qu'il  y  avoir  eu  àts  momens  où  le  pouls  de 
mon  père  lui  avoir  fait  craindre  pour  lui  une 
fuite  à^s  plus  fâcheufes  ,  &  qu'on  pourroit 
bien  mourir  dans  une  foiblefTe  de  cette  na- 
ture. 

Un  moment   après  ,    mon   père  reparuc 
dans  la  compagnie  :  la  joie  &  l'amourétoienc 
peints  dans  {ts  yeux.  On  ne  fit  plus  que  rire 
du  pafle  ,  &  on  s'occupa  de  l'avenir.  Mada- 
me de  la  Rivière  amufa  tout  le  monde  ,  de 
la  manière  dont  elle  avoit  agi  pour  fon  fils  , 
àl'infu  de  Ton  mari  ,  depuis  la  naifîance  de 
Mademoifelle  de  Neufpont  :  elle  rapporta 
mille  chofes  de  îts  Lettres  ,  Tes  frayeurs,  feâ 
çfpérances  ,  {ç.s  joies  &  {^s  chagrins  touchant 
îes  difpofitions  des  uns  ,  &  les  oppofitions 
à^s  autres.  Enfin  elle  finit  par  la  cérémonie 
de  demander  à  Madame  de  Neufponr  {.\  fille 
pour  fon  fils  ;  &■  elle  le  fit  ,  pour  pl.iif '-irer  ^ 
avec  beaucoup  d'emphafe.  Madame  de  Neuf^ 
pont,  pour foutenir la  comédie  cour  .u  bao-^ 
y  répondit  fur  le  même  ton  ;  &  enfi;!  la  pièce 
Snit  par  un  accord  parfait  de  part  de  d'au- 
tre. 

Le  foir  ,  Madame  de  Neufpont  écrivit  à 
.  fcn  mari.  Monûeur  de  la  Hiviere  (Se  Mon- 
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iieur  de  la  Vanne  lui  écrivirent  aufïî  pouf 

le  prier  de  hâter  fon  voyage  ,  &  lui  témoi- 

fner  l'emprefTement  qu'on  avoir  de  Tem- 
rafler  ;  en  ajoutant  qu'on  n'attendoit  que  fa 
préfence  pour  faire  une  alliance  extrêmement 
defîrëe. 

Le  bal  de  M.  de  la  Ville  fe  donna  le  lundi 
de  la  Pentecôte.  Mademoifelle  de  Neufpont 
frappa  tous  les  yeux  ;  chacun  voulut  danfer 
avec  elle  ,  comme  avec  Madame  du  Livon, 
Onclaquoitdes  mains  ,  quand  elles  finifToient 
de  dan  fer  Tune  &  l'autre  ,  tant  elles  avoient 
jde  grâces  ,  de  légèreté  6c  de  précifion.  Mais 
comme  on  fut  que  Mademoifelle  de  Neuf- 
pont  n'étoitpas  mariée,  les  jeunes  Seigneurs 
s'emprefloient  autour  d'elle.  Mon  père  étoic 
fi  afluré  du  cœur  de  fon  amante ,  qu'il  étoic 
tranquille  &  tout  glorieux  de  ces  homma?- 

fes.  Mais  foit  que  quelqu'un  eût  déjà  parlé 
e  cette  nouvelle  beauté  ,  ou  foit  hazard,  fur 
la  fin  du  bal ,  on  vit  arriver  plufieurs  Prin- 
ces, qui  parurent  éblouis  de  {^-^  charmes  ;  & 
le  refpeâ:  qui  accompagnoit  les  hommages 
qu'ils  s'emprefloient  de  lui  rendre  ,  commen- 
ça à  donner  de  l'inquiétude  à  mon  père  ,  & 
lui  fît  craindre  que  quelque  rival  important 
ne  lui  enlevât  fa  conquête.  Pour  prévenir 
un  tel  malheur  ,  ^ts  que  le  bal  fut  fini  , 
avant  même  de  fe  coucher  ,  il  écrivit  au  Ba- 
ron en  fecret ,  &  fit  porter  aufîi-tôt  fa  let- 
tre à  la  pofle  ;  puis  fe  mit  au  lit  pour  quel-- 
ques  heures  :  il  étoit  fept  heures  du  ma- 
tin. 

Mon  père  avoit  mis  dans  fa  lettre  à&s 
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cTiofes  fi  expreffives  ,  fi  couchantes  &  fi  pref- 
fantes  ,  que  M.  de  Neufpontn'y  put  tenir: 
il  fe  déchargea  de  toutes  Tes  affaires  fur  fou 
Intendant,  &  partit  fur  le  champ  ;  de  ma- 
nière que  des  le    Samedi  à  quatre   heures 
après  midi ,  il  arriva  à  l'hôtel  de  la  Rivière , 
où  ëtoità  ce  moment  une  afiemblée  d'amis. 
Tout  le  monde  fe  mit  aux  fenêtres  ,  pour 
voir  qui  eft-ce  qui  arrivoit.  Ce  fut  Made- 
moirelle  de  Neufpont  qui  apperçut  fon  père 
la  première  ,  &  qui  tout  en  courant  crioit  : 
cefi papa  yC*€ftpapa  !  En  un  clin-d'œil,  elle 
fut  dans  ks  bras  ;  Madame  de    Neufpont 
couroit  aufil ,  avec  une  furprife  &  une  joie 
inconcevables  Enfin  quand  tou:  le  monde  , 
qui  avoic  accouru  aufli  ,  fut  rentré  ,  Se  que 
tous  les  embralfemens  furent  faits  ,  Madame 
de  Neufpont  demanda  à   fon  mari  qui  lui 
procuroit  le  plaifir  de  le  voir  fi -tôt  ?  M.  de 
Neufpont  n'avoit  pa    eu  de  peine  à  démê- 
ler dans  le  nombre  celui  qui  devoit  être  fon 
fendre.  I^qs  tranfportsde  mon  père  en  l'em- 
raflant ,  la  reconnoiffance  qu'il  lui  témoi- 
gna de  le  voir  déjà  ,  &  puis  ce  penchant  na- 
turel qui  fe  fait  fentir  à  Tspproche  de  quel- 
qu'un qui  doit  nous  appartenir  ,  tout  cela  fit 
que  le  Baron  répondit  tout  d'un   coup   à  fa 
femme  en  le  montrant  ;  C'efi:  ce  libertin-là 
qui  efi:  caufe  que  me  voilà  déjà  à  Paris  ;  il 
m'a  écrit  avec  tant  d'éloquence  qu'il  nepou- 
voit  plus  vivre  fans  avoir  une  femme  ,  que 
j'en   ai  pris  pitié  ;   &  je  viens  lui  en  don- 
ner une  au   plutôt  ,   pour   l'empêcher  de 
Baourir, 
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On  badina  quelques  momens  de  cetrc 
1  tcre  fecrere  &  de  l'emprefTement  de  mon 
père.  Enfuite  M.  de  Neufpont  die  qu'efFec- 
rivement  il  s'étoit  hâcé  d'arriver  pour  ter- 
miner le  mariage  fous  trois  jours.  Mon  père 
fourit ,  ma  mère  rougit  ,  &  enfin  tout  s'ar- 
rangea de  manière  qu'ils  furent  mariés  (^^% 
le  mardi  fuivant ,  14  Mai ,  dans  la  chapelle 
domeftique  de  l'hôtel  de  la  Rivière.  Le 
înariage  fe  fit  fans  cérémonie  ,  mais  non 
pas  fans  joie  ;  hs  divertidemens  de  toute 
efpece  &  les  fêtes  fuivirent  :  pendant  trois 
mois ,  ce  ne  fut  que  plaifirs.  La  grofleflé  fe 
déclara  dans  cet  intervalle.  Je  fuis  le  pre-, 
mier  fruit  de  leur  mariage.  Ma  naiffance 
donna  bien  de  la  joie  ;  mais  hélas  !  qu'elle 
a  été  pour  toute  la  famille  de  courte  durée  ! 

(  Le  LeSeur  qui  craint  Je  s'attnjler  y  peut 
s^  arrêter  ici  ;  car  je  n'ai  plus  que  des  objets  lu-* 
gubres  a  lui préjenter). 

Ma  mère  au  bout  d'un  an  accoucha  d'un 
fécond  enfant ,  qui  périt  prefque  en  naiflanr.. 
Elle  fut  bleffée  confidérablement  par  l'Ac- 
coucheur ;  de  forte  qu'il  fut  déclaré  prefque 
auffi-tôt  par  un  homme  habile  que  s'il  lui 
venoit  encore  un  enfant,  elle  prériroit  im-s 
manquablement.  Ce  fut  pour  mon  père  ua 
coup  de  foudre  :  cependanî  il  prit  une  forte^ 
réioluiion  de  conlerver  fa  femme  aux  dépens 
de  tout.  Quelle  fuuation  pour  un  mari  ten- 
dre ^c  palfionné  !  Au  bout  de  deux  ans  de 
înariage,  n'ayant  encore  que  vingt-feptans, 
fe  voir  forcé  de  vivre  dans  le  céîibat  avec  une 
femme  adorable,  qui  d'un  feul  regard  pou- 
voir 
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voitinfpirer  les  plus  violentes  pafTionsî  Mais 
il  eft  vrai  qu'elle  étoit  capable  en  même 
temps  d'infpirer  les  plus  rares  vertus.  Toute 
la  famille  ëroit  concernée  ,  quand  elle  en- 
vifageoit  la  rigueur  de  fbn  fort. 

Lorfque  ma  mère  fut  rétablie  ,  il  fut  queA 
fion  de  lui  annoncer  cette  nouvelle.  Chacun 
en  refufoit  la  commiiïion  ;  de  manière  que 
mon  père  lui-même  prit  fur  lui  de  la  lui 
apprendre. 

Il  la  prit  d'une  un  jour  par  la  main  , 
îa  condui/it  dans  un  cabinet  au  bout  de  Tap- 
portement;  &  là,  plus  pâle  que  la  mort, 
ri  lui  dit  que  c'en  étoit  fait ,  qu'il  éroit  privé 
de  femme  pour  la  vie.  Ma  mère  ,  furprife  k 
Vtxchs  j,  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Ah  !  ma  chère  &  tendre  amie  ,  lui  dit-il ,  il 
fàiir  que  je  me  prive  de  toi ,  de  tout  ce  que 
)'"ai  de  plus  cher  au  monde  :  il  ne  m'e/l  plus 
permis  d'être  ton  mari  ;  il  faut  que  je  ne  fois 
pîjsque  ton  frère,  fi  je  veux  te  conferver  : 
anan'a  donné  le  coup  de  la  mort  L.  Ah  !  s'il 
n'y  avoir  pas  un  Dieu  «Sr  une  Religron  ,  le 
bourreau  ne  périroitque  par  ma  main  ! 

Quand  ma  mère  eut  compris  fon  malheur^. 
Ic5  larmes  inondèrent  fon  beau  vifage.  Mon 
père  ,  qui  s'étoit  contraint ,  lailTa  couler  les 
liennes  ;  &  ils  reflerent  quelques  momens 
collés  l'un  fur  l'autre.  Enfin  ma  mère  prit 
la  parole  :  Mon  cher  ami ,  lui  dir-eîle  ,  que 
Jious  avons  un  grand  fa  cri  fi  ce  a  faire  !  Il  y 
a  uire  efpece  d'idoîàrrie  dans  notre  amour ^ 
qin  aura  déplu  h  I  ieu  ,  5r  il  nous  en  pu^- 
nit  :  acceptons  la  pénitence ^fincn  avec  joie-*, 
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du  moins  fans  murmurer.  Helas  !ouî,  die 
mon  père ,  iî  f:\m  nous  foumettre  à  fa  vo- 
lonté ,  6c  il  nous  donnera  la  force  de  lui 
faire  notre  facrifice  :  j'ai  déjà  bien  des  grâ- 
ces à  lui  rendre  d'tvoir  confervé  tes  jours. 
Mon  bon  ami  ^  lui  rcp-iqua  ma  mère  ,  nous 
devons  lui  rendre  grc;  ces  détour;  m-iis  je 
ne  regarde  pas  ma  vie  comme  une  faveur; 
il  me  ftni  plus  cruel  de  t^  voir  fouffrir ,  qu'il 
ne  me  le  feroit  de  me  voir  mourir.  Leurs 
mères.  ^  qui  avoient  pri^  la  précaution  de  fe 
trouver  da»is  la  pièce  d*k  côté  ,.de  peur  que 
leurs  enfans  ne  fe  trouvaflent  mal ,  inrer- 
rompirent  cette  trille  converfatron.  Comme 
elles  avoient  tout  entendu  ,.eîles  leur  témoi- 
gnèrent combien  elles  étoient  contentes  de 
les  voir  puifer  leurs  forces  dans  la  Religion  , 
&  elles  leur  dirent  que  c'étoic  une  lource 
qui  ne  tariroir  point ,  qui  pouvoit  feule  leur 
faire  fupporter  la  violence  de  leur  état. 

Trois  années  fe  payèrent  affez  tranquil- 
lement. Ce  r'eû  pas  qu'ils  n'eufîenr quelque-  _ 
fois  des  momens  bien  trifles,  où  ils  pîai- 
gnofent  amèrement  leur  fort.  Dans  ces  oc- 
cafïons  j  les  pleurs  ^l'abattement  ^  le  témoi- 
gnage mutuel  du  plus  tendre  attachement,, 
les  mettofent  au  bord  du  précipice  :  mms  la 
Religion  venoic  toujours  à  leur  fecours.  Ce- 
pendant il  vint  un  infiant  de  foiblelïe  ;  car 
quelques  mois  après  ,  ma  mère  s*apperçut 
qu'elle  était  groflé. 

-^Elîe  en  avertit  fon  mari,  qui  pâlit  auffi>- 
t^t.  Ma  merc  qui  s^  n  apperçut ,.  ûz  tout  ce 
qu'elle  put  pour  difliper  tes  craintes ^  quoi- 


de  V Editeur.  379 

qu'^elle-même  Te  fût  déjà  frappée  refpric 
qu'elle  mourroit  en  mettant  fon  enfant  a  a 
monde.  Ce  fur  aulTi  pour  eux  un  embarras 
de  rapprendre  k  la  famflle.  Ma  tante  du  Lî- 
von  étoit  grofle  :  ma  mère  &:  elle  s'aimoienc 
à  la  paiïian.  Cette  raifon  Se  la  crainte  d'a- 
larmer tout  le  monde,  leur  fit  prendre  la 
réfolution  de  cacher  la  groffefTe  jufqu'k  ce 
que  ma  tante  du  Livon  fut  accouchée  &  ré- 
tablie. Ils  ne  faifoienr  pas  réflexion  que  ce 
feroit  une  chofe  difficile  ;  ma  tante  du  Lk 
von  n'étant  en  avance  fur  ma  mère  que  de 
trois  mois. 

Toute  la  famille  étant  im  jour  à  dîner  à 
Thôtel  de  là  Rivière ,  mon  père  étoit  à  ta- 
ble vis-à-vis  de  ma  mère;  il  la  regardoit , 
8c  étoit  furpris  qu'on  ne  fe  fiât  point  encore 
appercu  de  fon  état.  Elle  étoit  àé)^^  groffe; 
de  cinq  mois.  A  mefure  qu'il  s'occupoir  d'el- 
le ,  la  triftefle  s'emparoir  de  fon  cœur.  Enfin 
i!  vint  un.  moment  où  il  fe  la  repréfentoir 
déjà  dans  le  tombeau  :  àes  larmes  alors  inon- 
dèrent (ts  yeux».  Pour  les  cacher  ,  il  quitta 
brufquement  la  table,  «Sr  s'en  fut  dans  un 
coin  du  jardin  pour  pleurer  librement.  S'as 
mère  ,  qui  avoit  fouvent  les  yeux  fur  lui , 
s'étoit  apperçue  de  fon  agitation  ,,  &  elle  en 
étoit  dans  l'inquiétude ,  lorsqu'elle  le  vit  for- 
tin EWq  le  fui  vit,  Se  le  trouvant  tout  en  lar- 
mes ,,  elle  ki  en  denr.ind^  lefujet.  Je  fuis  un 
malheureux  ,  ma  chère  mère,  lui  dit-il,  en 
levant  les  yeux  au  Ciel  Se  en  redoublant 
Tes  pleurs  :  hélas  î  dans^peu  de  mois  vous 
Terrez  que  j,'àurai  mis  ma  femme  au  tom- 

lia 
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beau  !  Frappée  de  cqs  mors  ,  elle  lui  dit  avec 
effroi  :  Eft-ce  qu';:lle  eft  grolle  ?  Eh  !  oui  ^ 
oui,  dit-il  ,_  elîe  l'eft  ,  en  frappant  du  pied 
la  terre  ;  plaignez-I'a  ,  pîaignez-moi  ;  car 
mon  fort  eft  aulîi  malheureux  que  le  fien  î 
Madame  de  la  Rivière  craignant  de  per- 
dre Ton  fils  ,  s'il  venoit  à  perdre  fa  femme  ,  fe 
mit  à  pleurer  fur  un  avenir  doublement  mal- 
heureux. 

Ma  mère  ,  qui  favolt  com.bien  mon  pera 
Ibufîroir  à  fon  occafîon  ,  fut  inquiète  lorf- 
qu'elle  le  vit  abfent  avec  fa  mère.  Elle  fe  le- 
va de.  table  ,  &  dit  qu'elle  alloit  voir  où  étoir 
fon  mari.  Tous  C2S  mouvemens  intriguèrent 
ma  tante  du  LîVon  ,  8c  Tobligerent  de  fixer 
fa  belie-fxur  ,  qui  Ibrtoit  de  la  falle  à  man-- 
ger.  Elle  fit  un  cri";  &  s^adreflanr  à  Madame 
de  Neufpont  :  Que  vois-ie  ,  Madame  ,  lui 
dit-elle  ?  efl-ce  que  ma  fœur  efl  groiTe  ?  La. 
Baronne  furprife,,   dit  qu'elle    ne   le  iavoit 
pas.  Elles  fe  levèrent  toutes  deux  en  difint  : 
Suivons-la  en  filence  ,  &  examinons-îa.  El- 
les la-  virent  donc  dans  le  jardin  ,  empreiïee 
à  confoler  fa  belle-^mere  Se  fon  mari ,  qu'elle 
ûvoit  trouvés  pleurans.  Des  qu'elles  l'eurent 
remarquée  ,  elles  ne  doutèrent  plus  de  fort 
état.  Les  Meilleurs.  ,    qui   étoient  refiés  à" 
table  ,  fè  regardoient  tout  i-nterdits.  Chaque 
père  cra/gnoir  pour  fon  enfant,  &  tous  pour 
ma  mère,  qui  étoit  efl:imée  &  chérie  de  tous. 
Enfin  les  Drames  rentrèrent  avec  m'dn  pere^, 
&  ce  fut  une  trifreile  L''énérale  à^ins  'to\ue  îa 
famille.  *    ""  .,;J 

Ma  tante  du   Livon  ,  de  quatre  énfàtîs 
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qu'elle  avoit  eus  ,  n'avoic  pu  conferyer  que- 
fa  fille  ainée.  Elle  accoucha  affez  heureuTe- 
ment  d'un  garçon  ,  qu'on  defîroit ,  Se  dont 
la  naifTance  auroît  donné  bi-en  de  la  joie,  fï 
ce  n'eût  été  l'état  de  rira  mère. 

Enfin  ion  moment  fatal  arriva.  Aux  pre- 
mières doufeurs  ,  on  envoya  chercher  l'Ac- 
coucheur :  c'étoit  celui  qui  avoit  annoncé  le 
danger  où  un  nouvel  en£int  la  mettroic. 
Mon  père  vouloir  écre  prêtent  à  Topéra- 
tion  ;  ma  mère  s'y  oppofa ,  parce  qu'elle  vou- 
loit  parler  k  Ton  Accoucheur  y  Se  qu'elle  crai- 
gnoit  que  fon  mari  ne  traveiràc  fa  volonté. 
Chacun  infifla  auffi  pour  qu'il  lè  reciràt.  Il 
embralTa  fa  femme  enfin  ,  8c  s*en  alla  dans. 
fon  cabinet  pleurer  oc  prier  Dieu. 

Quand  il  fut  fortf ,  ma  mère  dit  à  fon  Ac- 
coucheur r  »  Je  dois  mourir  ,  Monfieur  ;  je 
T>  le  fais  y  j'y  fuis  réfolue  :  je  vous  demande 
»  en  grâce  de  ne  point  penfer  a  moi  ,  mais 
?y  à  mon  entant.  .Sauvez-lui  la  vie  à  mon 
xy  préjudice  ,  sll  le  faut ,  pour  qu'il  reçoive 
.«  au  moins  le  Baptême.  Que  m'importe  à 
n  moi  6c  aux  .autres  que  je  vive  huit  jours  de 
»  plus  ou  de  moins  ?  Ne  me  refufez  pas  cette 
>}  gtctcQy  je  vous  eiY  fupplie  ;  c'efi:  la  dernie- 
>>  re  que  je  deiïre  qui  me  foit  accordée  en  ce 
>y  monde.. Puis  s'adrelfant  à  la  mère:  J'au- 
xy  rai  y^  dit-elîe ,  la  prudence  de  ne  point  de- 
n  mander,  h  voir- mon  enfant ,  quand  il  fera 
«  né ^  de  crainte  qu'il  ne  foit  mort;  mais  s'il 
.?>  y'it  &  qiv'ii  r-cGoive  le  Eaptême,  donnez- 
yy  ;ïnoi  la  confolation  de  le  voir  <4. 

Le  travail  fut  mcins  long  &  moins  doa- 
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loureux  qiron  ne  îe  criigiToit  ;  tî  n'en  fiic 
pis  pour  cela  moins  mortel.  L'enfant,  qui 
éroir  un  garçon  y  éroit  faible  ,  mais  plein  de 
vie.  On  Fondoya  ;  en  fuite  on  le  montra  à 
ma  mère  ,  qui,  prefque  fans  vie,  en  marqua 
fon  contentement  par  un  ligne  de  tête.  Sur 
fe  foir  ,  il  eut  allez:  de  force  pour  être  porté 
à  la  ParoilTe ,  où  il  reçut  les  cérémonies  â\t 
Baptême,  On  me  le  fit  nommer  avec  ma  cou- 
fine  du  Livon  :  nous  avions  alors  l'un  &  l'au- 
tre cinq  ans.  Ma  mère  étoic  fi  foible  ,  qu'on 
remit  à  un  autre  moment  à  le  lurdire.  Elfe 
étoit  un  peu  plus  k  elle  le  lendemain  au  ma- 
tin :  mon  père  lui  dit  alors  :  Sais-tu  bien  ,  ma 
chère  amie,  que  ton  enfant  vir  encore ,  «Se 
qu'il  a  é:é  mené  hier  au  foir  à  lEglife  pour 
les  cérémonies  du  Baptême  ?  La  joie  parus 
fur  fon  vifage  :  Eh  bien ,  mort  bon  ami ,  lui 
dit-elle  ,  forrmes-nous  Ci  malheureux  d'avoir 
sravaillé  pour  le  Ciel  ?  que  je  k  voie , 
cet  enfant  !  On  le  lui  apporta.  EWq  demanda 
qu'on  la  mît  à  fon  féant  Se  qu'on  la  foutînr. 
Elle  prit  fon  enfnt  dans  (qs  bras  ,,  (Se  le  bai- 
fa  nt  û\q  lui  dît  avec  fermeté  :  Mon  petit  cher 
ami,  nous  nous  rejoindrons  bientôt  dans  l'é- 
fernité  :  fi  tu  y  vas  avant  ta  mère,  pi'ie  Diea 
pour  elle.  Enfuite  elle  le  rendit,  éc  deman- 
da à  m^e  voir.- On  m'a  dit  qne  mon  pi'emier 
foin  ,  en  entrant  chez  elle ,  fut  de  lui  dire: 
yiaman  ,.  je  juis  U  parrain  de  in(tri  frère  !  L.a 
jok  avec  laquelle  je  le  lui  dis ,  lui  fie  jecter 
on  fou  ris  :  ce  fut  le  dernier  de  fa  vie.  Elle  me 
^t  mettre  fuc  fon  lit ,  Se  m'embra/Fant  avec 
Il  plus  grande  tendreffë  ^  elle  me  dit  ;  Adieu^ 
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mon  cher  enfant;  fois  honnête  homme  ,  ver- 
tueux  ;  marche  fur  les  traces  de  ton  perer 

que  Dieu  te  rende  plus  heureux  que  lui! 

En  difant  cela  ,  elle  avoit  le  cœur  ferré.  Ua 
moment  après  ,  elle  dit  à  fa  mère  :  Maman  , 
voila  verre  unique  enfant  ;  c'eft  à  vous  que 
je  le  recommande.  Elle  me  donna  fa  bénédic- 
tion, &:  demanda  qu'on  me  retirât  d'auprès 
d'elle. 

Elle  refpira  quelques  minutes  ;  après  quoi 
elle  tendit  la  main  à  fon  mari ,  &  Tembraf^ 
fant  tendrement ,  elle  lui  dit  :  ?>  Si  tu  favois 
»  combien  depuis  quatre  ans  ma  vie  étoic 
>>  trifte  ,  tu  te  rëjouirors  de  ma  mort.  J'ai 
n  la  confiance  que  Dieu  n'a  permis  ce  qui 
«  eft  arrivé,  que  parce  qu'il  efl  content  de 
r>  mon  facrifîce.  Toi  feul  étois  l'objet  de  meâ 
«  peines  :  toujours  preTent  à  mon  efprit  y 
n  camme  une  viélime  d'amour  ,  tu  déchirois 
«  Mion  ccEur..".  Et  mettant  lamain  furfapoi^- 
j>  trine:Ouijdifoit-elle,cecŒtir,ce  tendre  cœur 
«  s'eflvu  en  pièces  mille  Emilie  fois.  Que  cei 
yy  confidérations  faifent  ta  confolation.  Ea 
r>  dernière  grâce  que  je  te  demande  y  eft 
n  de  ne  point  me  fuivre  <&  de  furmonter 
?>  ta  douleur  ;  vis  pour  ton  fils.  Puis  l'em* 
yy  bralTant  de  nouveau  :  Adieu  ^  lui  dit-eîfô,. 
n  ta  préfenceme  pefe  là,  (en  lui  montrant 
?>  fon  edomac  ).  Que  chacun  fe  retire,  ajou- 
n  ta-t-eîle  ,  j'ai  befoi'n  de  mes  derniers  mo- 
a  mens  pour  penfer  à  Dieu  «.  En  difant 
cela,  elle  tourna  la^  tête  de  l'autre  coté.  S» 
mère  <k.  fa  belle- mère  ,  qui  ne  l'avoient 
point  encore  quittée  y  étoienc  fuifoquées  par 
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d'is  pleurs  qu'elles  retenoienr.  Elles  prirerrê 
mon  père  par  chacun  un  bras  ,  &  l'entraî- 
nèrent dans  une  autre  pièce.  Elles  trouvè- 
rent du  ibulagement  dans  une  abondance 
de  larmes,  11  n'en  fut  pas  de  même  de 
mon  père  ;  il  avoit  Tc^il  (qc  ôc  le  cœur 
ferré. 

Enfin  ,  un  demi-qijart-d^îreiîre  après  ,  la 
t.inte  de  mon  père  ,  cette  Dame  dont  il  eft 
beaucoup  parlé  dans  les  Lettres  ,  âc  qui  é  oie 
devenue  la  Comtefle  de  l'Eclufe  ,  vint  dire 
que  ma  mère  venoit  de  rendre  le  dernier 
fôupir.  Mon  père  voulut  y  courir;  chacun 
s'y  oppolbit,  lui  repréfentant  l'inutilité  d'a- 
jouter à  fa  douleur.  Il  fe  m'n  en  colère  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  :  De  quel  droit, 
dit-il ,  veut-on  m'empêcher  d'embrafîer  ma 
femme  pour  la  dernière  fois  ?  Le  ton  de . 
fureur  avec  lequel  il  parloit,  furprit  beau- 
coup ,  lui  qui  étoit  la  douceur  même.  On  le 
îaifla  aller,  &  on  le  fuivit  en  filence.  11  fe 
jet  ta  fur  fa  femme  ,  en  s'é  criant  :  Tu  m'as 
donc  quitté ,  chère  moitié  de  moi-même}  C'en 
eji  donc  fait  pcurtoujcurs  ?  à  tu  ne  veuxpàs  que 
je  te  juive  !.. .  Puis  levant  les  yeux  au  Ciel': 
Mon  Dieu  ,  aye^ pitié  de  moi  plus  que  ma  f'em^ 
,7ne  y  tini^-moi  a  vous  :  h  rmynde  m'eji  odieux, 
la  T7>  m' ep  d'un  poids  que  je  ne  puis  plus /ap- 
porter f  Hélas  }  Dieu  l'exauça.- Il  embrafla  la 
femme  encore  une  fois  ,  Se  fe  retira  dans  fon 
calintt  fans  verfer  une  larme.  Sa  mère,  fà 
bel  e-mei^  Se  fa  tante  l'y  fui  virent.  Ellts 
pleurei-ent  beaucoup  ;  pour  lui ,  il  reila  toir- 
jcuis  dans  la    ménve  iituation.  Mais  troîis 

quarts  d'heun^ 
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quarw-Jheure  après ,  il  lui  prît  un  frilTon 
terrible.  On  le  mit  au  lit  ;  il  n'en  releva 
pas. 

Mon  frère  mourut  le  foir  du  même  jour 
que  ma  mère  :  on  le  mit  avec  elle  dans  le 
même  cercueil.  Mon  père  mourut  trois  jours 
après  ;  de  forte  que  le  convoi  de  ma  mère  fe 
fît  le  Jeudi  ,  <Sc  celui  de  mon  père  le  Di- 
manche. Ma  mère  avoit  vingt-deux  ans  & 
demi  ;  &  mon  père  n'avoit  pas  encore  tren- 
te-un ans. 

M.  de  Neufpont  n'eut  pas  la  force  de  fup- 
porter  fa  douleur  ;  elle  le  mit  au  tombeau 
dans  l'année. 

Pour  M.  de  la  Rivière ,  il  trouva  fa  con- 
folation  dans  fa  fille ,  qu'il  airaoit  toujours 
extrêmement.  Il  alloit  tous  les  jours  chez 
elle  ,  ou  il  l'obligeoit  de  venir  chez  lui  ;  il 
fembloit  qu'il  ne  vivoit  plus  que  pour  elle. 
Mais  la  mort  n'avoit  pas  encore  aflez  moif- 
fonnë  dans  ma  famille  ;  il  lui  falloic  de  nou- 
velles viâimes.  Deux  ans  après ,  ma  tante 
du  Livon  ,  cette  tendre  mère  ,  perdit  (qs 
deux  enfans  dans  la  même  femaine ,  cher 
elle  &  fous  {qs  yeux.  Elle  étoit  grofle  de 
fix  mois.  Depuis  la  mort  de  mes  père  & 
mère  ,  elle  avoit  confervé  dans  fon  ame 
un  fond  de  triftefle  qu'elle  combattoit  exac- 
tement devant  fon  père  &  fon  mari ,  de  peur 
de  les  affliger.  Ce  dernier  coup  acheva  de 
l'accabler.  Elle  fe  trouva  mal  ;  on  fut  oblige 
de  l'accoucher  de  force ,  &•  elle  mourut  en 
quarante  heures  ,  dans  les  mains  de  fon  Ac-» 
coucheur ,  au  même  âge  de  ma  mère. 
Tome  IL  K  k 


2^6  Addition. 

M.  de  la  Rivière  en  eut  une  douîeur  arriè- 
re. Plongé  dans  la  trifîeiïe,  il  ne  pleuroit 
point;  mais  àzs  foupir^  profonds  &  conti- 
nuels forcoient  de  ia  poitrine  la  nuit  &  le 
jour.  Il  étoiï  dans  un  abTorbement  général , 
ne  voyant  peribnne  que  fa  femme  ^f  îvfada- 
me  de  Neufpont,  qui  rn'avoit  avec  elle  ,  & 
qui  me  menoit  tous  les  jours  chez  lui  ,  pour 
^ilayer  de  le  dillraire  p.ir  mapréfence.  Mais 
le  dernier  coup  écoit  porté,  oc  il  étoit  trop 
Ibi't  pour  la  rendrefle  de  ce  pauvre  père  ; 
^c  nepouvant  y  réliiler,il  y  fuccomba,  après 
avoir  langui  trois  mois. 
.  Dès  qu'il  eut  rendu  le  dernier  foupir ,  fa 
femme  fe  jetta  au  cou  de  Madame  de  Neuf- 
pont  ,  &  lui  dit  :  yy  Ah  \  ma  chère  Baronne  , 
iy  rn a  tendre  amie,  voici  un  coup  terrible 
>>  pour  mon  cœur;  mais  il  le  (upportera  , 
t>  ce  cœur  ,  qui  depuis  plus  de  irtnit  ans  efî 
V  accoutumé  à  foutenir  des  aifauts.  Dieu 
w  nous  laiiTe  un  enfant  à  nous  deux  ;  nous 
yy  devons  lui  facrifier  le  refte  de  nos  jours , 
fy.  en  furmontant  tous  \qs  accidens  qui  pour- 
Wj  rôient  nous  en}ever  à  fon  enfance  &■  à  fa 
?>  jeunefTe.  Quand  il  n'aura  plus  befoin  de 
>y  no'ès  ,  cédon?  avec  joie  aux  événemens 
yy  qui  liOLis  enlèveront  de  ce  monde  rrom- 
yy  peur  ,  qui  ,  peur  nous  féduire  ,  nous  offre 
yy  cent  douceurs,  pour  nous  plonger  dans 
yy  mille  am.e;tumei  «.  .    . 

Quelque  ;ten>p,s  après, ^ces  .Jeux  bonnes 
-amies  ,  mes  ajéiiksf ,  ie  logèrent   enferabîe 
dans  un  hôtel  iiôlé  du  fçvuxboung  .Saint-Ger- 
main. G'eft  là  qu'elles  fe  "font  réunies  pour 
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fè  confoler  mutuellement  &  s'occuper  de 
moi;  Ci^ai^L  qu'elles  m'ont,  prodigué  leirrs 
foins  6c  leur  tendreiTe  ,  q^u'eiles  m'ont  faic 
donner  la  plus  helî-  éducation  ;  c'eft  la  qu'el- 
les m'ont  donné  une  femme  adorable,  qui au^c 
traits  \gs  plus  féduifans,  fait  joindre  la  faga- 
cité  la  pluî  trillante  &  les  vertus  les  plus  ra- 
res :  c'e/l  là  qu'elles  ont  vu  naître  &  élever 
\qs  fruits  de  cet  heureux  mariage  :  c'efl  là 
enfin  que  je  leur  ai  fermé  les  yeux,  après 
avoir  admiré  en  elles  l'aflemblage  de  toutes 
les  vertus. 

Que  le  Dieu  de  bonté  &  Auteur  de  tout 
bien  ,  me  faffe  la  grâce  de  profiter  de  leurs 
exemples  î 
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APTROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  ; 
Lettres  de  Madame  la  Comttjfe  de  la  Rivière  â 
Madame  h  Baronne  de  Neufpontjon  amie  ,  & 
je  crois  qu'on  peut  en  permettre  rirapreflion» 
A  Paris ,  ce  ii  Juin  1775 . 

T  ERRASSON. 


TRIVILE  GE  DU  R  01. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  ,  Roi  Dr 
France  et  de  Navarre:  A  nos  amés  Sc 
féaux  Confeiî'ers,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de 
Par:emwit,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no^ 
tre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baiî- 
lifs.  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans-Civils  ,  &c  autres 
nos  Ji;fticiers  qu'il  appartiendra,  Salut. Notre  amé 
le  Sieur  Froullé,  Libraire,  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
dedreroit  faire  imprimer  &  donner  su  Public  un 
Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Lettres  de  Madame  la 
Comte [fe  de  la  Rivière  ,  à  Mûdame  la  Baronne  de. 
'Neufpont,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  pour  ce  nécefîaires.  A  ces  causes, 
voulant  fcworabiement  traiter  rpxpofant.  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblcra  ,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  & 
débiter  par- tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps 
de  (ix  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  des.  Préfentes;  Faisons  defeules  à  tous  Ira- 
primeurs,  Libraires,  ôc  autres  perfonnes,  de  quel- 


que  qun'ité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d  inpreilion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
n:)tre  obei;î?nce.  Comme  auifi  d'imprimer  ,  ou 
faie  imprimtr,  ven  fre,  faire  vendre,  débiter  ,  ni 
contrefaire  le  5!t  Oiivrige  ,  ni  d'en  hire  aucuns  ex- 
traits ,  fois  que  qv:e  prétexte  que  ce  piiifîè  erre  , 
fans  la  perinhjjon  exprefJe  &  par  écrit  dudit  tx- 
poiant ,  ou  Je  ceux  qui  aiirojit  droit  de  lui  ,  à 
peine  de  coîBfcation  des  exemplaires  contrefaits, 
de  trois  miiie  livres  d'arne^idc  contre  chacun  des 
contrevenans,  dont  Uii  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
J'Horal-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  audit  Ex- 
pof^nr ,  ou  à  celui  qin  aura  droit  de  lui  ,  $c  de 
tous  dépens,  dom. nages  &  i:;terérs;  A  la  charge 
qu2  cts  Frclenres  fei  ont  enregîftrces  tOLj't  au  long 
fur  le  Kegidrede  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&C  LiL->rai^es  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icepes-,  que  Timprefrion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  ni'Hre  Royaume  ,  6c  non  ailleurs,  en  beau 
papier  de  beaux  caractères  ,  conformément  aux 
Règlements  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  10  Avril  1715  ,  à  peine  de  déchéance  du  pré- 
lènt  P/ivilege  ;  qu'avanr  de  l'expofer  en  vente  ,  le 
Minufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'imprelfion 
dud.'c  Ouvrage,  fera  rem.is  dans  le  même  état  oii 
l'Approhanon  y  a-jra  été  donnée,  es  mains  de  no- 
tre très -cher  6c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  Sieur  Hue  de  Miromrnil;  qu'il 
en  fera  eafjiie  remis  deux  £xemn!nires  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre,  &  un  dans ceHe de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de 
Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de 
MiROMENiL  ;  le  tout  à  peine  de  nuliicé  des  Pré- 
fentes  :  Du  contenu  defquelîes  vous  mandons  6i 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  6c  fes 
avant  caufes  pleinement  &  paifiblement ,  fansfouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche* 


ment  :  Voulons  que  la  Copie  des  Préfentes,  qi^ 
fera  imprimée  tout  au  long  an  commencement  oa 
à  la  Hn  diidit  Ouvrage,  (oit  tenue  pour  duement 
lignifiée,  6c  qu'aux  copies  coliationnôes  par  l'un 
de  nos  âmes  c^  féaux  Conleiiiers-Secretaires ,  foi 
foit  ajouice  comme  à  l'Original  ;  Commandons 
au  pre:r»ier  notre  H jiirier  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis, de  l'aire  pour  l'exécution  d  icelîcs  ,  tousacles 
requis  &  ncceflaires ,  fans  demander  autre  per- 
rnilfion  ;  Se  nonobllant  clameur  de  Hu"0  ,  Char- 
te Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel 
eu  notre olaifir.  Donné  à  Paris,  le  vingr-reptieme 
jour  du  mois  de  Mars  ,  Tan  de  grâce  mii  fept  cent 
foixante-feize ,  (Se  de  notre  Regiie  le  deuxième.  Par 
le  Roi  en  fou  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regiflré  fur.le    Regijîre    XX  de    la  Chamhre. 

Royale  6'  Syndicale   des   Libra'.r-:s   &  Imurirneurs 

de  Paris,    J- ».  513  ,    fol,    130,  confirmément  au 

Règlement  de  IJ^},  A  Pans,  ce  16  Avril  l'JjG, 

Lambert,  Adjoint, 
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